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aocw&fil /la/?^  enJenwce.  ty^uioe4/f*c/ nac  aae  t^oj 
comÂa/ftoàej  reaeve?iaà  eiio:-  memed ,  refp^i/o^n/ 
a  ceifa>  arj  e^aâi  f/e  /  (ycciae^i/^  auc  un  âran^en/ 
enco9*e'  u^ie  /wd  o//  a^/i  con/ef?f/u&nl  teur  tu//e 
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Ce  ài^nce  eu  /a  àaajMfJjicm  eàaeé  encore  ârau/>ùi 
au  moe/nà  a^iecmie/atà  Ao/r  ÙJ  c/^u  auerf%&^  clea 
ef?/u9iâi  c9zaeÂen6M/?ify  a£.  ui^  ^L^aconce.  tyc^ulie, 
/mnôuere  ewec  ic/y  ca/?ta/je  ao  c/ironiaueu^if  àu' 
aa/filMiJ  o/u  a^vec  ceue  cô  c/ls^e^orw/e^  de  '^/ii/e?/^(/er/e 
eâ  (/e  fè^enc^mou^  e/  a^'ec  c  /iMéoi/re  ae  c  C/c(u^e?il 
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Aia/der,  cm^tJ  ce  lueaû:;  fname/fnejil  M  tana,'âe'?7f/id 
(Hwue^  /et  c^ce^ao/nât  ae  a/^oàA:0rej  ty/iaû'àa/ej 
f'enùier  ae  couder  ôa  âeéeaeva/nâ/eJ  con^tteroMâi^ 
eâ  aJi^'Gi  cwae/r  a^'ave  avec  ceur  à4//ii{Mie  ceaere  e/ 
ù&u7''/^cne  rct/f^âe^  ce/ioidJe  cûâ/e  ae  maùCteJ  cita 
/o?iat/e  Âmce  aeà  cAevauefiiÂa/ftçaià ,  nni/r/ia/r  ced 
7WioiùiJe^  f/ej    /i/atMCj    ri   aej   c/fa/eai/a>  /a?'à)j 
el  /foû^  j/  arle^er  ^  ct&mc&/tf  ae^'fne)  el  de  la 
/eoc/aÙe  a^f  dà  avaient  ^aa/u  y.  lra?2yuct?î/€r  el 
c/aiat^aon/ia/r  âod^e/ù^  a/vaienlae^  co7?z^efic 
à  cor^'omM'e  /a  lelùe  la/nçMe  a  J^omef^. 

^e  w  jofil  /i^,f  /a  /fj  ^oJ^i^T^c*  ùfhilf'e 
laàom  aae  /ni  (omÂa/^'foMi  r/^  cet  cAciaàerJ 
'i}Of(c/ra(cn/  rf/Me/er   ///yoard Aur   r/fcz    a/oa.i , 
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o/iraj  d  c/i  e^t-'  aeÂOf/utoj  a  leur"  éou^,  eundc  au  (yn 
f'^éée  en  a^^oMo^an/^  ccj  uina<i)  elc  re///a/?ice/ 
ce  n^  cj^â/uj  ce  ia//aaae  ùfi/or/ne  au  im  Âo/rte??/ 
e4ùx>mernej  ae/iou/fcc  /uu  eé  at/e  eieaecu/a:ac/ufj  07i/ 
Âet-rec/imme  ci  c  ea^/  cie  "uoâre  cmi^e  a^i/iaue. 

c/e  Âucàcr  ceii'/iJ  t/M/i^/àonJ  cicMzà  ceur/i/'o/ire  jei/i 
eé  O'ue  c€    71  euâ  ÂoMi^  Âa^  ceÂee  au  on  e/e^m 

.^a  M'er/^j  ci^ic  ne  h<a/{//  ui^naid  ce/CoC  auc 
.Joril^  ÂreâJ  c/  Je  dcu^r^^ter-  Âour  eû!ej  c/'ee^/'u  u  u/ 
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el  cz/vec  /cj  ar^i/nci/y  ac/conJ  ricuS^o^U  j/iofi/cc- 
nemen/  cgj  /toe/a)  e/  ccj  ec>»*M;ac>9îJ  cci/iua/G)  c/e  /ej 
ce^àrery  ici  /t/>ey/^  ^   eue  un  aroMciÂoe/e  . 

....  d'ogni  ben  madré  féconda  , 
Solo  délie  grand'  aime  e  giusto  orgoglio, 
Ch'  ove  in  nobil  cittade  alto  s' infonda  , 
Far  puô  d'  ogni  vil  solco  un  Campidoglio. 

(  Carlo  Bossi.  ) 

ty^âciài^^cue  daicd  ce  âôad-ôm/u'f'e,    coy'rom- 

/u/e   Âa^    /ej    ûa/t^Oâ'CJ  c/e  c  (/cci.c/cn/    au    ^J  ' 

Jéec/e,    ou/uee   c^fc   c/c   6  éuroÂc  e/.   c/ea^'ac/ee 
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aiuom^aAuc   aa^fiJ  éauâe  ja  /o/<ce  eâ  aafu  âoaâ& 

Wii/tf  euwanéaae.  ^e  cou^raae  aej  Âorn?nej  a- 
e/e  e^aCce  ae  lauà  ce/taâf^toààfne  tie  ùeu/?ii  me^^e^, 
ae  cee//7t/  a^oudeà  eâ  c^  /eùe//t^  /wteà^  eâ/iuià  ciu^rte 
/&i?i9n^  g^^ecofie  a  cuû  co??î/me  -WHid  :  »  t^^ieua? 
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PREFACE. 


On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  d'une  ma- 
nière fort  imparfaite  les  détails  de  la  conquête 
des  provinces  byzantines  par  les  Français,  du 
démembrement  des  divers  états  de  la  Romanie 
et  de  la  domination  des  souverains  Francs 
dans  chacune  de  leurs  nouvelles  possessions. 
Les  événements  seuls  de  la  capitale  étaient 
connus  avec  quelque  exactitude.  On  savait  bien 
à  peu  près  l'époque  de  chaque  conquête,  le 
nom  des  conquérants ,  et  jusqu'à  un  certain 
point  la  filiation  des  familles  ;  on  savait  la 
part  que  chacun  avait  prise  aux  événements 
généraux.  Les  chroniqueurs  byzantins  sont 
assez  circonstanciés  sur  les  querelles  entre  les 
empereurs  francs  et  les  empereurs  grecs,  et 
oublient  rarement  de  faire  connaître  ceux  qui 
ont  été   favorables   ou  contraires  à  l'un   des 
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deux  adversaires;  mais  ils  se  taisent  sur  l'ad- 
ministration intérieure  des  provinces  con- 
quises, et  rien  jusqu'ici  n'avait  rempli  d'une 
manière  satisfaisante  cette  lacune  historique. 
L'infatigable  Du  Gange  est  bien  loin  lui-même 
d'être  complet  à  cet  égard. 

De  toutes  les  seigneuries  démembrées  de  l'em- 
pire de  Byzance,  celle  dont  l'histoire  est  lapins 
intéressante  pour  des  lecteurs  français ,  est  in- 
contestablement la  principauté  d'Achaie  ou  de 
Morée.  La  gloire  immortelle  des  républiques 
anciennes  du  Péloponèse,  et  la  gloire  non 
moins  éclatante  qui  les  signale  aujourd'hui  à 
leur  renaissance,  ajoutent  encore  un  lustre 
nouveau  à  la  résistance  que ,  seuls  des  Grecs, 
les  Moraites  ont  opposée  à  la  pesante  épée 
des  croisés  français.  Au  premier  signal  de  la 
guerre,  les  habitants  de  Byzance,  avilis  par  la 
longue  flétrissure  du  despotisme  impérial  et 
habitués  à  passer,  avec  la  muette  docilité  d'un 
esclave,  du  joug  d'un  assassin  sous  le  joug 
d'un  eunuque ,  se  hâtèrent  de  plier  le  genou 
et  d'adorer  leur  nouveau  maître.  Les  chefs 
francs  se  partagèrent  l'empire  de  Byzance  avec 
la  même  facilité  que  les  compagnons  de  Cortès 
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se  distribuèrent  l'empire  du  Mexique.  La  ca- 
pitale fut  Ijientot  dépouillée  et  soumise;  mais 
les  habitants  des  provinces  se  montrèrent 
moins  dociles.  T^es  Péloponésiens  surtout ,  ha- 
bitués depuis  long-temps  à  mépriser  les  ordres 
venus  de  Byzance,  et  à  se  gouverner  en  quelque 
sorte  sous  la  forme  de  municipalités  indépen- 
dantes, se  distinguèrent  par  la  valeur  qu'ils 
déployèrent  contre  l'invasion  des  chevaliers 
français.  Les  pays  de  plaines  furent  forcés  de 
céder,  mais  la  révolte  se  perpétua  dans  les 
montagnes.  L'ancien  territoire  de  Sparte  nour- 
rissait une  race  d'hommes  aguerris,  qui,  après 
s'être  presque  constamment  soustraits  à  la  do- 
mination impériale,  parvinrent  également  à  se 
soustraire  à  la  domination  absolue  des  Francs, 
et  qui  plus  tard  ont  su  encore  conserver  un 
reste  d'indépendance  sous  la  domination  Otto- 
mane. Les  autres  parties  du  Péloponèse,  domp- 
tées peu  à  peu,  furent  enfui  soumises  au  sys- 
tème féodal  qui  régissait  alors  tout  l'occident 
de  l'Europe;  et  on  vit  surgir  de  ce  sol  classique 
de  la  liberté  grecque,  des  ducs  d'Athènes  et 
de  Naxos,  des  comtes  de  Céphalonie,  des  Pa- 
latins de  Zante,  des  marquis  de  Bodonitza , 
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des  barons  de  Garitena  et  tout  l'attirail  gro- 
tesque de  la  noblesse  féodale.  L'église  de  Rome 
y  multiplia  ses  évêcliés,  sans  y  étendre  toute- 
fois ,  fort  heureusement  pour  la  liberté  de  la 
Grèce  d'aujourd'hui,  ses  conquêtes  spirituelles; 
et  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital  pu- 
rent à  leur  gré  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs 
sujets  schismatiques,  plus  odieux  cent  fois  à 
leur  ferveur  orthodoxe  que  les  infidèles  eux- 
mêmes.  La  résistance  honorable  des  Péloponé- 
siens  des  montagnes  à  nos  grossiers  mais  bra- 
ves ancêtres,  et  les  institutions  bizarres  que  ces 
modernes  barbares  avaient  cherché  à  trans- 
planter sur  un  sol  qui  leur  convenait  si  peu, 
sont  à  peine  mentionnées  en  passant  dans  les 
ouvrages  écrits  par  les  Grecs  et  par  les  Latins 
sur  l'histoire  de  cette  quatrième  croisade. 

Notre  vieil  et  excellent  chroniqueur  Geoffroy 
de  Ville  -  Hardoin  n'a  parlé  avec  quelques 
détails  que  de  la  conquête  de  la  capitale,  et 
n'a  dit  que  peu  de  mots  du  reste  de  la  Ro 
manie.  A  peine  mentionne-t-il  en  passant  les 
conquêtes  faites  en  Morée  par  son  neveu  Geof- 
froy de  Ville -Hardoin  et  son  ami  Eudes  de 
Champlitte.  Les  puissants  de  l'armée,  tels  que 
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Baudoin  comte  de  Flandres,  devenu  empe- 
reur de  Constantino])le,  Conifaee,  marquis  de 
Montferrat,  devenu  roi  de  Thessalonique,  Geof- 
froy de  Ville-Hardoin,  maréchal  de  Champagne 
et  de  Romanie,  Henri  Dandolo,  doge  de  Venise, 
avaient  succédé  en  quelque  sorte  aux  digni- 
taires de  la  cour  Byzantine,  sans  rien  changer 
à  1  étiquette  établie ,  et  laissaient  les  jeunes 
chevaliers  s'aventurer  dans  les  expéditions  loin- 
taines pour  y  gagner  quelque  gloire,  quelque 
seigneurie  ou  quelque  bon  butin. 

D'un  autre  côté,  les  historiens  Grecs,  tels 
que  Nicetas  Choniates,  George  Pachymère  et 
George  Acropolite,  avaient  suivi  la  fortune 
des  chefs  de  leur  nation  auxquels  l'adversité 
donna  un  éclat  et  une  gloire  réelle,  que  les  dé- 
lices de  la  pourpre  avaient  fait  perdre  à  leurs 
prédécesseurs. 

Il  paraissait  donc  difficile  de  jeter  quelque 
lumière  sur  les  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  ce  petit  coin  de  terre  qui,  à  plusieurs  re- 
prises, a  fixé  l'admiration  du  monde  par  son 
génie,  ses  vertus  et  son  patriotisme.  L'homme 
le  plus  versé  dans  l'histoire  byzantine,  le  savant 
Du  Cange,  avait  compulsé  pour  son  Hisfoirede 

h. 
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Constantinople  sous  les  empereurs  français , 
tous  les  chroniqueurs  du  Bas-Empire,  et  n'avait 
trouvé  sur  la  Morée  que  quelques  détails  confus, 
épars  le  plus  souvent  dans  les  lettres  des  papes. 
Cet  ouvrage  est,  il  est  vrai,  le  premier  de  Du 
Cange,  et  il  n'a  pas  même  profité  autant  qu'il 
eût  pu  le  faire  de  la  chronique  Catalane  de 
Ramon  de  Muntaner,  dont  il  a  tiré  un  grand 
parti  plus  tard  pour  sa  seconde  édition  manus- 
crite que  je  publie  dans  cette  collection.  En 
étendant  ses  infatigables  recherches  pour  son 
Glossaire  Gr'ec- Barbare,  il  trouva  cepejidant 
dans  la  bibliothèque  royale  un  manuscrit  Grec 
qui  lui  fournit  de  nombreux  matériaux  pour 
la  langue  grecque  au  moyen  âge.  Il  décrit 
ainsi  ce  volume  dans  son  Index  des  auteurs 
grecs ,  inséré  à  la  suite  du  Glossaire  Grec-Bar- 
bare : 

De  bellis  Francorum  in  Moreâ  seu  Pelopo- 
neso,  ab  anno  i2o4ad  annum  ferè  i3oo(i)ex 
bibl.  reg.  3og.  idem  qui  à  Meursio  laudatur. 
de  Bello  Sacro.  Cujus  libri  praecipuum  est  ar- 
gumentum  de  expugnatâ  à  Francis  Constantino- 

I.  C.ctlo  indication  n'est  pas  tout-à-fait  cxartc  ainsi  qu'on  le 
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polj  ami.  i'2(>.'\ ,  ({iiod  piiore  parte  [XTstiiii^it  : 
posteriore  vero  fiisiiis  nostroruni  iii  Moreâ  bcl- 
Iiini  prosequitur,  versibus  politicis  j^rneco- 
barbaris.  Vixit  auctorcircà  anii.  i3oo  aut  pauKi 
antè. 

Cet  ouvrage  parut  si  intéressant  à  Du  Cange 
qu'il  voulait  le  publier  en  même  temps  que  Ni- 
cephore  Grégoras.  La  mort  l'empèclia  de  mettre 
son  projet  à  exécution,  et  il  fut  même  forcé 
de  laisser  la  publication  deNicéphoreGrégoras 
à  M.  Boivin. 

Ce  dernier  annonça  à  son  tour,  dans  la  pré- 
face de  son  édition  de  Nicéphore,  qu'il  publie- 
rait dans  son  quatrième  volume  ce  même 
poëme  grec-barbare;  mais  ce  projet  n'eut  pas 
plus  de  suite  que  celui  de  Du  Cange,  et  il 
mourut  aussi  avant  d'avoir  publié  même  le  troi- 
sième volume  qu'il  annonçait.  On  sait  cepen- 
dant que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  savants 
avaient  dû  faire  des  travaux  sérieux  sur  cet  ou- 
vrage ,  car  ils  le  citent  tous  deux  à  différentes 
fois  dans  leurs  notes.  Le  savant  commentateur 
de  George  Acropolita,  Léon  Allatius,  le  cite 

verra  plus  lard ,  le-  manuscrit  conU-nant  les  événements  dt; 
l'année  i3i.'i. 


xxij  PRÉFACE. 

également  avec  éloge.  Mais  ce  qu'ils  ont  laissé 
à  cet  égard  ne  pouvait  être  d'aucun  secours  à 
ceux  qui  à  leur  exemple  auraient  voulu  le  pu- 
blier, et  tout  le  travail  restait  à  faire  en  son 
entier. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  deux  manus- 
crits complets  de  cet  ouvrage  :  l'un,  N.  2898, 
d'une  écriture  peu  facile  à  lire,  et  le  plus  an- 
cien ,  a  appartenu  à  la  bibliothèque  d'Henri  II. 
On  voit  encore  sur  la  couverture  les  armes  de 
France  et  le  chiffre  d'Henri  entrelacé  avec  celui 
de  Diane  de  Poitiers.  Les  vers  y  sont  écrits  à  la 
suite  l'un  de  l'autre ,  ainsi  que  de  la  prose.  Le 
poëme  indiqué  par  Du  Cange  remplit  la  seconde 
moitié  du  volume,  dont  la  première  moitié  con- 
tient un  autre  poëme,  aussi  en  grec  vulgaire, 
sur  la  guerre  de  Thésée  et  des  Amazones,  pro- 
bablement en  imitation  de  la  Théséide  de  Boc- 
cace.  Le  second  manuscrit,  N.  2753  est  évi- 
demment copié  sur  le  premier.  Il  est  fort  récent 
et  d'une  écriture  grecque  parfaitement  lisible, 
mais  très-incorrecte. 

Ce  poëme  écrit  en  vers  politiques  est  divisé 
en  deux  livres:  le  premier,  de  1 189  vers,  con- 
tient rhistoire  de  la  prise  de  Constantinople 


PREFACE.  xxiij 

par  les  Eiaiics,  et  (|uelques  mois  sur  les  évè- 
iienieiits  qui  l'out  suivie;  le  deuxième  livre, 
composé  de  7002  vers,  est  entièremeut  consacré 
aux  affaires  du  Pélopouèse,  depuis  la  con(|uêtc 
qui  en  fut  faite  par  Guillaume  de  Champlitte  et 
Geoffroy  de  Ville-  Hardoiu  en  i2o5,  jusqu'au 
règne  d'Isabelle  de  Ville  -  Hardoin  sa  petit<' 
fille,  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle. 

L'auteur,  qui  est  parfaitement  au  fait  de  la 
géographie  de  la  Morée,  et  ne  commet  jamais 
aucune  erreur  dans  ses  indications  géographi- 
ques, non-seulement  du  Pélopouèse  et  de  la 
Grèce,  mais  des  pays  de  l'occident  dont  il  a 
occasion  de  parler,  ne  paraît  pas  aussi  familia- 
risé avec  les  ressources  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  écrit.  On  est  bien  loin  sans  doute  de 
s'attendre  à  trouver  dans  un  chroniqueur  du 
quatorzième  siècle  la  langue  harmonieuse  et 
régulière  des  beaux  âges  de  la  Grèce  antique; 
mais  notre  chroniqueur  défigure  cette  belle 
langue  beaucoup  plus  que  ne  l'avait  fait  aucun 
autre  écrivain  avant  lui.  Le  grec  est  sous  sa 
plume  un  patois  mêlé  de  grec  et  de  français, 
n'ayant  ni  la  mélodie  de  l'im  ni  l'aisance  de 
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l'autre.  Les  soixante  ans  pendant  les(|uels  les 
Francs  avaient  possédé  l'empire  de  Byzance, 
avaient  suffi  pour  défigurer  la  langue  des 
vaincus ,  et  cette  corruption  avait  dû  être  plus 
grande  encore  dans  le  Pélo{X)nèse,  conquis  et 
gouverné  en  détail  par  des  chevaliers  français 
qui  avaient  morcelé  ses  vieilles  républiques  en 
autant  de  seigneuries  et  y  avaient  introduit 
leur  langue.  Ramon  de  Muntaner,  un  des  che- 
valiers de  la  Grande  Compagnie  Catalane  qui 
vint  au  secours  d'Andronic  et  déposséda  le 
duc  d'Athènes,  nous  explique  parfaitement, 
dans  la  chronique  Catalane  qu'il  nous  a  laissée 
sur  cette  expédition ,  la  cause  de  cette  corrup- 
tion de  la  langue  grecque.  «  Toujours ,  depuis  la 
«  conqnête,»  dit-il,  «les  princes  de  Morée  ont 
«  pris  leurs  femmes  dans  les  meilleures  maisons 
«  françaises.  Ainsi  ont  fait  les  autres  nobles 
<c  et  chevaliers  établis  en  Morée ,  qui  ne  se  ma- 
te riaient  qu'à  des  filles  issues  de  chevaliers 
«  français.  Aussi  disait  -  on  que  les  meilleurs 
«  gentils-hommes  du  monde  étaient  ceux  de 
(c  Morée,  et  on  y  parlait  aussi  bon  français 
«  qu'à   Paris  (i).  »  Notre  chroniqueur  paraît 

1.  Tuslcinps  t!c  piiys  han  liauclfb  iDulIcrs  tlch  niillurs  casais 
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avoir  été  un  Moraite  élevé  dans  la  maison  et 
attaché  an  service  de  qutl([u'un  de  ces  barons 
français,  en  qualité  de  clerc.  La  conversation 
des  écuyers,  dans  la  salle  d'armes,  lui  aura 
inspiré  de  bonne  heure  l'estime  qu'il  manifeste 
en  toute  occasion  pour  la  franchise  guerrière, 
et  son  mépris  pour  les  petites  fourberies  trop 
habituelles  aux  sujets  d'un  despote.  C'est  là 
sans  doute  qu'animé  par  le  récit  des  prouesses 
des  vainqueurs,  il  aura  conçu  le  projet  de  les 
célébrer;  et  c'est  là  aussi  qu'il  aura  puisé  eu 
partie  cette  habitude  de  mélanger  sans  néces- 
sité les  mots  français  aux  mots  grecs ,  de  ma- 
nière à  en  former  en  quelque  sorte  une  nou- 
velle langue. 

Malgré  ce  mélange  bizarre  et  sans  goût  dans 
son  style,  son  poëme  mérite  cependant  de  fixer 
l'attention,  non-seulement  par  la  nouveauté 
des  faits  qu'il  nous  y  révèle,  et  par  leur  exac- 
titude, mais  encore  par  l'arrangement    bien 


de  França;  e  axi  matcix  los  altres  richs  homcns  e  cavaliers  no 
prcnien  milliers,  sLdonchs  de  cavaliers  de  França  no  avayllavcn  : 
pcr  que  hom  deya,  que  la  pus  gentil  cavalleria  del  mon  era  de 
la  Morea:  c  parlaven  axi  bell  frances  com  dins  en  Paris.  (Chro- 
nica  dcls  reys  d'Arago,  c.  '261}. 
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entendu  de  tout  l'ouvrage.  Les  événements  y 
sont  distribués  avec  méthode  et  racontés  avec 
simplicité.  Les  formes  de  la  narration  sont  va- 
riées, et  le  lecteur  marche  avec  un  plaisir  non 
interrompu  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Trois  choses  principales  sont  à  remarquer 
dans  cette  chronique  versifiée  :  i^  les  faits;  2° 
la  narration ,  et  3^  la  langue. 

1°  Les  faits.  On  trouve  ici  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  le  premier  établissement  des 
Français  en  Morée  ;  on  voit  comment  Geoffroy 
de  Ville-Hardoin  est  entré  en  possession  de  la 
principauté  ;  comment  Othon  de  la  Roche  fut 
nommé  duc  d'Athènes  par  le  roi  de  France; 
de  quelle  manière  les  chevaliers  se  distribuè- 
rent les  terres ,  et  quels  droits  ils  coaiservèrent  ; 
comment  l'église  chercha  à  empiéter  peu  à  peu 
sur  l'autorité  temporelle  ;  quelles  étaient  les 
places  fortes  et  les  villes  existantes  dans  le  Pé- 
loponèse  au  moment  de  l'arrivée  des  Français; 
quelles  furent  celles  qu'ils  y  bâtirent;  comment 
la  Morée  fut  d'abord  inféodée  à  l'empire  fran- 
çais de  Constantinople ,  et  ensuite  au  royaume 
de  Naples,  conquis  par  Charles  duc  d'Anjou, 
l'rcre  de  Saint-Louis  ;  comment  le  code  féodal , 
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connu  sous  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem,  fut 
introduit  dans  le  pays;  comment  se  conser- 
vaient par  des  mariages  et  des  communica- 
tions journalières  les  relations  avec  la  mère- 
patrie;  et  conunent  enfin  était  justifié  le  titre 
de  Nouvelle  France,  que  le  pape  Honorius  dans 
ses  lettres  donnait  à  l'empire  de  Romanie  et  de 
Morée.  Dans  les  faits  principaux  connus  jus- 
qu'ici ,  le  chroniqueur  est  en  général  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  autres  historiens.  Dans 
les  faits  qui  étaient  inconnus,  on  a  un  garant  de 
sa  véracité  dans  l'ensemble  même  et  dans  la 
liaison  de  ces  faits,  qui  ne  sont  d'ailleurs  dé- 
mentis par  personne.  J'ai  relevé  en  note  les  er- 
reurs de  détail  qui  ont  pu  lui  échapper.  Quant 
aux  nombreux  renseignements  géographiques 
qu'il  nous  y  donne ,  je  les  ai  trouvés  tous  par- 
faitement exacts.  Parnli  les  villes  de  Morée  qu'il 
indique ,  la  plus  grande  partie  ont  conservé  le 
même  nom  ;  et  si  je  n'ai  pu  trouver  les  autres 
sur  aucune  carte ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles 
n'existassent  pas  alors,  ou  même  qu'elles  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui;  mais  il  faut  l'attribuer 
surtout  à  l'insuffisance  de  nos  cartes  du  Pélopo- 
nèse.  Les  indications  de  cette  chronique,  qu'il 
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sera  sans  doute  aisé  de  vérifier  avant  peu,  don- 
neront, je  l'espère,  les  moyens  d'augmenter  et 
de  rectifier  nos  notions  sur  la  géographie  de 
la  Grèce  moderne  et  du  moyen  âge. 

2°  La  narration.  Quoique  écrit  en  vers ,  ce 
poëme  ne  s'élève  presque  jamais  au-dessus  du 
ton  simple  d'une  narration  en  prose.  A  peine 
trouve-t-on  dans  les  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-onze  vers  qui  le  composent,  trois  ou 
quatre  vers  qui  annoncent  quelque  élan  poé- 
tique. Mais  cette  simplicité  toute  nue  donne 
aussi  un  plus  haut  caractère  de  véracité  à  l'en- 
semble. Les  faits  de  guerre  n'y  occupent  pas 
une  place  exclusive,  et  on  y  retrouve  avec 
plaisir  des  détails  sur  les  affaires  civiles ,  sur 
les  négociations ,  sur  la  distribution  des  terres 
et  sur  l'administration  des  lois.  Quand  le  chro- 
niqueur fait  parler  ses  personnages,  il  leur  donne 
toujours  un  langage  convenable  à  la  situation. 
On  trouve  quelquefois  dans  ses  discours  quel- 
ques longueurs,  mais  jamais  d'affectation  ni 
d'emphase.  En  résumé,  l'ouvrage  entier  se  lit 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

3^  La  langue.  Si  on  compare  ce  chroni([ueur 
aux  auteurs  byzantins  de  la  même  époque ,  on 


PRÉFACE.  xxix 

est  étoiuié  de  ce  mélange  barbare  de  grec  et  de 
français,  qui  semble  le  désigner  comme  étranger 
à  la  Grèce.  Lessolécismes  lui  sont  presque  aussi 
ordinaires  que  les  barbarismes.  Quand  il  in 
troduit  de  nouveaux  mots ,  il  le  fait  sans  choix , 
et  sans  considérer  si  la  langue  grecque  ne 
possède  pas  déjà  pour  le  même  objet  des 
mots  plus  clairs  et  plus  harmonieux.  Sans  sa 
connaissance  parfaite  de  la  Géographie  du 
pays,  je  serais  tenté  de  le  prendre  pour  quel- 
que Français  né  en  Grèce  et  familiarisé  dès 
l'enfance  avec  la  langue  du  pays,  mais  qui  plus 
tard,  parlant  la  langue  de  ses  compatriotes 
français,  serait  parvenu  ainsi  à  composer  une 
sorte  de  patois  de  ces  deux  langues  diverses. 
Toutefois  en  examinant  avec  attention  la  situa- 
tion du  pays  à  cette  époque,  on  voit  ([ue  telle 
devait  être  alors  la  langue  généralement  parlée. 
Les  Français  étaient  dispersés  dans  toute  la 
principauté;  ils  s'alliaient  à  des  femmes  fran- 
çaises ,  et  conservaient  le  langage  français 
dans  leurs  châteaux  et  leurs  cours  de  justice. 
Les  hommes  du  pays  conquis  qui  dépendaient 
d'eux  immédiatement ,    et    ceux   qui    avaient 
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quelque  faveur  à  en  espérer,  devaient  donc  cher- 
cher à  parler  la  langue  des  maîtres.  De  ce  mé- 
lange dut  naître  bientôt  comme  une  nouvelle 
langue  qui  aurait  peut-être  acquis  plus  tard 
une  forme  propre  si  les  Français  eussent  conti- 
nué à  y  séjourner;  mais  après  la  destruction 
presque  complète  des  français  d'Athènes  par  la 
Grande  Compagnie  Catalane,  la  langue  se  dé- 
barrassa de  leurs  mots  comme  le  pays  s'était 
affranchi  de  leur  domination;  et  on  ne  retrouve 
presque  plus  dans  le  grec  actuel  aucun  des  mots 
français  qui,  il  y  a  trois  siècles,  y  étaient  répan- 
dus avec  tant  de  profusion.  J'ai  cru  qu'il  était 
utile  à  la  fois  comme  étude  historique  et  comme 
étude  philologique  d'avoir  une  idée  de  cette  lan- 
gue gréco-française,  et  je  donne  à  la  suite  de  ce 
volume  im  index  qui  contiendra  tous  les  mots 
grecs-français  que  j'ai  retrouvés  dans  les  8,191 
vers  de  cette  chronique.  Afin  même  de  mieux 
la  faire  connaître  encore  dans  sa  marche,  je 
donnerai  tout  le  texte  du  premier  livre  com- 
posé de  1,189  vers.  Cet  exemple  suffira  pour 
faire  apprécier  le  reste. 

En  comparant  ce  texte  à  ma  traduction  on 
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verra  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  traduire 
aussi  littéralement  que  possible  ce  premier  li- 
vre. J'ai  suivi  le  même  système  dans  le  second 
livre  qui  contient  la  chronique  de  Morée.  J'ai 
cru  que  ce  style  tout  humble  et  même  assez 
plat  rendait  mieux  l'allure  un  peu  gauche  et 
un  peu  embarrassée  de  l'auteur  original. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  donner  des  remer- 
ciements à  MM.  Clonarès,  Grégoire  Soutzo  et 
Constantin  Soutzo ,  aux  lumières  desquels  j'ai 
souvent  eu  recours;  à  MM.  Dacier  et  Remusat, 
dont  le  zèle  éclairé  pour  les  lettres  a  bien  voulu 
faciliter  mes  recherches  parmi  les  manuscrits; 
et  à  M.  Van  Praet,  dont  aucune  importunité 
ne  peut  lasser  l'obligeance. 

Afin  de  rendre  cette  chronique  aussi  claire 
et  aussi  utile  que  possible,  j'essaierai  à  y  join- 
dre plus  tard  une  carte  du  Péloponèse  tel  qu'il 
était  alors.  En  attendant  j'ajoute  à  ce  volume 
un  Index  des  lieux  et  rivières  de  Morée  men- 
tionnés dans  cette  Chronique  et  dont  j'ai  cher- 
ché autant  que  possible  à  déterminer  la  situation 
en  la  comparant  aux  noms  anciens,  et  en  les 
ramenant  aux  noms  modernes.  Lorsque  je  n'ai 
pu  en  fixer  la  position  ni  par  la  géographie,  ni 
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par  l'histoire,  je  me  suis  contenté  d'en  donner 
les  noms.  L'ouvrage  est  terminé  par  plusieurs 
index  dont  je  crois  inutile  de  chercher  à  dé- 
montrer l'utilité.  L'un  est  un  index  de  tous 
les  lieux  mentionnés  dans  la  chronique  sans  y 
comprendre  ceux  de  la  Morée  donnés  dans  le 
premier;  l'autre  un  index  des  personnes;  le 
dernier  un  index  des  mots  français  que  le  chro- 
niqueur a  cherché  à  gréciser. 


NOTICE 


SUR  LA  BRANCHE  DES  VILLE -HARDOIN  DE  MOUÉE 
DONT  IL  EST  QUESTION  DANS  LE  DEUXIÈME  LIVRE 
DE  CETTE  CHRONIQUE. 


Les  Ville-Hardoin  sont  originaires  d'un  vil- 
lage de  Champagne  situé  à  une  demi-lieue  de 
l'Aube,  entre  Bar  et  Arcis.  Ducange  a  donné, 
dans  son  édition  de  la  chronique  de  Constan- 
tinople  par  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  ,  une 
notice  détaillée  sur  les  deux  branches  de  cette 
famille,  l'une  qui  avait  pour  chef  ce  même 
Geoffroy,  maréchal  de  Champagne  et  de  Ro- 
manie,  l'autre  issue  de  son  frère  duquel  na- 
quit Geoffroy  prince  de  Morée  dont  il  est 
question  dans  le  second  livre  de  la  chronique 
dont  je  donne  ici  la  traduction. 

La  notice  sur  la  première  branche  de  cette 
famille  est  naturellement  placée  à  la  tête  de  la 
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chronique  du  maréchal  de  Cliampague ,  qui 
forme  le  3^  volume  de  cette  collection.  Voici 
ce  que  dit  Ducange  sur  cette  seconde  branche; 
j'y  ajoute  ses  additions  d'après  les  manuscrits 
qu'il  avait  préparés  et  que  j'ai  entre  les  mains. 
«  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  ,  maréchal  de 
Champagne  et  de  Romanie ,  eut  un  frère  puiné 
qui  fut  Jean  ,  seigneur  de  Ville-Hardoin.  Celui- 
ci  fut  le  chef  d'une  seconde  branche  de  cette 
famille ,  laquelle  ne  fut  pas  moins  illustre  que 
celle  des  aînés.  Il  eut  son  partage  sur  la  terre 
de  Ville-Hardoin,  et  en  tint  le  champart ,  à 
raison  duquel  il  se  qualifia  seigneur  de  cette 
terre.  Ce  qui  se  reconnait  particulièrement 
d'un  titre  de  l'an  1 200 ,  par  lequel ,  avec  cette 
quahté,  il  fait  don  à  l'hôpital  du  Chêne,  situé 
à  demie  lieue  d'Arcis  sur  Aube,  d'un  muid  de 
bled  sur  son  champart  de  Ville-Hardoin  :  la- 
quelle donation  fut  agréée  depuis  et  confirmée 
par  Geoffroy  de  Ville-Hardoin,  maréchal  de 
Champagne,  son  frère,  comme  chef  seigneur, 
par  des  lettres  du  mois  d'avril  1202  \  Une 
autre  charte,  des  mêmes  mois  et  an,  fait  men- 


1.  Voyez  l'Appendice  à  la  (in  du  volume, 
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lion  de  sa  Femme  nommée  Cilinie,  et  de  Geof- 
froy, de  Gautier  et  d'Eremburge  ses  enfants; 
en  même  temps  que  d'Erard  de  Ville-Hardoin 
son  neveu,  fils  de  Geoffroy  maréchal  de  Cham- 
pagne \  Un  titre  du  cartulaire  de  Cluny  le  fait 
encore  vivant  l'an  1209'. 

<c  Geoffroy  fils  aîné  de  Jean  seigneur  de  Ville- 
Hardoin  était  chevalier  dès  l'an  i2o3,  comme 
nous  l'apprenons  d'un  titre  de  Jean  son  père , 
qui  se  qualifie  seigneur  de  Brandonvilliers  % 
comme  encore  d'un  autre,  de  l'an  11 97,  et  de 
Cilinie  sa  mère,  pour  l'Hospital  du  Chêne.  Il 
fut  l'un  des  nobles  de  Champagne  qui  prirent 
la  croix  pour  le  voyage  de  la  terre  -  sainte  en 
l'an  1199,  où  il  s'achemina  directement  avec 
eeux  qui  prirent  le  chemin  de  Marseille  ;  et 
après  y  avoir  séjourné  quelque  temps  il  s'em- 
barqua avec  Renautde  jMontmirail,  Etienne  du 
Perche  et  autres  seigneurs,  à  dessein  de  s'en 
retourner  en  France ,  prenant  la  route  de  Cons- 
tantinople    qui  avait   été    nouvellement    con- 


1 .  Voyez  l'Appendice. 

2.  A'oycz  FAppendice. 

3.  A"oyez  l'Appendice. 
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quise  par  les  Français.  Mais  le  vent  et  la  tem- 
pête l'ayant  jeté  sur  les  côtes  de  la  Morée  et  au 
port  de  Modon ,  il  fut  obligé  d'y  demeurer  tout 
l'hiver  pour  recall'eutrer  son  vaisseau  qui  avait 
été  endommagé.  Durant  son  séjour  en  ce  lieu  , 
ini  seigneur  grec ,  tirant  avantage  des   désor- 
dres de  l'empire,  se  joignit  à  lui  ;  et  l'un  et  l'autre 
s'étant  réciproquement  donné  leur  foi  et  juré 
alliance ,    ils   conquirent   ensemble    plusieurs 
places  dans  cette  province,  et  étendirent  bien 
avant  leurs  conquêtes.  Toutefois  Geoffroy  de 
Ville -Hardoin  en  jouit  peu  de  temps,  car  la 
mort  de  ce  seigneur  grec  étant  survenue ,  son 
lils  fit  révolter  les  places  contre   lui  et   s'en 
rendit  maître.  Geoffroy,  se  voyant  ainsi  dé- 
pouillé de  ce  qu'il  avait  enlevé  sur  les  Grecs, 
vint  à  l'armée  du  marquis  de  Montferrat,  qui 
était  pour  lors  au  siège  de  Napoli  de  Romanie, 
oii  il  trouva  Guillaume  de  Champlitte,  l'un  de 
ses  meilleurs  amis,  aucjuel  il  dit  que  s'il  vou- 
lait passer  avec  lui  dans  la  Morée  avec  quel- 
ques troupes,  il  leur  serait  facile  de  faire  de 
grandes  conquêtes,  lui  promettant  de  relever 
de  lui  la  part  qu'il  lui  en  ferait.  Ils  partirent 
ainsi  de  l'armée,  du  consentement  du  marquis, 
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«tenant  avec  eux  cent  chevaliers  d'élite  et  autres 
bonnes  troupes ,  et  arrivèrent  dans  la  Morée ,  où 
d'abord  ils  se  saisirent  de  Modon  qu'ils  forti- 
fièrent. Ce  fut  là  où  ils  défirent  Michel  Coninène 
duc  de  Duraz ,  qui  était  venu  avec  une  puissante 
armée  à  dessein  de  les  assiéger  dans  Modon.  De 
là  ils  marchèrent  vers  Coron,  et  l'ayant  prise, 
Guillaume  deChamplitte  la  donna  à  Geoffroy  de 
Ville-Hardoin ,  qui  lui  en  fît  hommage  à  l'ins- 
tant. Ils  prirent  ensuite  la  ville  de  Calamata,  et 
enfui  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Morée  et 
de  l'Achaie,  qui  demeurèrent  en  la  possession 
de  Guillaume  de  Champlitte,  qui  s'en  qualifia 
prince  jusques  à  sa  mort  arrivée  vers  l'an  i  a  i  o'. 
«  Après  son  décès,  Geoffroy  de  Ville-Hardoin , 
qui  prenait  alors  la  qualité  de  sénéchal  de  Ro- 
manie,  comme  nous  apprenons  d'un  titre  de 
l'an  1209  et  d'une  épitre  du  pape  Innocent  IIP, 
lui  succéda  en  la  principauté  de  Morée  et 
d'Achaïe,  à  laquelle  il  joignit  les  villes  de  Co- 
rinthe  et  d'Argos  qu'il  enleva  sur  Théodore, 
seigneur  grec  et  successeur   de  Léon  Sgure. 


i.Cc  récit  est  recircssr  par  celui  de  la  Clironiquc. 
2.  Liv.III,  ep.  6;  1.  Mil,  i5,  7^. 
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Les  papes  Innocent  III  et  Honorius  III  par- 
lent souvent  de  lui  dans  leurs  ëpîtres  qui  sont 
pour  la  plupart  relatives  à  des  invasions  des 
biens  des  églises',  à  raison  desquelles  il  encourut 
l'excommunication  des  archevêques  d'Athènes 
et  de  Thèbes ,  confirmées  par  le  pape  Hono- 
rius, et  dont  il  ne  fut  absous  qu'en  l'an  i223. 
Je  n'ai  pu  apprendre  le  temps  de  sa  mort  ni 
le  nom  de  la  famille  de  sa  femme  qui  se  nom- 
mait Elisabeth  ,  j'ai  vu  seulement  qu'il  en  eut 
au  moins  deux  fils ,  Geoffroy  qui  lui  succéda 
en  la  principauté  d'Achaie ,  et  Guillaume  de 
Ville-Hardoin  qui  gouverna  Àes  états  de  son 
frère  pendant  son  absence,  et  épousa  la  fille 
de  Narjot  de  Touci  née  du  mariage  que  ce 
seigneur  champenois  avait  contracté  avec  la 
fille  de  Théodore  Branas  et  d'Agnès  de  France 
sœur  du  roi  Philippe-Auguste.  Je  crois  pareil- 
lement que  celui  qui  fut  patriarche  d'Antioche 
sous  Michel  Paléologue  et  que  Pachymères 
dit  être  issu  de  l'ilhistre  famille  des  princes 


I.  Liv.  XIII,  ep.  9.3,  24,  25,  148,  1  (il,  170;  XIV,  1 10;  XV, 
21,  65,  71  ;  XVI,  98,  106  ;  d'Honorius  an  1217,  n*'  16  ;  1218 , 
27,  28;  1219  ,  22  ;  1222  .  ïo,  II.  i3  ;  1224  ,  26. 
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du  Pélopoiièse,  fut  fils  de  Geoffroy.  Il  raconte 
de  lui  qu'étant  jeune ,  épris  du  désir  de  voya- 
ger, il  passa  en  la  terre  -  sainte,  où  il  s'enferma 
et  prit  l'habit  de  moine  dans  l'un  des  monas- 
tères du  Mont  Sinai  qu'il  nomme  MeXaç  opoç , 
d'où ,  après  y  avoir  demeuré  long  -  temps  ,  il 
vint  trouver  l'empereur  Michel ,  qui  le  fit  abbé 
d'un  monastère  de  Constantinople  dédié  à 
N.  S.  sous  le  titre  de  ravToxpaTwp.  Il  se  ren- 
ferma ensuite  dans  le  monastère  de  la  Vierge 
surnommé  tûv  d^vîywv ,  dans  Constantinople , 
d'où  il  fut  tiré  pour  être  promu  au  patriarcat 
d'Antioche.  Pendant  qu'il  occupait  cette  di- 
gnité, le  patriarcat  de  Constantinople  étant  \enu 
il  vaquer,  après  la  mort  de  Joseph  Galesin ,  la 
plupart  des  suffrages  du  clergé  l'appelèrent  à 
cet  éminent  emploi  lorsqu'il  y  songeait  le  moins  ; 
et  il  lui  eût  été  déféré  infailliblement,  si  quel- 
ques uns  des  principaux  du  clergé  ne  se  fus- 
sent portés  avec  passion  pour  Beccus  qui  oc- 
cupait deux  des  premières  dignités  de  Sainte 
Sophie,  et  qui  d'ailleurs  était  savant  et  jugé  seul 
capable  de  pouvoir  appaiser  le  schisme  qui  tra- 
vaillait en  ce  tenq)S-là  l'église  grecque. 

«  Geoffrov  de  Ville-Hardoiji  II  du  nom,  sur- 
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nommé  le  Jeune ,  est  qualifié  de  fils  de  Geof- 
froy prince  de  l'ile  de  Monçon,  c'est-à-dire, 
de  la  Morée ,  par  Albéric  ,  lequel  ajoute  qu'il 
épousa  la  quatrième  fille  de  Pierre  de  Cour- 
tenay  empereur  de  Constantinople.  Elle  s'appe- 
lait Agnès ,  comme  l'on  apprend  d'une  charte 
de    l'empereur    Baudoin    IT ,    de   l'an    1 247 , 
par  laquelle  il  dispose  de  la  garde  du  château 
de  Namur ,  et  à  qui  elle  devait  être  commise 
en    son    absence,  ordonnant  qu'au  cas   qu'il 
vînt  a  mourir,  au  défaut  de  ses  enfants ,  il  soit 
mis  entre  les  mains  de  Marguerite  comtesse  de 
Viane  sa  sœur  aînée;  et  si  elle  était  pour  lors 
décédée ,  à  son  autre  sœur  Agnès ,  princesse 
d'Achaie.  D'oii  il  se  recueille  premièrement , 
qu'Agnès  vivait  encore  en  cette  année-là,  et 
qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  se  retira  en 
France  ;  en  second   lieu  ,  qu'Yoland  fille  du 
comte  de  Viane  ou  de  Vianden,  dans  les  Ar- 
dennes,  n'était  pas  sœur  du  prince  d'Achaie  , 
comme  Thomas  de  Cantimpré  l'amis  en  avant, 
mais  sa  nièce ,  étant  fille  de  cette  Marguerite 
et  du  comte  Henri  de  Vianden.  Le  pape  Gré- 
goire IX  donna  le  privilège  au  prince  Geoffroy 
d'entendre  la  messe  et  le  service  divin  dans  les 
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lieux  qui  étaient  sous  l'interdit,  pur  un  rescrit 
de  l'an  i233  '.  Albéric  écrit  que  Jean  Vatatzes 
empereur  des  Grecs  en  Asie,  et  Asan  roi  de 
Bulgarie,  s'étant  ligués  ensemble  en  l'an  i236 
pour  assiéger  la  ville  de  Constantinople  sur 
Jean  de  Brienne,  qui  avait  la  tutèle  du  jeune 
Baudoin  II ,  et  prenait  qualité  d'empereur, 
Geoffroy  prince  d'Achaie  vint  à  son  secours 
avec  six-vingts  vaisseaux  de  guerre ,  et  força 
les  ennemis  qui  en  avaient  plus  de  trois 
cents  ;  et  qu'après  en  avoir  coulé  quinze  à  fond , 
il  entra  dans  Constantinople  avec  cent  cheva- 
liers, trois  cents  arbalétriers,  et  cinq  cents  ar- 
chers, ayant  laissé  pendant  ce  temps  le  gou- 
vernement de  ses- états  à  Guillaume  son  frère. 
Il  ajoute  que  depuis  que  Jean  de  Brienne 
vint  à  Constantinople,  il  lui  envoya  tous  les 
ans  vingt -deux  mille  perpres,  ce  qui  était  une 
espèce  de  monnaie  des  Grecs,  pour  les  em- 
ployer à  la  levée  des  troupes  ;  ce  qui  montre  sa 
puissance.  Baudoin  II  étant  parvenu  à  l'empire 
après  la  mort  de  Jean,  le  pape  Grégoire  IX 
l'invita  en  l'an  1289,  par  une  lettre  qu'il  lui 

I.  Rznvins,  an  i23,i,c.  2'^. 
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écrivit  à  cet  effet,  à  prendre  les  armes  en  sa 
faveur  contre  Vatatzes,  lui  proposant  des  in- 
dulgences. Le  pape  Innocent  IV  fit  de  même 
en  l'an  1^44  et  pour  le  porter  davantage  à 
donner  ce  secours,  il  consentit  à  lui  continuer 
certains  revenus  des  bénéfices  de  l'empire  de 
Constantinople  et  de  ses  états ,  qui  avaient  été 
engagés  à  son  prédécesseur  par  le  pape  Ho- 
norius  III ,  pourvu  qu'il  voulût  entretenir  l'es- 
pace d'un  an  cent  chevaliers  à  ses  dépens  dans 
les  terres  de  l'Empire.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  décéda  peu  après;  puisqu'en  l'an  1247  , 
Agnès  sa  femme  était  retournée  en  France ,  et 
que  le  fils  qu'il  eut  d'elle ,  savoir  GuillauFxie  de 
Ville-Hardoin ,  se  disait  prince  d'Achaie  et  sé- 
néchal de  Romanie  l'année  suivante,  comme 
nous  l'apprenons  de  certaines  lettres  de  lui  , 
par  lesquelles  il  met  les  fruits  et  les  issues  de 
ses  terres  qu'il  avait  à  Ville-Hardoin,  Brandon- 
vilhers  et  autres  lieux  de  Champagne ,  en  la 
garde  de  Monsieur  Vilain  d'Aunoy  son  cousin , 
maréchal  de  l'empire  de  Romanie  '.  Ainsi 
c'est  ce  prince  qui  en  cette  année-là  vint  avec 

i.  Voyez  rAppcndicc. 
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le  duc  de  Bourgogne  trouver  \e  roi  saint  Louis 
en  Cypre ,  pour  passer  avec  'ni  en  Egypte  et 
au  siège  de  Damiète,  où  il  se  trouva  avec  un 
secours  d'hommes  assez  considérable.  Il  épousa 
Anne  fille  de  Michel -Ange  Comnène,  despote 
d'Etolie  et  d'Epire,  et  prince  de  Thessaloni- 
que,  et  de  Théodore  Pétraliphe  issue  originai- 
rement d'une  famille  française  et  provençale. 
Cette  alliance  l'attacha  puissamment  au  parti  de 
ce  seigneur  contre  Michel  Paléologue,  qui  le  sol- 
licita de  sa  part  par  ses  ambassadeurs  pour  l'at- 
tirer au  sien.  Il  se  trouva,  par  suite  de  ce  mariage, 
avec  un  bon  nombre  de  soldats  dans  la  guerre 
que  le  prince  son  beau-père  eut  contre  cet  em- 
pereur ,  en  laquelle  le  prince  de  Thessalonique 
ayant  pris  l'éjiouvante  mal  à  propos,  perdit 
une  grande  bataille  contre  Jean  Paléologue  sé- 
bastocrator,  qui  conduisait  les  troupes  de  l'em- 
pereur  son  frère.   Mainfroy   roi  de  Sicile  et 
Guillaume   prince   d'Achaïe  prirent   la  fuite, 
mais  Guillaume  fut  poursuivi  chaudement ,  et 
trouvé  à  Castoria,  caché  sous  un  monceau  de 
foin,  et  reconnu,  dit  Acropolita ,  par  les  sol- 
dats, aux  dents  de  devant  qu'il  avait  extraor- 
dinairement  grandes.  Il   fut  de    là  cojiduit  à 
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l'empereur  qui  le  tint  long -temps  prisonnier. 
Anseau  de  Touci,  vraisemblablement  lils  de 
Narjot  et  frère  de  Philippe  qui  se  qualifiait 
bail  de  l'empire  de  Constantinople  ,  en  l'an 
1255,  et  Geoffroy  seigneur  de  Caritena  , 
qui  avait  épousé  la  fille  du  duc  d'Athènes , 
ses  principaux  chefs,  furent  aussi  pris.  Cette 
bataille  fut  donnée  au  mois  d'août  12G1.  Il 
fit  son  traité  avec  l'empereur  Michel ,  par  le- 
quel il  lui  mit  entre  les  mains  ses  places,  sa- 
voir Monembasie ,  Maine  ' ,  Hiéracion  ' ,  Mysi- 
thre,  Anaplion  et  Argos.  Grégoras  n'en  nomme 
que  quatre,  et  Sabellicus  après  Blondus,  qu'une\ 
11  promit  en  outre  de  lui  faire  hommage  en 
qualité  de  vassal,  et  d'être  à  l'avenir  fidèle  aux 
empereurs  grecs,  sous  peine  d'encourir  l'ex- 
communication; ce  qui  se  fit  par  l'extinction 
de  la  chandelle  ;  circonstance  que  Pachymère 
remarque ,  comme  n'étant  pas  en  usage  parmi 
les  Grecs  ;  et  pour  marque  de  plus  grande  sub- 
jection ,  il  accepta  la  charge  de  Grand-Domesr 
tique.  Ce  traité,  quoiqu'exécuté  selon  sa  teneui'^ 

1 .  Le  Magiic. 

2.  Ghcraki. 

;».  Voyez  la  (llirnirnjiic. 
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dura  peu  de  temps  :  car  le  prince  Guillaume 
ayant  été  dispensé  par  le  pape  de  son  serment, 
se  révolta  contre  l'empereur,  reprit  les  armes 
contre  lui,  et,  à  l'aide  des  Vénitiens,  lui  fit  de 
nouveau  la  guerre;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  la  première  fois,  Constantin,  sébas- 
tocrator,  frère  de  l'empereur,  qui  était  gou- 
verneur des  places  cédées  ])ar  le  prince,  lui  en 
ayant  enlevé  d'autres.  De  son  temps,  l'empe- 
reur Baudouin  II ,  cherchant  de  tous  côtés  des 
secours  pour  tâcher  de  rentrer  dans  la  posses- 
sion  de   l'empire  que  Michel   Paléologue   lut 
avait  enlevé,  fit  un  traité  avec  Charles  II,  roi 
de  Sicile,  par  lequel  il  lui  céda,  entre  autres 
choses,  la  seigneurie  directe  de  la  principauté 
d'Aciiaie  et  de  la  ^lorée,  et  généralement  de 
toutes  les  terres  que  Guillaume  de  Ville-Har- 
doin  tenait    de  lui.    En   conséquence   duquel 
traité,  qui  se  fit  à  Viterbe,  en  présence  du  pape 
Clément  IV,  le  vingt -septième  jour  de  mai, 
l'an   12G7,  ratifié    depuis  par  Catherine,    sa 
petite  -fille,  impératrice  de    Constantinople, 
par  lettres  passées  à  Naples  le  treizième  iour 
de  mai,  l'an  1274,  Charles  et  ses  successeurs 
prirent  le  titre   de  princes  d'Achaïe.  De   son 
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mariage  avec  la  princesse  Anne  Comnène, 
procéda  une  fille  unique ,  Isabelle  de  \  ille- 
Hardoin,  princesse  d'Achaïe  et  de  la  Morée. 
Cette  tille  fut  premièrement  mariée  par  son 
père,  qui  voulait  s'appuyer  de  puissantes  al- 
liances pour  résister  avix  Grecs,  à  Philippe, 
fils  puîné  de  Charles  I",  roi  de  Sicile.  Mais 
ce  jeune  prince  étant  décédé  peu  après ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Florent  de  Hai- 
naut,  seigneur  de  Braine  et  de  Hall,  fils  de 
Jean  d'Avesnes  comte  de  Hainaut ,  et  d'Alix  de 
Hollande.  Le  nécrologe  de  l'église  cathédrale 
d'Amiens,  leur  donne  le  titre  de  prince  et  de 
princesse  d'xAchaie ,  et  à  Florent  celui  de  grand 
connétable  du  royaume  de  Sicile.  Leur  obit  y 
fut  fondé  par  Jacques  de  Semur,  chanoine  de 
la  même  église,  leur  aumônier:  «  œ.  kal.  febn 
ob  magnifici  et  egregli  domini  D.  Florentii  de 
Hannoniâ,  olim  principis  Achaiœ,  regni  Sici- 
liœ  magni  conestahuli,  oc  nobilissimœ  dominœ 
D.  Tsabellœ  ejitsdein  principatus  principissœ 
consortis  suœ.  »  De  ce  mariage  naquit  Mahaut, 
fille  unique,  qui  épousa  Louis,  fils  puîné  de 
Robert  II,  duc  de  Bourgogne. 

«Après  le  décès  du  jirince  Florent,  Isabelle  sa 
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veuve  reprit  une  troisième  alliance  avec  Phi- 
lippe de  Savoie,  prince  de  Piémont,  fils  de 
Thomas,  et  petit-fils  de  Thomas  I",  comte  de 
Savoie.  Ce  mariage  se  fit  par  l'entremise  du 
pape  Bonif'ace  VIII ,  au  droit  duquel  Philippe, 
selon  les  historiens  de  Savoie,  posséda  long- 
temps cjtte  principauté,  m 

Tels  sont  les  renseignements  que  Ducange 
avait  réunis  sur  cette  seconde  branche  des  \'û\e- 
Hardoin.  En  lisant  pour  la  première  fois  la 
chronique  que  je  publie  ici,  on  y  trouve  des 
renseignements  beaucoup  plus  exacts  et  beau- 
coup plus  circonstanciés;  mais  j'ai  cru  devoir 
donner  ces  notes  de  Ducange  afin  de  mieux 
prouver  encore  l'état  de  doute  où  les  hommes 
le:i  plus  savants  étaient,  avant  la  publication 
de  cette  chronique,  sur  les  affaires  des  Fran- 
çais de  Morée,  et  les  services  que  peut  rendre 
ce  poëme,  inédit  jusqu'alors,  à  l'histoire  de 
France  aussi  bien  qu'à  la  géographie  de  la 
Grèce. 


TABLE  GÉNÉALOGIQUE 
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frère  du  chroniqueur  Geoffroy,  maréchal 
de  Champagne  et   de  Romanie,  marié  à 
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GEOFFROY  I" 
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eut  d'elle 


Et    plusieurs   autre» 

enfants  dont  il  n'est 

pas  question  dans  les 

affaires  de  Morée. 


GUILLAUME  !"  dit  de 
Calamata  ou    à    la    Grand- 
Dent,     PRINCE    DE    MoRÉe, 

marié  à  Anni  Ange  Com- 
uène  (2) ,  fille  d'Ange  Ca- 
lo-Jean  Coutroulis,  despote 
d'Hellade ,  eut  d'elle 


N. 


eut 


Isabelle,  Marguerite 

princesse  DE  MORÉE,    OU      MaHAUT      du- 

mariée  à  1"  Pliilippe  chesse  de  Matagri- 
d' Anjou,  2°  Florent  yô/i,  mariée  à  Guil- 
de  Haiuaut,  3"  Phi-  laume  II  de  la 
lippe  de  Savoie;  eut  Roche,  duc  d'A- 
de  Florent  de  Hai-  thèues,  eut  de  lui 
naut  { 


GEOFFROY, 

baron  de  Caiitena , 
marié  à  Hélène  fille 
de  Guillaume  de  la 
Roche,  due  d'Athè- 
nes, mort  sans  en- 
fant (3). 


i  ISABELLE, 

MAHAUT  ,  duchesse  de  Matagii- 

mariée  à  Louis,  fils_/o/j,  mariée  à  Ferrant 
puiné  de  Robert  II,  de  Majorque,  le  18 
duc  de  Bourgogne,    février,  à  Messine. 


>.  J'ai  refait  cette  table  d'après  les  monuments  du  temps.  Celle  de  Ducan^e  n'est  pas  eiMte. 

2.  Apres  la  mort  de  son  mari  Guillaume,  prince  de  Mori-e ,  Aune  Ange  épousa  messire  Ni- 
colas de  St-Omer,  veuf  lui-même  de  la  princesse  d'Antioclic. 

3.  Sa  veuve  se  maria  depuis  à  Hugues  de  Brienne  tousin-ger:Tiain  du  duc  d'Alliènes  et  comte 
de  Lecce  en  Fouille.  Elle  eut  de  lui  :  1°  Jeannette,  mariée  à  Nicolas  Sanudo  duc  de  Naxos. 
2°  Gautier  de  Brienne  qui  succéda  à  Guillaume  de  la  Boche  dans  le  duché  d'Athènes.  Gautier 
de  Brienne  périt  le  i5  mai  iSog  ,  dans  un  combat  contre  les  Catalans,  appelés  pai-  Guillaume  d<! 
la  Roche  ,  et  qui  s'emparèrent  du  duché  d'Athènes.  De  la  domination  des  Catalans  cl  Arragon- 
nais  ,  Athènes  passa  sous  celle  d'une  famille  originaire  de  F'Iorence  appelée  Acciaioli  qui  avait 
aussi  la  souveraineté  de  Corinthe  et  de  Thèbes.  François  Acciaioli,  huitième  prince  de  cette 
maison,  fut  enfin  contraint  en  l'.ln   1^55  de  l'abandonner   .i  la  valeur  de  Mrdiomcl  fl. 
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©ÉAa  va  TÈ  âcpTiYTiOw  à'prlyvi'îiv  as-^aV/iv  , 

Kal  àv  Oélr,;  va  [x'  âxpoacrrç,  6À-i^to  va  cr'  àpscr,  ' 

Ôxav  To  Itoç  -/iTove  (Xtto  y.Ttcscoç  xoG[i.ou 

É^ày.iç  yilia^sç  ^à  xal  é^axiç  sxaTOVTa^sç 

Kal  âco^sxa  eviauxoùç',  tùgov  -/.al  0'>/t  z-leov, 

Aià  cuvsûyeiaç  xai  -poGuaiaç,  [;.oy_Ôou,  -cjXkou  Tou  xottou 

Toû  [i.axapiou  èy.sivou  <î>p£  IltÉpou  epvîu-iTou  ', 

Ôç  Tiç  âir-îp^Ôe  'ç  ttiV  2upiav,  va  £/;/i  wpoçxuvvîcet', 

Écto  eiç  rà  îepocoXu[ji.a,  dç  tou  XptGTOÙ  tôv  xaoov, 

Kal  côç  7)upe  Toùç  ^(^piCTiavoùç  ôaoïcoç  tov  7raTpiapj(_-/;v, 


I.  6612.  —  ïog'i  de  J.  C.  Il  s'agit  ici  do  la  jjrciuièrc  croisade 
ious  Godefrov  de  Bouillon. 


CHRONIQUE 

DES   GUERRES   DES   FRANÇAIS 

KN 

ROMANIE  ET  EN  MORÉE. 

LIVRE  I- 

Chronique  de  Romanie. 


J'ai  un  récit  important  à  vous  faire,  et  j'espère  vous 
intéresser,  si  vous  voulez  bien  me  prêter  l'oreille. 
Précisément  l'année  6612  '  de  l'ère  de  la  créa- 
tion du  monde,  arriva  un  j^ra nd  événement,  grâ- 
ces à  la  coopération,  à  l'empressement,  aux  tra- 
vaux et  à  l'influence  du  bienheureux  frère  Pierre 
l'hermite^  qui  était  venu  faire  un  voyage  en  Syrie, 
en  pèlerinage  ^  au  tombeau  de  Jésus  -  Christ.  Ce 
pèlerin  eut  le  cœur  vivement  attristé  de  voir  com- 

2.  'PpÈ  niôpou  EsnaÎTcu.  Le  chroniqueur  fait  du  mot  (ppà,  frère, 
fra  des  Italiens,  un  nom  propre  qu'il  joint  à  Pierre. 

:î.T/épithète  de  Pèlerin,  Trpoff)c'jvr,TT,;,  est  un  titre  que  ne  man- 
quent pas  de  conserver  les  Grecs  qui  ont  fait  un  pèlerinage  au 
St.  Sépulcre,  de  même  que  les  pèlerins  mahométans  à  la  Mecque 
conservent  le  titre  de  Hajji. 

I. 
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OiTtve;  sà'oulsuadiv  eksi  tov  ayiov  Ta>pov, 

To  TTcôç  Toùç  âTi|Jt.ûvaci  To  àêaiTTiGTov  To  i'Ôvo;', 

Ejcefvoi  oî  2apax,vivol  ôtco'j  tov  à^svTECav, 

Orav  >.eiTûOpya  )c'  ûij/ove  Ta  ayta  6  TiraTptapy^vîç, 

Mè  ^uvàjxetç  Ta  apTrai^av,  )cal  èppîCTaci  Ta  x.aTw, 

Kal  àv  TiTûv  tog'  àiroTolp-oç  "^  va  toÙ;  àvTt|j.iX-/i(jri , 

Eùôùç  ya|xo  tov  â'pptrTav,  xoT^Xà  tov  Tti/.wpoO<7av 

î^ovTcxç  TOÛTo  6  ayioç  esteivoç  6  £p7i[jt.iTriÇ, 

MeyaXcoç  sêapsÔ/iJcev,  ex^vauGev,  eXu-y^Ôr, , 

Kal  eiTre  ';Tpo;  toÙç  y'^piGTiavoù;  y.al  r:po(;  tov  -îraTpiapjç^yiV  • 

«  ilç  vpicnavoç  opÛo'ooço;,  oavtjw  caç  xal  Aeyw , 

'<  Av  ^(oGYi  ô  0£oç  xal  '/^  ^o^a  tou  v'  à7ro(JTpa(pw  ';  tïiv  Auffiv^ 

«  '2  TOV  HaTTav  tov  àytwTaxov   y.al  eiç  o'Xcuç  toÙç  pviyàoai;'' 

«  Bou>.0[;-at  âT:8}vO£tv  cwjJLaTDtwç ,  va  Toù;  eÎTTto  Ta  fiTvéîrw 

«  Kal  ôT^irrCw  giç  eXeoç  XpiGToS  va  toÙç  Trapaxiv/icco , 

"  Nà  eXÔouv  piè  toc  (pouGctTa  tou;  s^w  'ç  to  [iâ^oç  toOto, 

«  Nàeùyalouv  toÙç  2apaxvivo'j;  è/.  tou  XpiGTOu  tov  Ta^ov." 

AoiTCOv  ÔpvivcôvTa;  CTpà(p7ix.e,  xal  */i);6ev  eîç  Tr,v  Pwpiiriv  • 

Tou  Traira    àfpYiyvfOv)  tou  Ta  ïixouce  )cal  elàs. 

Kal  ô  xara;  côç  to  7i)tou(js  to  tccoç  tov  àcpnyaTOV , 

Ey.>.au(7£  (j(p0(^pa,  Xuxvipà  ,  [zsyaXtoç  èXuTîviÔ-/)  , 


I.  Tô  àêâTTTiaTov  tô  é'ôvoç  ,  If  peuple  non  ba[)tisé. 

■X.  Le  niinuscrit  porte  à.r:'J-:rt^o(;.  Il  faut  lire  sans  do.ii<? 
à7ïOTCu.o;  ou  àTTOToXji/.oî. 

3.  Voyez  ces  détails  dans  le  livre  I*"  de  l'histoire  des  croi- 
sade de  Guillaurae  de  Tyr,  collection  de  M.  Guizot. 

/».  '2  TOV  wâTTav  TOV  âyKJTaTov.  Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Cler- 
mont,  tenu  en  1095,  dans  lecpiel  fut  résolue  cette  croisade,  cpie 
le  nom  de  pape  fut  donné  pour  la  première  fois  à  l'évéque  de 
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bien  les  chrétiens  qui  desservaient  le  saint  tom- 
beau et  le  patriarche  lui-même  étaient  maltraités 
par  le  peuple  infidèle  ',  par  ces  Sarrazins  leurs 
maîtres.  Lorsque  le  patriarche  célébrait  la  messe 
,et  élevait  en  présence  du  peuple  les  vases  consa- 
crés, on  les  lui  arrachait  de  vive  force  et  on  les 
jetait  par  terre.  Osait- il ^  leur  faire  des  observa- 
tions? ils  le  renversaient  à  leurs  pieds  et  le  maltrai- 
taient sévèrement^.  Le  saint  hermite  ressentit  vive- 
ment un  tel  affront;  il  s'affligea,  il  pleura,  et  dit  au 
patriarche  et  aux  chrétiens  :  «  En  ma  qualité  de  chré- 
«  tien  orthodoxe,  je  vous  annonce  et  je  vous  jure 
«que  si  jamais  la  faveur  du  dieu  de  gloire  me  per- 
ce met  de  retourner  dans  l'occident,  j'irai  en  per- 
«  sonne  vers  le  très  saint  pape  ^  et  vers  tous  les  rois 
«chrétiens^,  et  leur  exposerai  ce  que  je  vois.  Et 
«j'espère,  par  la  grâce  du  Christ  tout  clément,  les 
«déterminer  à  se  rendre  ici  avec  leurs  troupes, 
«  pour  chasser  les  Sarrazins  du  saint  tombeau.  » 

Il  revint  de  son  pèlerinage  déplorant  amèrement 
ces  maux  et  arriva  à  Rome.  Il  raconta  au  pape  ** 
tout  ce  qu'il  avait  entendu  et  tout  ce  qu'il  avait  vu. 

Dès  que  le  pape  entendit  ce  récit,  il  pleura  amè- 
rement; il  ressentit  une  tristesse  profonde  et  or- 


Rome,  à  l'exclusion   des   autres  évèques.  Les  évcques  précé- 
daient encore  alors  les  cardinaux. 

5.  Kal  et;  ôÀouç  toùî  'onyd^7.i!;.  Notre  chroniqueur  grécise  sou- 
vent les  mots  irançais. 

6.  Uibain  II,  |>ape  de  io88  à  logg.  C'est  sous  lui  (|ue  fut 
fondé,  en  1098 ,  l'ordre  de  Cîteaux,  tiré  de  l'ordre  de  St.  Benoît, 
par  St.  Robert,  abbé  de  Molesmc. 
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EùÔùç  dptî^ei.^  Ypa(pou<7iv  etç  okcc  xà  pïîyaTa'* 
TapàivaT^eouç ''  àxÉCTStle,  T^syarouç    x'  èxicîxoTrouç 
Ei;  Tov  pyi'yav  tvi'ç  <î>pavT^a;  **  t£  /.cà  tottouç  tûÙç  érepoui; , 
Ev&a  vicav  oi  ypiCTiavol,  otttou  xal  à(p£VT£Ûav  " 
Eùyviv  /-at.  Tvapaxalediv  etç  auTouç  «TTOTTeXlet, 

El'  TIÇ  OC7r£);0-iO    'ç   T?1V  2uptav,  £IÇ  TOO  XptCTTOO'  TOV  TOCipOV, 

0<ja  îiaî  àv  ày.apT7]G£v,  àçoTou  syevv/fÔTi , 

Nà   e^V)   TYIV  crup.TvàOElaV    £Ù6ÙÇ   TWV   £TCTai(7{JtOCTWV . 

iîç  To  -/ixoDCocv  ,  oî  ou[ji.77avTeç,  oï  àpyviyoi  t^ç  Aucyiç  , 
EùÔùç  STCvîpav  TOV  GTaupov,  /c'  £i;  tov  XpiffTov  op.ôffav, 
IN'  àir£>.6oiiv,  va  £ÙyàXouGt  to  y£Voç  tûv  papêapwv^'. 
Tûv  )rpi,GTiavâv  -/^  £vto(7tç  sytvoTov  [j,£ya>.7i  • 
OyoovivTa  oxTW  £Ûp£07icrav  yikioi^eç  xaêa>.lapot', 
Kal  6xTa>coci£ç  àexoxTw  yikioiàeç  ot  x£*Coi  touç    . 
Ex  tViv  KtovcTavTi.vo'jTCo'Xtv  £X£tO£v  (ZTCepacïav. 
Tôv  ro'xov  Tviç  AvaTo'Xr,?^  Toijpxoi'"  tov  èxpaToûuav  ■ 


!•  Etç  &>.a  rà  fr,yâTa  mot  gréciM-. 

2.  raf<î'ivaÀeou(;  mot  grécist-. 

3.  Asyârouç  mot  précisé. 

4.  Et;  T71V  pryav  ttï;  «tpâvTÎia;-  Le  roi  de  France  était  alors 
Philippe  1^^,  arrière  petit-fils  de  Hugues  Capet. 

5.  Le  bruit  de  la  fin  prochaine  du  monde  s'était  alors  ré- 
pandu et  chacim  était  empressé  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
spirituelles 

6.  La  croisade  fut  décidée  au  concile  de  Clermont  eu  logS. 
Les  croisés  portèrent  pour  signe  de  leur  entreprise  une  croix 
sur  l'épaule. 

7 .  KaêaX/.apci  mot  grécisé.  On  sera  étonné  en  lisant  cette  chro- 
niques du  nombre  de  mots  français  qui,  dès  le  siècle  qui  suivit 
la  conquête,  avaient  déjà  passé  dans  la  langue  grecque. 
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donna  immédiatement  qu'on  écrivît  dans  tous  les 
royaumes',  il  se  hâte  lui-même  d'expédier  des  car- 
dinaux^, des  légats^  et  des  évéques  au  roi  de  France^ 
et  dans  les  autres  pays,  partout  où  étaient  des  chré- 
tiens, partout  où  ils  dominaient.  Il  envoie  à  tous 
des  bénédictions  et  des  prières.  A  quiconque  vou- 
dra aller  en  Syrie  au  tombeau  du  Christ ,  il  lui  ac- 
corde l'absolution  de  tous  les  péchés  commis  dès 
sa  naissance. 

Aussitôt  que  les  chefs  de  l'occident  apprirent  la 
publication  de  cette  indulgence  \  ils  se  hâtèrent 
de  prendre  la  croix  et  de  jurer  sur  le  Christ  de 
marcher  en  Syrie,  pour  en  chasser  ce  peuple  bar- 
bare*'. La  réunion  que  les  chrétiens  formèrent  fut 
très-considérable.  Il  y  eut  88  mille  cavaliers  '  et  818 
mille  fantassins^.  Ils  passèrent  par  Constantinople. 
L'Anatoliey  était  alors   occupée  par  les  Turcs'". 


8.  Il  serait  possible  que  ce  nombre  ne  fût  pas  trop  exagéré. 
On  sait  que  Pierre  l'hermitc  emmena  avec  lui  plus  de  80,000 
hommes  dont  20,000  seulement;  après  toutes  sortes  d'excès, 
arrivèrent  à  Constantinople;  que  deux  autres  bandes  traversè- 
rent la  Hongrie;  et  qu'il  y  eut  près  de  600,000  mille  croisés 
au  siège  de  Nicée. 

9.  Asie  mineure. 

10.  Les  Turcs  avaient  été  appelés  par  les  Grecs  pour  les  aider 
dans  leurs  guerres  civiles.  Soliman  I*^*"  leur  chef",  de  la  dynastie 
desSeljoucides,  profita  de  cet  appel  pour  fonder,  en  1074,  dans 
l'Analolie  ou  Asie-Mineure,  un  nouvel  empire  aux  dépens  de 
l'empire  grec.  Nicée  devint  la  capitale  de  ce  royaume  que  les 
géographies  orientales  désignent  sous  le  nom  de  royaume  de 
Rouin,  et  tju'ils  étendent  de  l'Euphratc  jusqu'au  Bosphore,  de 
la  mer  Noire  jusqu'aux  frontières  de  la  Syrie. 
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Ô  PacTi^eùç  yàp  tûv  Pwjxaiwv  ',  AXe^nç  6  BaTotT^viç^ 
i^wv  To  tt'X^Ôoç  tûv  $payx,â>v,  Guj/,êtêa<7iv  STT^xev  • 
Opjcov,  <juv6y)'xaç  â'TTVix.e  jneTa  Toùç  ^sipaXocoa'.; , 

ToV    TOTCOV  Tviç  AvaToT.^? ,  07C0U   -/ITOV    yOVDCOV  TOI», 

Av  ^wcry)  ô  0eoç  x'  aOyàT^ouai  toÙç  Toùpxou;  àir'  èmOev, 
Èàv  Tou  TTapa^wcouci  tov  totcov  xal  Ta  Kacrpri, 
2(o[^.aTty.co;  va  cctts'XÔ-^  ja'  aùroù;  eiç  t'^v  2uptav, 
Nà  e^-/i  (xeT'  aÙTov  ^wi^eKa  yiT^iat^atç  xaêaT^XapoK;  • 
Oî  $pay)iot  "yàp  ol  avôpwTiroi ,  â>,vi6'.vol  etç  iràvTa, 
ETCldTSixjav  TOU  PaGiT^éwç  toÙç  >.oyouç,  x.al  top-wcav  tou  • 
01  4>pay>toi  ccTCviv  wjjLwaadi,  Toùç  opy.ouç  èêaffTa^av  • 
llepvouv  eïç  ttiv  Av  aToly;v,Tov  to'ttov  èxepo-^cav   * 
EùGùç  TOV  eTïapa^coKav  AT^e^iov  tov  BaTaT^viv, 
Ottou  r,TOV  T0T£ç  (iaciXeùç  oknç  j-nç  Pto'j.aviaç  . 

Èttviv  yàp  S7vapà>>aêe  Ta  y.afJTpvi  xal  xaXç,  /^wpaiç , 
BouTvViv  èxvipe  (^o>.£priV  [ACTa  Toùç  ap^ovTai;  tou, 
Tô  t:Ôjç  va  eupouv  â<pop[;//iV,  /,al  ■rrtoç  va  é'/ouv  (/.sivei 
Èx  TO  Ta^si^i  TViç  2upta;,  xal  va  [xvi  x,iv^uvé<|^ouv 
ÈvTauOa  èvc60-/i  6  (Sa^deù;  p.eTa  toÙç  7irpiyy.-/i7:aèaiç  , 
Toùç  /tecpa)^a^5ç  xal  àpj(_iToù(;  tou  «ï'payxi/.ou  çouffocTou  . 
Kai  elirev  outwç  irpoç  aÙToùç-  TauTa  toù;  auvxu^aivct  • 
«  IIpwTov  TOV  0eov  eOj(^apt(JTÔ ,  oeuTepo  eaàç  ôiz-oitoç , 
"  Ô'^TOÛ  [x   £êovi6-/]C£Te ,  xai  eTuvipa  to  yovixo'v  [xou  • 

1.  ô  êafftXEÙ;  twv  Pwp.atuv.  La  translation  du  siège  de  l'empire 
de  Rome  à  Byzance,  n'en  avait  pas  fait  chanj^^er  la  dénomina- 
tion et  les  Grecs  ont  continué  depuis  à  porter  le  nom  de  Ro- 
mains, Pwjxxîoi.  Ce  qui  est  assez  curieux  c'est  qu'en  même  temps 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  le  prenaient  aussi  par 
opposition  aux  Francs  d'au  de-là  de  la  Loiie. 

0 .  Àasvi;   ''  B'râr!;/,;.    Alexis   Comnène,   premier  fds  de  .lean 
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1/empereur  des  Grecs',  Alexis  Vataces^,  voyant  cette 
multitude  de  Francs  fit  un  arrangement  avec  eux. 
Il  s'engagea  par  traité  et  par  serment  avec  les  chefs  ; 
il  jura  que  si,  à  l'aide  de  Dieu,  ils  pouvaient  chas- 
ser les  Turcs  et  s'ils  lui  faisaient  rendre  le  pays  et 
les  villes  d'Anatolie,  héritage  de  ses  pères,  lui- 
même  en  personne  marcherait  avec  eux  en  Syrie, 
emmenant  douze  mille  cavaliers  à  sa  suite.  Les 
Francs ,  hommes  sincères  en  tout ,  crurent  aux  paro- 
les de  l'empereur  et  s'engagèrent  par  serment.  Après 
avoir  juré  ils  se  montrèrent  fidèles  à  leur  parole. 
Ils  passèrent  en  Anatolie;  ils  conquirent  le  pays-*, 
et  le  remirent  de  suite  entre  les  mains  d'Alexis  Vata- 
ces  qui  était  alors  empereur  de  toute  la  Romanie*. 
Dès  qu'Alexis  se  trouva  en  possession  des  villes 
et  du  pays ,  il  conçut ,  d'accord  avec  son  conseil , 
un  projet  trompeur.  Ils.  examinèrent  ensemble 
comment  ils  pourraient  trouver  un  prétexte  pour 
se  dispenser  du  voyage  de  Syrie  et  ne  pas  s'expo- 
ser aux  dangers.  Alors  l'empereur  eut  une  entre- 
vue avec  les  princes  ^,  chefs  et  commandants  de 
l'armée  franque  ^  et  leur  fit  entendre  ces  paroles: 
«  Je  remercie  d'abord  Dieu,  et  vous  en  second  lieu 
«  qui  m'avez  aidé  à  recouvrer  mon  héritage.  Je  v(jus 

Comnène,  et  successeur  de  Niccphore  Botoniate.  Il  fut  couronné 
empereur  en  1081. 

3.  Nicée,  capitale  de  l'Anatolie,  fut  conquise  par  les  Francs 
sur  les  Turcs,  le  20  juin  1097. 

4. Ancienne  Turquie  d'Europe,  en  y  comprenant  les  parties 
que  les  Grecs  viennent  d'arracher  au  joug  turc 

5.  Merà  t&ù;  Trptyjcfi-rrà'î'ai?.  Mot  grécist'-. 

6.  Tcû  <I>pâyyiy,c'j  œouoaTOj,  mot  du  Bas-Empire. 
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«  Ev  TouTw  Gaç  7rapa)ca>>w ,  va  -/ivai  [/.è  t-/iv  pouXviv  caç , 
«  AoTS  [j.z  p.Tiva  T£p[xevo' ,  ottcoç  otà  va  asivw  , 
"  la  xacTpv) ,  Ta  sxepàvÎGers,  va  Ta  éyw  CLTapyrj(7ci  • 
"  Nà  opÔtocrct)  Ta  ooucaTa  [/.ou  ,  va  sXGouci  [j.st'  h^j.vtoL  ■ 
"  EùOùç  va  ôp|/.vi'<7(j) ,  va  epy cofxai ,  â'v6a  '/.où.  va  càç  eûpco.  '' 

Oî  $pay)coi,  wç  ypiGTiavùl,  ooXov  o'jx  èc!y,or:y]nxv  • 
E77iaT£ucav  tov  >.oyov  tou,  y.ai  (XTCûj^^aipeTouv  tov. 
Tviv  Ap[/.£vtav  ixépaGav,  sic  AvTioy^etav  (XTrrilÔov 
Kal  ô  [ia(7i}^£'jç  à7r£|/.£t.vcv,  àTrÉpycocE  '  toÙi;  $payx.ouç  • 
Tov  opxov,  ÔTCOU  (o[xcoc£v,  ead^cCke  ,  £7;àTyi(7£  tov, 
Kal  oùx  àTC'fl>.Ge  [A£t'  aÙToùç ,  xaÛwç  Toùç  £l5(_£  6[xc6(7£i  • 
Eo£  (jCpaXjxa  to  âV/i/Cfiv  6  ^ccaikiix;  £x.£Î'voç  • 
OXoi  TOU  xo'(7(;.ûi»  oî  avGpcoTCOi  tov  £>taT-/iyopr,<5av. 

Oî  ^payx.ot  oTav  aTirriXÔaciv  £iç  t-/iv  AvTtoy_£tav, 
llolT^à  Ixa'/COTCaÔyiGav,  £0)ç  va  tviv  £7:apoi»v. 
Àcpo'-oi»  yàp  eirvi'paci  Tr;  Avzioyiiaç    v/iv  iroXi.v, 
ll.x£t  £Q£y£i,[/.a(;ai7t  [-'-£Xpt  'î'ov  [xapTiov  [/.viva. 
K'  £x,£rG£v  £^£uy/]'/'.aGt  Ta  [j-Ép"/)  T'^ç  2upiaç, 
Koup<7£uovTaç"*,  x.£porCovTaç  Ta  y.aGTp"/)  /ial  Taiç  ycopai;. 
no)^>.oùç  xo>>£p:,ouç  £7rv]/cav  [/è  to  é'Gvo;  twv  ^apêàpwv, 
KaGwç  £'Y"ypa(pa)ç  Yiù'paaev  X£tctùç  sic  to  fiioT^iov 
Txç  /.0'jyy£<7Taç  ôtto'j  éyfiive  £tot£ç  'ç  t-/iv  2uctav. 
Kaî  TauTa  yàp  TuvoTCTt/ià  ce  ypa(pfc)  va  [^.avGav/iç  • 

I.  Ts'pfAevo,  terme,  délai,  mot  tj;récisé. 

■2.  Le  manuscrit  porte  'x.T:zzm  qu'on  peut  corriger  en  àTrsjywffE , 
mut  que  notre  chroniqueur  emploie  assez  souvent,  dans  le  sens 
de  tromper,  dclaisser.  Non-seulement  le  premier  mot  n'est 
point  au  mot  yrec,  mais  en  le  conservant,  le  vers  serait,  dans 
le  second  liémistiche,  lro|)  court  d'une  syllabe. 

^.  Antiorlic  lut  prise  le  j  juin  1098. 
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<«  prie  cependant  tle  vouloir  bien  consentir  î*.  m'ac- 
«  corder  un  délai  '  d'un  mois,  afin  que  je  puisse 
«approvisionner  les  places  que  vous  avez  con- 
«  quises  et  réorganiser  mes  troupes  pour  qu'elles 
«  puissent  m'accompa^^ner.  Prenant  ensuite  mon 
u  essor  je  me  hâterai  d'aller  vous  rejoindre.  » 

Les  Francs,  en  bons  chrétiens,  ne  soupçonnèrent 
aucune  ruse.  Ils  crurent  à  sa  parole  et  lui  firent 
leurs  adieux.  Ils  traversèrent  l'Arménie  et  vinrent 
a  \ntioclie.  T/empereur  resta  et  abandonna  '^  les 
Francs.  11  viola  fallacieusement  le  serment  qu'il 
leur  avait  fait  et  n'alla  point  avec  eux,  ainsi  qu'il 
s'y  était  engagé.  Tous  les  hommes  de  l'univers  blâ- 
mèrent la  conduite  que  tint  cet  emiiereur. 

Lorsque  les  Francs  arrivèrent  à  Antioche  ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir  tant  qu'ils  n'eurent  pas  occupé 
cette  ville.  Après  l'avoir  prise -^,  ils  y  passèrent  l'hi- 
ver jusqu'au  mois  de  mars;  de-là  ils  se  dirigèrent 
vers  les  contrées  de  la  Syrie  en  pillant^  et  ravageant 
toutes  les  places  et  les  villes  dont  ils  s'emparaient.  Ils 
livrèrent  beaucoup  de  combats  contre  les  barbares, 
ainsi  que  nous  l'avons  trouvé  rapporté  en  détail 
dans  le  livre  de  la  conquête  ^  de  Syrie.  Je  vous 
rapporte  sommairement  ces  choses  pour  vous  en 


4.  Koupoeùovra; ,  du  vieux  mot  Ijanrais ,  courir,  lavaLçer. 

'•i ei;  rb  ^têXi'cv 

Triç  x.cuyyzazx^. 
Du  mot  français  conquête.  Il  est  difficile  de  savoir  de  quel  livre 
il  est  question  ici.  Il  est  probable  que  cette  grande  expédition 
qui  remua  tous  les  esprits  de  l'Europe,  fut  bientôt  écriti;  dans 
la  lanj^ue  de  toutes  les  nations  que  le  passade  des  croisés  avait 
ébranlées. 
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AiaTi  CTTOuoà^a)  va  cTpafpû  eîç  t^/iv  â^Tnvvnjiv  [j.od. 
AfpoTou  yàp  èaé^'/iGixv  aTrecw  eiç  ttiv  2upiav, 
Eî;  Ta  l£pû(7oXi>[jt,a  s^uor.cav  ôXopÔa. 

TrjV  yjûçoty  £xole[/.yi(7av ,  scsêviGav  aTTScto'. 
Ettviv  yap  âTr£<7(6(ja(Jiv  sïç  tou  XpKjToG  tov  Ta(pov 
Ao^av  xal  ûp-vouç  é'^wjcav  tov  xoi'/iTriv  xal  TrlacrTviv. 
Bou>.Yiv  STCvipav.  oî  (xp)(_yiyol,  xoîbv  va  7î'/]'co'jv  p-^iyav'. 
no>.Xoi  èffuvepi^ovTav,  êiou  siyav  [xeyaV/ov  ^o^av  . 
Oî  oà  oXot  oî  (ppovifAWTepot.,  xal  to  xoivov  y,eT'  aijToi><; , 
Tov  KovT£<ppove  vt£  MttouIioÛ     â'îcXs^av  ^là  pviyav. 

Al'    ou    71T0V    <pp0Vt[/.WT£p0Ç,    £Vap£TOÇ   £1?   0*AOUÇ  • 

AùôÉVTTiV  TOV  £777i)ca(7i  xal  pvi'yav  Tviç  2uptaç. 

Exfiîvoç  yàp  wç  <ppo'vt[7.oç  tyiv  aùG£VT£iav  i^iyhn  • 

To  yàp  To  (yT£(/,[/.a  tq  ^puaov  où^èv  to  £Trapao£y6'/i , 

Eîç  TO  )C£(pà>.iv  Tou  roGtoç  va  Toû  TO  é'youv  ëcikzi  • 

Afi'ywv,  «  Oùjt  d^.rxi  à'^io; ,  out'  Ê'jji.Twpe'iiov  'jiràpyei , 

•'  E>t£r  ÔTCOG  £(jT£l|;aV  TOV  XpiCTov   [/.'  à/cav6i,vov  CT£<pavt , 

«  Nà  <jT£i];ou(7tv  à;/.apT(o}sOV  avÔpwTCOv  jxà  ypucrtov  •■. 

Kal  â<pou  yàp  Itc^octuve  twv  <î>pay>t(ov  vi  aùGcVT£Îa 
Eiç  TO  ^TiyaTov  Tr,ç  2upia;,  y.aôa'pia  ce  to  léyco, 
Oùàèv  loifiêyicav  ttogwç  ttIvte  ti  ^£xa  ypo'vot , 
i*.'/.  To  çi-fiydiTrjv  t^ç  ^pay/c'aç'',  cctvo  r/iv  Eyy'XTjTÉppav  , 
Kal  aTTO  Ta  aXXa  £T£pa  tt.;  Auceoiç  xà.  '^rqoixa.^ 
Ooroi  ocyaTCOÛcav  tov  XpicTTov,  xal  EÙCE^Eiav  £i/^av, 


I.  Jérusalem  fut  prise  le  1 5  juillet  luj^y  (  Voy.  (kiillaume 
de  Tyr,  liv.  VIII,  sur  la  fin,  et  le  Tasse  ). 

-i.  Ilotov  va  iDriaouv  pinyav.  Mot  grécisé. 

^.  Tov  KovTtypo've  vrè  MîTOuXtiii.  Nt  et  Mt  sont  prononcés  aujour- 
fl'hui  comme  D  et  B. 
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faire  connaître  l'ensemble  et  je  m'empresse  de  re- 
prendre  le  fil  de  ma   narration  ;   car  dès  qne  les 
Francs  eurent  pénétré  dans  l  intérieur  de  la  Syrie, 
ils  suivirent  en  droite  ligne  le  chemin  de  Jérusalem. 
Les  Francs  attaquèrent  de  suite  cette  ville;  ils  y 
entrèrent  '  ;  et    après  être  parvenus   au    tombeau 
du  Christ  ils  adressèrent  des  hymnes  et  des  actions 
de  grâces  au  créateur  de  l'univers.  Alors  les  chefs 
délibérèrent  sur    celui   qu'ils    devaient  proclamer 
roi  *.  Plusieurs  se  disputaient  cet  honneur  parce 
qu'ils  avaient  une  haute  opinion  de  leur  pouvoir; 
mais  les  plus  sensés  d'entre  les  chefs ,  et  la  grande 
masse  avec  eux ,  choisirent  pour  roi  Godefroy  de 
Bouillon  ^,  car  il  était  le  |)Ius  sage  et  le  plus  ver- 
tueux aux  yeux  de  tous.  11  fut  donc  déclaré  seigneur 
et  roi  de  Syrie.  Cet  homme  reçut  la  souveraineté 
en  sage  et  s'opposa  à  ce  qu'on  plaçât  sur  sa  tête  la 
couronne  d'or  en  disant  :  «Je  ne  suis  point  digne 
«  d'un  tel  honneur.  Dans  ces  lieux  où  le  Christ  a 
«  porté  une  couronne  d'épines,  il  ne  convient  pa; 
«  à  un  pécheur  d'orner  son  front  d'une  couronne 
«  d'or.  » 

A  peine  l'autorité  des  Francs  se  fut-elle  étendue 
dans  le  royaume  de  Syrie,  je  vous  le  dis  en  con- 
naissance de  cause,  il  ne  s'écoula  pas  cinq  ou  dix 
ans  que  l'on  vit  arriver  en  grand  nombre  du 
royaume  de  France'*,  de  l'Angleterre  ^,  et  di' 
tous  les  autres  royaumes  de  l'occident  ceux  qui  ai- 
maient le  Christ  et  qui  avaient  une  fervente  piété. 

4.  Èjc  TO  priYarov  xr.i  «Ppay/.''».;  ,  mot  grécisé. 

5.  AtïÔ  T71V  E-(y).nréf^7.'i. 
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Eiç  T71V  2uptav  àxepyovTav,  sic  toO'  Xoictou  tov  xaoov  • 
2u[x^ây.i.Xoi  '  uTuayevamv  exeî',  y,al  jtaTOtxoucrav, 


DapelôoixTûv  yap  éxaTov  T(ov  ypovwv  ir'Xvipwasvwv 
ÀcpoTO'j  yap  syetveTO  sxsTvo  to  TraaGax^^io  " 
(To  8To;  TOTe  â'rpcysv  7.770  '/.rinECùç  xofjaou, 
E^Ti  ^i>>iaoaii;,  "Xiyoi  ce,  x.ai  i-KTOLV.li;  éxaTcvTa^atç 
Rai  ^£y-aè^  èviauroùç  ,  to'gov  xal  ûùj(_l  x>>£ov  ) , 
Ot  xo'vTOi     £X£Îvoi  hoib'rayy,  orep  sow  ovo[/,a(^(o, 
K'  aUc/i  [j,£yà};Oi  avÔpcoTTOi,  ''ttoS  T,Gav  iy.  tviv  Auciv, 
Opxov  to;jLW(7a<7iv  6[j-ou,  xai  tov  GTaupov  £77-^pav, 
Uttcoç  o[7.ou  Trepacouciv  eiç  tt,?  zupiaç  Ta  w.£pyi, 
Exeî  £iç  Ta  l£p0'7o>>u[j.a  £tç  tou  K'jpiou  tov  tocçov'. 
IlpcoToç  71T0V  ô  IlavTour,?,  ô  y.o'vToç  tvî'ç  4>i,);avôpLa(;  • 
Tov  ^£UT£pov  £).£ya<7t  TOV  y.o'vTOv   T-flç  Tty.^'Koiviy.ç  ^  • 
Tov  TptTov  yàp  cùvo'jxai^av  tov  /.o'vtov  tyi'ç  TouXou^aç'. 

To    ^è   TO  7rV?,GoÇ   TOU  \cCOÏi   '/.où   TWV    (p>.aj7-TC0Upiap(t)V 

I.  2uu.(pà[j.tÀot  mot  grécisé. 

2.TÔ  TuaffaocT^io  passage,  mot  français  grécisé.  On  appelait  alors 
la  croisade,  le  passage  d'outre-mer,  le  grand  Passage.  Plusieurs 
chroniques  existent  sous  ce  titre. 

3.  6716— TT98  de  J.  C. 

4.  Oî  xo'vTot  mot  grécisé. 

5.  Cette  4*^  croi.sade  l'ut  préchée  par  Foulques,  curé  de 
TVeuilly-sur- Marne,  et  organisée  par  le  /-èl<^  d'Innocent  III, 
monté  sur  k;  trône  papal  en  1 198,  à  l'âge  de  '^'^  ans. 

6.  ....  ô  riavTcuïi;,  é  xo'vtoi;  zr.c  •l'ù.acviî'piaî.  Raiuloiu   l\,  (ils  de 


QUATRIÈATE  CUOISADE.  i5 

Tous  se  rendaient  en  Syrie,  riclies  et  panvres,  au 
tonibenii  du  Christ  et  s'y  établissaient  avec  toute 
leur  famille  '.  Les  uns  venaiiMit  y.  faire  un  pèle- 
rinage; les  autres  cherchaient  à  y  acquérir  de  la 
eloire. 


Cent  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  le 
passage'^  des  Francs  avait  eu  lieu,  et  on  comptait 
précisément  la  6716^  année  de  l'ère  de  la  création 
du  monde ^,  lorsque  les  comtes'''  que  je  vais  nom- 
mer, avec  plusieurs  autres  grands  personnages  de 
l'occident,  firent  un  serment  ensemble  et  pri- 
rent la  croix  pour  passer  tous  à  la  fois  dans 
la  Syrie,  à  Jérusalem  au  tombeau  du  Clirist-^. 
Le  premier  d'entre  eux  était  Baudouin  comte  de 
Flandres  ^.  Le  second  était  le  comte  de  Champa- 
gne". Le  troisième  était  le  comte  de  Toidouse  ^. 
Je  ne  puis  rapporter  le  nombre  du  peuple  et  des 


Marçuerite  d'Alsace  et  de  Baudoin  cinquième  comte  de  Lor- 
raine. Il  était  né  en  1171. 

7.  Tov  xo'vTov  Tvi;  T^aa^âvia;.  Thibaut  III,  onzième  comte  de 
Champagne ,  père  du  célèbre  Thibaut  si  connu  par  ses  jolies 
chansons,  et  ses  amours  vrais  ou  supposés  avec  la  reine  Blan- 
che mère  de  St-Louis. 

8.  Tôv  xo'vTov  r»);  TouXcûî^aç.  Raimond  VI  était  alors  comte  de 
Toulouse,  mais  il  ne  fut  pas  de  cette  croisade.  Innocent  III 
suscita  au  contraire  presqu'en  même  temps  une  croisade  contre 
lui.  Guillaume  de  Tyr  nomme  aussi  Raymond  comte  de  Tou- 
louse et  de  St-Gillcs,  parmi  les  croisés.  .Te  n"v  puis  trouver  que 
son  antagoniste  Simon  de  Montfort. 
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Oùx.  viu-TTopô)  va  To  siTTÔ)  oià  Tviv  TTO^^nypaoïav. 
Bo'Ariv  ârrr'paffiv  ôpiou  oî  xstpa'Xaoeç  oXoi, 
Iloîov  va  Tî-fl'crouv  )t£^a>,-/iv  è-àvco  'ç  rà  (pouTara. 
Èv  TO'JTw  â7ro^ta>.e^av  tôv  /Covtov  t^ç  T(^a[/,7ravta;  • 
Ataxt  TiTov  eÙTCpeTCEÇTaToç ,  £iç  t'  apjAaTa  snoé^ioç  • 
AvGpwTCOç  YiTOv  veo'jT^ixo;  ypovwv  ei)405i7révT£  '  • 
Kai  ^là  Trapaxaleaiv  oXtov  T(7)V  xetpaXaowv, 
To  oçixiov''  £7vapà>.aê£ ,  [y.è  Trpotiujyiav  to  Tcope. 

ÈvrauÔa  eTr'/ipaci  êoulviv,  oTi  va  (XTTs'XGoOcrtv 
Ô  xaôslç  eîç  xov  tottov  tou,  va  ot)tovo(/,yi6oufftv, 
Eî;  Tov  IpyoïtEvov  xaipov,  aï;  to  â'fxxa  tou  àirpiXiou 
Ap'-çoTepoi  va  ffjxi^ouGt ,  v'  àTrsXOouv  'ç  ttiv  2upiav. 

Kal  àçoCi  àTCsycoptGG'/icrav,  etç  to'jç  tottouç  twv  aTTYiXÔov, 
Où^èv  è^isêïicrav  Trocûç  eîç  p//ivaç  vi  xal  duo, 
Àtto  à[jt.apTiaç  syetvcTO,  x'  aTreGavev  ô  xo'vtoç, 
Èxeîvoç  ô  Trapa^evoç,  aùôlvTviç  Tviç  T'Caixiraviaç    . 

0p^VûÇ  Xcl   Glllj^lÇ  lySlVSTO  £tÇ    0>.OUÇ    TO'JÇ   TC£>.£yptvouç   ^ 
K'   CXTrO    T7iV    ÔXl'I^lV    T71V    TZoXk'h^   71>.6aV   và   XlV^UV£tj^OUV, 

N'  à(pvicou(yi  TO  TOpacp.a ,  x'  £X£Îvo  to  xadGaT^io'- 
E^£  àijLapTia  ôttou  £y£iv£v  6  ÔavaTo;  toG  xo'vtou. 

Èv  TOUTw  à)ç  -/i'ÔeV  ô  Ôsoç,  xat  èyeivvi  to  TradcotT^to , 
Otuwç  (^//iv  (XTropyicoudi  ToVot  j^-£ya'Xot  ctvGpÔTroi, 
Nà  U.EIVOUV  ,  xai  àcpvfdoudt  toioOtov  xaXov  Ta^Eioi  • 
Eiç  âir'  aÙToùç  EÛpeOvixs  ypTicij^-oç  xaêal>.âpviç'- 

AvGpcOTTOÇ  TiTOV    £Ùy£VV)Ç ,   (ppOVt[XOÇ    UTTEp    (XETpOV  ' 

MiffÈp  T(^£<ppè  TOV  eXfiyav,  PiX>.apoouyiv  to  è7rw>.r/V     • 

I.  Il  n'avait  même  que  2,3  ans  étant  né  on  1 177. 

a.  ôcpUiov,  office  ,  mot  grécisé. 

3.  Thibaut  mourut  le  24  mai  1201. 


MORT  DU  COMTE  DE  CHAMPAGNE.  17 
bannerets;  ils  étaient  en  trop  grande  multitude 
pour  être  énumérés.  Ees  chefs  réunis  délibérèrent 
sur  celui  cpi'ils  devaient  mettre  à  la  tétc  de  l'ar- 
mée ,  et  ils  finirent  par  choisir  le  comte  de  Cham- 
pagne. 

Orné  de  tous  les  agréments  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté ,  habile  dans  les  armes  quoiqu'il  ne  fût 
que  dans  sa  vingt -cinquième  année  ',  le  comte 
de  Champagne,  à  la  prière  de  tous  les  chefs,  ac- 
cepta avec  empressement  ce  haut  emploi  *.  Tous  ré- 
solurent alors  de  retourner  dans  leurs  foyers ,  afin 
de  se  tenir  prêts  au  commencement  d'avril,  et  de 
se  réunir  ensuite  pour  marcher  en  Syrie. 

Un  mois  ou  deux  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
leur  réunion  lorsque  mourut  malheureusement  le 
comte  de  Champagne,  cet  homme  si  éminent  ^.  Cette 
nouvelle  causa  une  vive  affliction  à  tous  les  pèle- 
rins^, et  leur  douleur  de  cette  mort  fut  telle 
qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  n'abandonnassent  tout 
à  fait  leur  voyage  d'outre-mer ^.  Mais  Dieu  voulut 
que  cette  expédition  eût  lieu  afin  que  tant  d'hommes 
puissants  ne  se  trouvassent  pas  au  dépourvu  ^  et 
ne  renonçassent  pas  à  une  si  belle  expédition. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  habile  chevalier",  noble 
et  sage  au-dessus  de  tous  les  autres.  Son  nom  était 
messire     Geoffroy     de    Ville -Hardoin  ^.    11  était 

4.  01  iTeXeycîvût  mot  grécisé. 

5.  L'auteur  emploie  toujours  le  mot  TraaaotTÎIio. 

6.  Quelques  uns  avaient  déjà  engagé  leurs  terres. 

7.  KaêaUacpY);  mot  grécisé. 

8.  Miotp  T^e^pà  Bi)J^«p<?ovTiv . 

•2 
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Kal  [y.syaç  TrpwTùdTpaxopaç  '  viTov  £t;  tyiv  T^aj^.TCaviav. 
AÙTOç  VITOV  6  [AotcTpopaç  ^  xai  ô  7rpcoTO(jU[Aêou>wdç  toi» 
Èxsivou  ToO  [Aa)captTou  tou  xovtou  T-?iç  T^apLTCocviaç, 
Ottou  tov  èc'j^aêrju>,£U(75  va  tcvi'co'jv  to  Tai;£rot  • 
Kal  tôç  sl^e  to  spi^aov,  tov  ÔavaTov  tou  xo'vto'j  , 
ÀvsT^aêe  tvjv  ûxo'Qsaiv  éîceîvou  toG  TraacàTCioi»  • 
ÈXoyiccv,  (î)ç  ^po'vi[xo;,  àixapTta  GeXei  etcÔai, 
Al'  évoç  àvôpfoTTOu  GavaTOV  va  astvv)  to  7ra!7caT"(io  , 
ft  ccoTTipia  Twv  ^picTiavwv  •  Asyoç  jxéya  va  yitov 

È7:rps  ^uo  xaéaVAapéou; ,  ôtcoO  eîye  tyjç  êouV/^ç  tou, 
Èx.  Tviv  T^ajXTràviav  è^éêvi/tev,  eiç  ttiv  4>iXav^piav  è^ieêv). 
Eups  TOV  /.ovTov  M^aTou-^v    [j(.eya"Xfa)ç  T^uiriojjt.évov 
Atà  T71V  Ôavviv  ôtcou  èyeive  'ç  tov  xovzs.  tvjç  T"(a[j(.7wavia;. 
Kai  àcpoTOU  ecuvÔXiÉ^'/icav  àa<po'T£poi  ot  ouo , 
Micèp  T(^s(pp£;,  wç  ®po'vi[xo;,  xapriyopôc  tov  xovtov. 
Kal  to'gov  Ti'ieu^s.  va  sittyi,  to'cov  êouV/jv  va  owg-/i, 
ilç  T£  éasTafjTsptcoGS  va  yevri  to  raffcaT^io  * 
K'  âœoG  TO  è(7Tep£WGav,  oti  va  to  TrXvipw'Touv, 
Ô  y,ovTo;  ^T^av^paç  tou  £^coy.£v  à'va  tou  xaêaXla'pviv 
Nà  xa-/i  {Jt,£T'  aÙTOv  GuvTpoçoç  'ç  TOV  xo'vTov  Tviç  Toù)^ou(^aç. 
EùOùç  TOV  ^popLOV  éuiacav,  £Îç  tvjv  JlpoêÉVT^a  '  ûxacrt  • 
Tov  Î40VT0V  viupav  )^uTCvipo'v  •  6>.i[jt,[xévoç  vitov  (î^o^pa    • 


1.  Maya?  wpwTOffTpâTopa;. 

2.  MâffTpopa;,  magister ,  maître.  Le  même  que  p.âyt<iTpoç, 
|i.(xt(TTpcç ,  (xâffrwp  et  jxâdTpo.  Voyez  le  glossaire  grec-barbare  de 
Diicange  au  mot  ixâyKiTpoç. 

3.  Tôv  xo'vTov  MTraTOurv. 

4.  Il  ne  dit  pas  ici  tôv  xo'vtov  mais  tôv  xo'vre  en  gardant  la  dési- 
nence française. 


AMBASSADES  DE  VILLE-HARDOIN.  19 
grand  maréchal  '  de  Champagne  et  de  plus  grand 
chanceher*  et  premier  conseiller  du  feu  comte  de 
Champagne.  Il  avait  été  des  phis  actifs  à  con- 
seiller cette  expédition ,  et  lorsqu'il  apprit  la  mort 
du  comte,  il  prit  sur  lui  tout  l'emharras  du  pas- 
sage d'outre-  mer.  Il  calcula,  en  homme  sage, 
que  ce  serait  un  grand  malheur  que  de  voir  man- 
quer par  la  mort  d'un  homme  une  expédition  qui 
devait  être  le  salut  des  chrétiens.  Il  comprit  que 
ce  serait  une  tache  de  renoncer  à  ce  projet. 

Il  emmena  avec  lui  deux  chevaliers  de  son  conseil , 
partit  de  Champagne  et  se  dirigea  sur  la  Flandre. 
Il  trouva  le  comte  Baudoin  ^  extrêmement  af- 
fligé de  la  mort  du  comte  '^  de  Champagne.  Après 
s'être  affligé  avec  lui,  il  entreprit  avec  prudence  de 
le  consoler.  Il  possédait  si  bien  le  don  de  la  pa- 
role et  savait  si  habilement  insinuer  ses  conseils 
qu'il  parvint  à  réorganiser  l'expédition;  et  lorsque 
le  projet  du  passage  d'outre -mer  eut  été  renou- 
velé, le  comte  de  Flandre  lui  donna  un  de  ses 
chevaliers  pour  l'accompagner  près  du  comte  de 
Toulouse.  Ils  se  mirent  de  suite  en  route  et  arri- 
vèrent dans  la  Provence  ^  où  ils  trouvèrent  lé 
comte  de  Toulouse  vivement  affligé  et  plongé  dans 
la  douleur  ^. 


5.  Ilpoêc'vÇa. 

6.  Il  y  a  quelques  variations  entre  ce  lecit  et  celui  que  nous 
a  laissé  le  raaréchal  de  Champagne  lui-même  ;  mais  ces  légères 
erreurs  sont  assez  facile  à  concevoir  clans  un  homme  aussi  éloi- 
gné que  l'était  notre  chroniqueur  du  théâtre  des  événements. 

2. 
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T6  v.h  r.Tov  ^là  T/iv  ôavviv  ToD  y.ovTou  t-^c  T([a[/,i7avta<;, 

To   -TT^^éWTîpOV,   cbç  D.SyS,    ^tà   £X£ÎVO    TO   7ra<7(7aT^lO , 

ÔiroC  oûtwç  £(Ttai79-/icav,  xal  è^à  'pOs  c-ACCv^oikic^-f\. 
Kal  TOTSç  6  [xicèp  T^eçpe; ,  w;  çpovipLoç  ôroî»  vitov, 
Tlapyivofa  tov  Ta  xoX'Xà ,  xai  êTrV/ipo'popTiGe  tov 
Tô  TTÔ;  ô  -/.ovroç  MTCarou^ç ,  aùOevTViç  t-^ç  4>i)tàvâpa(; ,  ' 

©éXei ,  xai  l(7Tep£co(je  va  yavr,  to  TuaciraT^to  * 

Alà  TODtO    àTC£GT£t,)^£V    £i^â)   TOV    /CaêaXlapVlV    TOUTOV. 

«  K'  £p.£v'  (bca'jTto;  p.£T'  auTov,  (xT^Tipocpopiav  <T£  "kéytù) 

»  ]\à  ck  TrV/îoofpopr'cwafiv,  va  VjVai  to  6£>>v;jjt.a  crou , 

«  Nà  yooi'^oiu.f^  xal  twv  aX'Xwv,  ôtcoO  £ivat  £tç  tov  opîcov, 

«   Nà   eXOoUV    y,'   £X.£ÎVOt.    a£T'   £<7âç  ,   va   £Vw6-flT£    (XX'Xy'aWÇ  • 
H   To    7:oàY[Za   (7T£p£W^£T£  ,    TÔ  TTÔÇ    6£A£T£    TTpa^El  ». 

Ô  xo'vTOç  yàp,  (bç  «ppo'vtao; ,  £y,£tvoç  t-^ç  Tou'Xou^aç, 
Àxoucaç  ToG  [7-i(7£p  T^£op£  Toùç  lo'youç  xal  TYiv  -irpàçiv, 
Eùôùç  ÈcuyxaTt'ê'/iXc ,  xal  dq  tyiv  ^ouV/iv  iaé^ri. 

Èv    TOUTW    £^l0p()wC£     TO    ITOO  và    £Vto6oU(Jl. 

Tt  và  C£  'X^yw  Ta  roX'Xà  ;  àv  f'jyv;  và  ^apnEcai , 
E'iç  Ty;v  Iloupyoviav  ^  £<7{j(.t^av  à|j!,cp0T£p'  ol  xovTct^e;  • 
Bou>^*Àv  £7ry{pacTiv  o^oïi  p.£Tà  toÙ;  'n:£>.£ypivouç , 
To  TCOtov  và  TrriGouv  x£<paV/iv  ÈTravw  et;  Ta  (pouuaTa. 
Èv  TOUTw  01  «ppovtatoTepoi  ÔXwv  tôv  -jreX^eyptvwv 
Elirav,  xal  ÈcupiêouXEuffav  và  yEvvi  6  MTroviçà^ioç , 
AùGÉvTYiç  MdvTe  MouvçapàT    •  aùôévTviç  [^.Éyaç  vitov  • 

I.  AùôevTYiî  TTÎî  <lJt).âv^paî  •  le  chroniqueur  tâtonne  souvent  sur 
les  noms  étrangers  et  les  donne  de  deux  ou  trois  manières  dif- 
férentes. 

a.  noupyoMta. 

3 il  MucvtçaTJIiCî 

Àuô»vT»)î  Mo'vTi  M&uv^ttpàT,  Bonifacell,  marquis  de  Mont-Ferrat, 


RÉUNION  DES  DEUX  COMTES.  ^  i 

Le  comte  lui  déclara  que  son  affliction  avait  pour 
motif  la  mort  ilu  comte  de  Champagne  et  plus 
particulièrement  encore  l'inévitable  rupture  de 
l'expédition  pour  laquelle  il  avait  pris  tous  ses  ar- 
rangements. Messire  Geoffroy,  toujours  plein  de 
sagesse,  le  consola  et  l'assura  que  le  comte  Bau- 
doin ,  le  souverain  de  Flandre  '  persistait  tou- 
jours à  vouloir  entreprendre  le  passage  d'outre- 
mer, et  que  c'était  même  dans  cette  intention  qu'il 
lui  avait  envoyé  un  clievalier.  «  11  m'envoie  aussi,» 
dit  messire  Geoffroy,  «pour  vous  informer  de  ses 
«  desseins  que  je  vous  garantis  sur  ma  parole.  Je 
«  viens  réclamer  votre  assentiment  afin  d'écrire  de 
«  suite  à  ceux  qui  sont  liés  par  le  même  serment, 
«  pour  qu'ils  viennent  avec  vous  et  que  vous  vous 
«  réunissiez.  Arrangez  donc  l'affaire  ainsi  que  vous 
«  l'entendrez.» 

Prudent  comme  il  l'était,  le  comte  de  Toulouse 
écouta  ces  paroles,  et  gagné  par  l'expérience  de 
messire  Geoffroy ,  il  consentit  à  entrer  dans  son 
projet  et  fixa  l'endroit  où  ils  devaient  se  réunir. 
A  quoi  bon  vous  rapporter  des  détails  qui  pour- 
raient vous  ennuyer?  Les  deux  comtes  se  réunirent 
en  Bourgogne^.  Ils  tinrent  conseil  avec  les  pèlerins 
pour  savoir  celui  qu'ils  devaient  mettre  à  la  tête 
des  troupes.  A  la  fin  les  plus  sages  des  croisés , 
résolurent  et  arrêtèrent  que  Boniface  seigneur  de 
Mont-Ferrat  ^  en  serait  nommé  le  chef.  Ce  seigneur 


fils  de  Guillaume  III,  et  de  Judith  d'Autriche,  sœur  utérine  d« 
l'empereur  Conrad. 
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STpaxioSTVî;  yàp  è^axou(7Toç ,  TrpwToç  tvîç  lTa"Xiaç  • 

K^sX^ri  Tou  eûpicxsTov  vi  pvi'yatva  t-^ç  4>pavT^aç.  ' 

EvTaOOa  iizoL^cfXixkzQots  S/tsTvoi  oî  ^uo  y.ovTot , 
0(/.ota)ç  îcal  a>i>wOi  erepoi  Tvpwroi  twv  xeXeyptvwv, 

EmVOV    TOV    [Jlli7£p    T(^£(ppèv,    v'   OCTTslô'/i    'ç    TOV    [7-ap)C£^71V,^ 

Nà  77r[cyi  Tocov  irpoç  aÙTov  •  va  tov  TuapaxaT^eV/) , 

Ottwç  va  jtaxa^Ê^STat ,  Triv  àpyyiv  va  7rià(jyi , 

N'  àTreXGvi  [jt,'  aùxoùç  eiç  tv)v  2uotav,  va  -Àvai  xpÔToç  'ç  oXouç 

Aià  /.sçaV/iv  v.cà  ôpKJTVîv  oî  Tràvrs;  va  tov  Ïjq\j^. 

Oî  ouo  y.ovTaoeç ,  tw   oojîtav  Tvpoç  eva  xaêa7^)*.a'p7]v  • 

YTTOcfj^ectv  TToG  è7uotvi(jav  zlc,  oatx  ■/.aTaGT-/;<JVi . 

Ev  TOUTCo  ô  [AiGsp  T'Cstppèç  oi'Ki^yzxoLi  elç  auxou;  • 
ETTvips  Toùç  y.aêaX'Xapéouç  sy.sivwv  twv  ouo  xo'vtwv  • 
OpÔà  ct^viT^Ô a(7iv  sm,  otïou  6  MxovicpaT^ioç. 
Eiç  TTjV  AàvT^av    TOV  r,ûpaGt  '  ytopa  [^eyàV/î  êvai  * 
Kal  à<po'Toi)  é'Tïsî^suGa'ji ,  x.at  èàto'pôœcav  touç  , 
Eîç  TOV  (/.apxé^'/iv  vipÔaci,  yl'jjtix  tov  y^aip£Tou<>i,v 
Ex.  [y.épouç  TWV  eùyevixwv   èxsivwv  twv  xovTa^cov, 
Eî6'  oO'twç  xal  aTio  twv  T^oitïcov  oàwv  twv  ire^.eypivwv. 
IliTTaxia,  Ta  £§acTa(^av,  xpojTov  t'  àxojtofAicav  • 
Kat  TaÛTa  tov  ecuvTu^e  [j.iol^  T'C£<pp£ç  £X.£Îvoç  • 
Apyicev,  outw;  "kéyei  tov  •  «  IlavTfiç  TcapajtaXouv  C£, 


I.  rïiyatva  ttî;  «tpâvr!;»;.  Boriiface  eut  quatre  frères  et  trois 
sœurs.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu'il  ait  eu  une  sœur  mariée 
au  roi  de  Fraaee.  Philippe  Auguste  qui  occuj)a  le  trône  de 
Franec  de  1 180  à  19.2"^  eut  trois  femmes,  Isabelle  fille  de  Bau- 
douin comte  de  Iliiinaul,  Isemherge  fille  de  Waldemar  roi  do 


AMB.  DE  VILLE-lIARD.  EN  MONT-EEKKAl.  -iW 
était  nu  guerrier  célèbre  et  un  des  j)Ius  puissants 
souverains  de  l'Italie.  11  avait  une  puissance  re- 
doutable et  beaucoup  de  troupes  sous  ses  ordres. 
Sa  sœur  était  reine  de  France  '. 

Les  deux  comtes  et  plusieurs  autres  parmi  les 
plus  puissants  tles  pèlerins,  prièrent  alors  messire 
Geoffroy  de  se  rendre  auprès  du  marquis  ^  et  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  le  décider  à  accepter  le 
commandement ,  à  marcher  avec  eux  en  Syrie  et  à 
se  mettre  à  la  tète  de  tous  les  pèlerins  comme  leur 
chef  et  leur  commandant.  Chacun  des  deux  comtes 
lui  donna  un  de  ses  chevaliers  et  s'engagea  à  ra- 
tifier tous  les  arrangements  qu'il  stipulerait.  Alors 
messire  Geoffroy  alla  prendre  les  chevaliers  des 
deux  comtes,  et  se  dirigea  sur  le  lieu  où  était  Bo- 
niface. 

Ils  le  trouvèrent  dans  la  grande  ville  de  Lantze  ^. 
Après  être  descendus  de  cheval  et  s'être  un  peu 
parés,  ils  vinrent  auprès  du  marquis  qu'ils  saluèrent 
avec  affabilité  de  la  part  des  deux  comtes  et  des 
autres  pèlerins  et  lui  remirent  d'abord  les  lettres 
qu'ils  lui  apportaient.  Messire  Geoffroy  lui  adressa 
la  parole  en  ces  termes  :«  Tous  les  croisés,  le  comte 


Danemarck,  et  Agnès  de  Méranie  fille  de  Berthold  IV  duc  de 
Mérariie  en  Istiie.  On  voit  aussi  que  le  mot  pTiyaiva  est  tout  à 
fait  latin. 

2.  '2  TÔv  (Aapy.É^nv ,  mot  français  grécisé. 

3.  AâvxÇa.  Je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  cette  grande  ville  de 
Lantze  dans  les  états  du  marquis  de  Mont  -  Ferrât.  Peut  être 
veut-il  désigner  la  ville  de  Milan  qui  n'était  cependaiU  pas  de 
la  dépendance  du  marquisat  de  Mont-Ferrat. 
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«  0  xovToç  <^ï>};av^paç  '  TrpoTspov,  «^suTepov  tvÎç  TouXou^aç , 

'<  Kal  àTuejcei  oî  sityevixol,  ol  Tcpcoxoi  toG  TCaccaTÎ^iou  , 

«  Ottwç  va  xaTa^£^7)cai ,  va  ysvviç  /.axiravioç,  ' 

«  0[7,otwç  xal  ^lopôcoTVjç  £tç  oXa  rà  ipouGara. 

<<  Ûç  sùyev^  xai  cppovijj.ov  oî  iràvTsç  ce  sx>.£^av, 

«  Kal  èÀ-TviCouv  ei;  tïiv  yvûdtv  cou,  où  [/.vi  toÙç  ê'x^iÇ  Xei^{;ei  ". 

O  [7-ap)t£^yii;  r,Tov  (ppovip^oç ,  ootco  toÙç  àxe^piOvi  • 

«  EuyapiGTco  tou;  apj(_ovTa(;,  aTuavraç  touç  jioVTaoatç, 

"  To  TTw;  sx-aTa^e/ÔYidav  to  oçpixtov     va  [;.è  owcolv. 

«  Èyà)  yàp  où^£  ouvajxai  ccTCO^oyiav  va  owcoj 

«  Av£u  [3ouA-in;  îtî't  6£AYi[j.a  aùGsvxou  [/.ou  tou  p*/iya, 

«  Tov  é'yfe)  aùGevTviv  xaiyajXTcpov,  tov  p-^'yav  ^è  tyiç  «ÏJpavT^aç, 

«  ÙcauTwç  xal  t-^;  p-/fyatva;  ,  jcupàç  x.al  à^c>.(p-ôç  [xou. 

«  A;  u770[/.£vct)ci  [Ai/tpov,  eJç  auTOUç  va  aTVfiXGoj , 

«  Nà  ïjiù  PouV/]v  jcai  aTTo'^tpKJiv  £t;  o,  Tt  [X£  ôpicouv  • 

«'  Kal  y-£Tà  raura  va  crpaçw  à.iz'Ik^'^im  va  otocrw  ». 

Ot/.ovopL-^Gy:  •:Tap£u9£ç  £-/.£Îvoç  6  [y.ap/.fiCviç  . 
A-Tiral  TTiv  AaT^av     £^£?7ix£v,  aTrÉpacre  Ta  opvi , 
Ottou  tt/v  4>pavT(^av  éjfojpi'^av  àxo  ttiv  Aouixirapoiav.' 
TocouTov  yàp  w^7iy£U(j£V,  aTTYiT^ÔEV  £iç  Tïiv  <ï>pavT^av  * 
Hûp£  TOV  pvîyav  \  to  Ilapiç  ,  tvjv  prîyaivav  6j/.oia)(;  * 

1.  ô  xdvTo;  «txâv^pac ,  troisième  manière  de  préciser  le  mot 
Flandre. 

2.  KaiTtrâvio;  mot  grécisé. 

3.  Il  écrit  indifféremment  )cc>Tâ(5'£ç  et  xcvTà^aiç. 
4-  To  c<p(xtov  mot  grécisé. 

5.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  ne  vois  pas  que  Philippe 
Auguste  ait  pu  épouser  la  sœur  du  marquis,  puisqu'il  avait 
alors  pcKïr  femme  Agnès  de  Méranie,  qu'il  répudia  et  qui  en 
I nom  lit  de  chagrin  en  laoï. 


LE  M.  DE  MONT-FERRAT  SE  REND  APARIS.  ^5 
«  de  Flandre  '  d'abord  ,  et  en  second  lieu  le 
«comte  de  Toulouse,  et  les  nobles  et  plus  hauts 
«chefs  de  l'expédition,  vous  prient  de  consentir 
«à  être  le  capitaine^  suprême  de  toutes  les  Irou- 
«  pes.  Ils  vous  ont  tous  choisi  comme  étant  aussi 
«  sage  que  noble  ;  et  ils  comptent  assez  sur  vous 
«  pour  croire  que  vous  ne  les  abandonnerez  pas.  » 

Ee  sage  marquis  leur  répondit  :  «  Je  remercie  les 
«nobles  chefs  et  tous  les  comtes  ^,  d'avoir  bien 
«  voulu  me  confier  un  aussi  haut  office  ^  ;  mais 
«  je  ne  puis  répondre  à  cet  honneur  qu'avec  le 
«  consentement  et  la  volonté  de  celui  que  j'ai  pour 
«  maître  et  pour  roi,  mon  beau  -  frère  le  roi  de 
«  France ,  et  de  celle  que  j'ai  pour  reine  et  pour 
«maîtresse,  ma  sœur  la  reine  de  France^.  Que 
«les  pèlerins  daignent  donc  attendre  jusqu'à  ce 
«  que  je  sois  allé  les  voir  et  que  j'aie  obtenu  d'eux 
«  leur  consentement  et  une  réponse  sur  ce  qu'il 
«  leur  plaira  de  m'ordonner.  Je  reviendrai  ensuite 
«  et  répondrai  à  leurs  propositions.  » 

Le  marquis  se  prépara  sur  ■  le  -  champ  à  son 
voyage.  Il  sortit  de  Latze  ^,  traversa  les  mon- 
tagnes qui  séparent  la  France  de  la  Lombardie  ', 
continua  sa  route  ,  arriva  en  France  et  trouva  le  roi 
et  la  reine  à  Paris  ^. 


6.  AârÇa.  Le  texte  supprime  ici  le  v.  Peut  être  serait-il  ques- 
tion de  Saluées  ? 

7-  Awb  TTiv  Aouairapcîtav. 

8.  '2  TÔ  Ilapî;.  Suivant  les   autres  chroniqueurs  le  marquis 
Boniface  se  rendit  à  Soissons. 
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OjjLou  Toù;  £yatp£Ty,(7e  ,  xaGcoç  '/îTav  oî  ^uo  • 
Xapàv  [y.£ya}.r/V  £7;r,)4av,  wç  EÎ^av  tov  [Aaoxlî^viv. 
H  pvfyaiva  tov  Èpcorà  •  «  IIou  riaouv  è^w  ,  à^zkd^é  [^-ou  ; 
«  MfiyaXwç  TO  Gau{jL(x(^o[xaL ,  to  -ûwç  y.XOe;  IvrauÔa. 
»  IIoTS  [xou  {;-ova^ict)T£pa  où^èv  £l^a  va  eXGviç 
«  Éàco  £iç  TO  pTiyûCTov  p,aç  ^tà  va  (jt,àç  ôfi'Xrç  t^£t.  ». 
OXa  Tr,ç  à<priy/;Ov;/C£  ,  >.£7:Toa£pw;  TrjÇ  eîtce  , 

Tov  TpOTTOV,   T'OV   ÛtTo'OeCIV,   TO  TTÛÇ   r,AG£V    £IC    aUTOUÇ  " 
To  TÎÛÇ    TOV    £^£^-/{TVlCaV    oî    £Ùy£V£Î';   XOVTà^£Ç  , 

ÔtvoC  w{/,tocav  £1$  TOV  XpiGTOv,  elç  -ïrc^  2upiav  va  Tuàoi  • 

«  Oirw;  v'  (xrÉXGw  (/.et'  aÙToùç  etç  tou  Kupiou  tov  Taçov 

«  KaTreTavoç  ',  oâ'ryà;  ocTrâvco  £tç  Ta  «po'JcaTa  • 

«  Kal  oùx  v^GÉXrjCra  tïogôç  à7:oV.pi(7:v  va  àwGco 

»  Aveu  PouV?iÇ,  G£>>*^'aaTOç  Ècàç  Toùç  âyco  aùGsvTa;. 

«■  Etç  TO'JTO  T.XGa  Tpo;  saàç  va  fxaGto  ôpicixov  caç , 

«  To    77ÛÇ    6pi^£T£    ff'   £JJt,£    CCTT OXpiGlV    và  ^d)G(t>  ".  ^ 

2uvTo'jJ!.a};  TOV  i\oCkr,(jVi  ô  pr'yaç ,  6  yajATwpoç  tou, 
Kal  eIttev  oGtwç  "irpoç  aÙTov,  ccTTo'xpiGiv  Toio"jTr,v  • 
«  EùyrapiGTÛ  ff£ ,  (x^£>.(p£  ,  VT£  Mov(papà  [xapy-é^vi , 
«  Eiç  TYiv  Ti[AViv  —OU  ETUviîCEi; ,  xai  Yi>>G£;  poii)/ov  va  7rap-/iç 
«  À'ïrô  •>![/.«?  TToC  àyaTTÔcç  ,  — oiji  £i[/,£cG£  oiKOi  cou. 
"  ÈtoDto  yàp  xat  (patvETai,  Tif/,*^'  cou  âvai  {Jt,£ya>.yi , 
«  ÛTav  G£  âvaxpa^ouGt,  xal  GAouv  ce  oi    aùQÉvTTV, 
«  Aià  /CE<paV/iv  xal  xuêEpvov"'  to'cov  txEyaVji  avGpwroi 
«  Tov  Geov  TipÉ-ûEt  và  EÙyapicTr;,  ojaoiwç  TO  pi^ixo'v  cou. 


i.KaTTjTîxvoç  mot  grccisé. 

2.  Ces  détails  ne  sont  nullement  fournis  par  Ihistoirc. 

3.  NtÈ  Mov^apà  \i.'xçy.i'C,n. 


LE  ROI  DE  FRANCE  APPROlJ  VE  L'ÉLECTION.  27 

Le  marquis  salua  le  roi  et  la  reine  qu'il  trouva 
ensemble.  Ceux-ci  se  réjouirent  beaucouj)  lorsqu'ils 
virent  le  marquis,  et  la  reine  lui  demanda  ;«  Quelle 
«  cause  vous  amène  donc  ici ,  mon  frère  ?  votre  ar- 
«  rivée  subite  ne  peut  manquer  de  m'étonner  beau- 
«  coup.  Jamais  vous  n'êtes  venu,  avec  une  si  petite 
«  suite,  nous  visiter  dans  notre  royaume.  » 

Le  marquis  raconta  alors  en  détail  l'affaire  qui 
l'amenait  auprès  d'eux.  Il  dit  comment  les  nobles 
comtes  qui  avaient  juré  sur  le  Christ  de  marcher 
en  Syrie ,  l'avaient  sollicité  de  les  accompagner  au 
tombeau  du  Seigneur  en  qualité  de  chef  et  de  capi- 
taine ^  général  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée. 
«Je  n'ai  pas  voulu,  leur  dit-il,  répondre  à  ces  pro- 
«  positions  avant  d'avoir  obtenu  l'assentiment  et 
«  su  la  volonté  de  vous  deux  que  je  regarde 
«  comme  mes  seigneurs.  Je  suis  venu  exprès  pour 
«  recevoir  vos  ordres  et  savoir  ce  que  vous  voulez 
«  que  je  réponde.  »  * 

Le  roi  son  beau- frère  lui  parla  avec  brièveté  et 
lui  donna  cette  réponse  :  «  Je  vous  remercie  ,  mon 
«  frère ,  marquis  de  Mont-Ferrat  \  je  vous  remercie 
«  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  venant 
«  prendre  le  consentement  de  nous  deux  que  vous 
«  aimez  et  qui  sommes  vos  proclies.  C'est  certaine- 
«  ment  une  distinction  éclatante  que  d'être  choisi 
«  et  demandé  pour  seigneur ,  pour  chef  et  pour 
«  guide  4    par    des    personnages    aussi    éniinents. 


4.  Le  texte  dit  :  pour  avoir  le  gouvernement  j  et  il  se  sert  du 
mot  grécisé  xuPepvo'v. 
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"  Epiev'  âp£G£t  fAe  -KoWà. ,  xat  Gu[jt.êou>.eùw  ci  to  • 

«  Kal  7rvi(7£  to  âTCoy.OTa,  t/.è  ■rcpoôujjt.iav  jAcyaXriV  • 

«  È7nXoyiXo{J!-5ct  y.a>.wç  ,  vi^supct)  xal  -Yvwpi^w  , 

'<  Oti  oC  èpcoO  T'/iv  «cpopuz/iv  TO  ■TCo'Xe^Ji.ouv  èxeivoi , 

«  Ottwç  va  lyviç  àx'  £(xè  ^o'^'Ôciav  y.ai  (poucïccTa. 

«  Ev  TOUTfa)  Xéyw,  à^êXfpè,  ôpiî^co  xal  ccyaTTCo  to  " 

«  Avoine  to  loyapi  [i,ou  ,  eirapov  ,  ogov  ôsV/iç  • 

<'  Ocîot  àyaTtoOci  Trpo'Gufxa  ^tt'  oTvov  to  pviyaTOv, 

«  Nà  ê'XGouv  [jl'  £(J£  eiç  TViV  2upiav,  GeXco  xal  àyaTTw  to  * 

«  EtcsI  eivai  So'^a  xal  tijat)  oXcov  tùv  soixûv  [xaç  ". 

Axoucaç  yàp ,  wç  (ppo'vitxoç ,  èxsîvoç  6  [xapx£(^7)(; 
ExXtve  TO  xecpa^i  tou  ',  xal  xpodxuva  tov  pvîyav  . 
IlpwTov  TOV  ôeov  eùyapiCTa  xal  ^cUTepov  èxeîvov- 
ETTvjpcv  oau  Toû  é'^coce  )y.oyapt  xal  ooucaTa  • 
A7ro>.oytav  tov  ^vfTvice ,  xal  '7rpo'6ii[AOç  aTfÀXQe. 
Tviv  p-/{yatvav  ccGTuàuôyixe ,  xal  Xeyei  xpoç  èxeivviv  - 
"  AscTTrotva  [xou,  eùj^'fl'cou  [^.e ,  v'  à-Kd^oi  [/.£  eùj^vfv  cou  *. 

EvTauTa  à'rc-^>.6£,  GTpà<p7iX£v  £X£t  ô-izou  r,Tov  aùÔEVTVîÇ, 
'2  TOV  T07Ï0V  Toî»  vT£  Movçapà ,  ÔTCOÛ  TzoXkot.  Itzi^u^x. 
IIiTTaxia  ypa(p£i  ■7rap£uôùç,  [xavTaTOcpo'pouç  arCKkii 
'2  TOV  xovTov  T^ç  $i>>âv^piaç  xal  ixfilvov  t-^ç  Tou'Xou^aç, 
Hûç  èx  TOV  pvîyav  èffTpatpvixev,  ôttoG  '/itov  £iç  ttiv  <ï>pavTCav, 
Kal  'éyj.1  ^ouXviv  xal  7rpo6ij[/,iav  va  tcyi'cyi  to  (^y)ToC<yiv, 
Eiç  cuvTpoiptav  Touç  va  ÛTva  £X£r  'ç  TOV  aytov  Tacpov, 
Ottou  écTaupwÔYi  ô  XpicTo;  ^là  t'  àvGpwTvivov  ylvoç. 

EùGù;  (xavTàTa  É'cTeiXav  to  tcoù  va  çjjli^ov  oXoi , 


retoi:r  du  marquis  boniface.     29 

«  Remerciez  en  Dieu  et  votre  bonne  fortune.  Quant 
«  à  moi,  l'offre  qui  vous  est  faite  me  plaît  l)eau- 
«  coup  et  je  vous  engage  à  l'accepter  avec  confiance 
«  et  empressement.  Je  vois  et  je  sais  fort  bien  qu'ils 
«vous  nomment  à  cause  de  moi,  et  pour  que  je 
«  vous  fournisse  des  subsides  et  des  troupes;  quoi 
«  qu'il  en  soit,  mon  frère,  je  vous  l'ordonne  et  j'y 
«  tiens  :  ouvrez  ma  cassette  et  prenez  y  autant  que 
«  vous  le  voudrez.  Je  verrai  aussi  avec  plaisir  que 
«  tous  ceux  de  mon  royaume  qui  y  sont  disposés 
«  vous  suivent  en  Syrie;  car  c'est  véritablement  un 
«  honneur  et  une  gloire  pour  tous  les  nôtres.  >' 

Le  marquis  en  homme  sage  écouta  les  paroles 
de  son  beau  -  frère.  Il  inclina'  la  tête  et  salua  res- 
pectueusement le  roi.  Il  remercia  d'abord  Dieu  et 
ensuite  son  beau  -  frère.  Il  prit  autant  d'argent  et 
de  troupes  qu'on  avait  consenti  à  lui  en  accorder;  il 
vint  demander  au  roi  ses  derniers  ordres  et  partit 
bien  préparé.  Mais  avant  tout  il  embrassa  la  reine  et 
lui  dit  :  «Ma  souveraine,  accompagnez  moi  de  vos 
«  vœux  et  que  je  parte  avec  eux.  » 

Il  partit  alors  et  arriva  où  il  avait  sa  seigneurie, 
dans  le  pays  de  Mont-Ferrat  qu'il  aimait  beaucoup. 
Aussitôt  son  arrivée  il  écrivit  et  envoya  des  messa- 
gers au  comte  de  Flandre  et  au  comte  de  Tou- 
louse. II  leur  manda  qu'il  était  de  retour  d'auprès 
du  roi  de  France  et  qu'il  consentait  et  était  prêt  à 
faire  ce  qu'ils  demandaient  de  lui ,  à  les  accompa- 
gner au  saint  tombeau  où  le  Christ  a  été  crucifié 
pour  le  genre  humain.  Ceux  ci  lui  firent  savoir  le 
lieu  où  tous  devaient  se  rendre  pour  se  concerter 
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Ottw;  va  eTrapwct  ^ouXyiv,  to  ttoGêv  va  xepaaouv. 

Eîç  Tviv  2aêo5  évwGvicav,  sy.si  Poulviv  eTrviûav. 

A<poD  £(iu{/.êou>.£u07i(7av,  tcria(7Gvi(7av  àXV/iXcoç, 

To  7ï£pa(7p.a  va  ^'/fcouciv  aTual  tyiv  BevsTiav, 

Evraura  STcapaxàTtecav  à[xçoT£p'  oî  xovTa^eç, 

ÛaauTwç  xat  ot  eTri'XoiTvoi ,  ol  -jrpwToi  tou  (poucaTou, 

Eîteîvov  Tov  [AiGsp  T^sippèv,  tov  TpôTov  Tviç  êouXrç  TOUÇ  , 

ilç  a^tov  xal  <ppovi{;.ov  à-ir'  o>.ov  to  çoucarov, 

N'  àTveXÔv)  etç  tviv  Bavexiav,  to  TTÈpacrp.a  va  opÔœcrr,. 

IIpocTayfAaTa  tov  éV/îzav  p.è  y-psfxaGTar;  Taîç  êûy>.>.aiç ,' 

Tyjv  ouvap.iv  touç  tou  é'owxav,  xa:  ÛTTOcyecrtv  £7ry]y.av, 

To  0,  Ti  TTOivicTi  va  (JT£p])(_Ôouv,  xai  va  to  éjCTrlTipcocouv, 

Oî  ouo  xovTaoeç  tou  éotoxav  77poç  £va  xaêaX)i.apviv  • 

Allov  £va  ToS  l'â'coy.Ev  Ixeivoç  ô  [xapx£^7iç. 

Elye  y.xi  à  [xtcèp  T^£<pp£ç  ^ixouç  tou  aX^ouç  ^uo. 

Èxïi'pl  TOUÇ  xal  picr£(|^£,  xal  7r£pa(7£  Ta  opvi  • 
Etç  TO  nio{/.ovT£  <7WGa<7{,v  £/t  TOU  <ï>apàT  ctTreGO)  •  ^ 
ÈTCpaGav  TV!V  Aou(/.77apotav,  'ç  tyiv  B£V£Tiav  ÈGÛcav. 
Tov  oouxav     £yatp£Tvicav  £)c  [/.£poç  tou  u,apx£^vî  , 
Kai  èx  Tcôv  xovTaàwv  aXkci  6-fi ,  xal  Ùtzo  touç  aX>.ouç  o'Xouç , 
Toùç  TuptoTOUç  x,al  xaX>.ct6T£pouç ,  ogci  tviv  ^o'^av  £Ïyav. 
Atoç  touç  6  [xicèp  T^EÇpèç  tô   ocoxe  Ta  xiTTajcia , 
ExEivov  TOV  (^.icèp  T^£(pp£v,  v'  àTueXG-/]  'ç  Tov  (/.apxéî^viv, 
Kal  TauTa  tov  £Xa>.v]C£v,  Èx  CTOfxaToç  tov  eitte  • 


I.  Me  xpEjjLacTTalç  raïç  PoûXXai;.  Le  mol  [îoûXXa  désigne  le  sceau 
attaché  à  un  diplôme  du  souverain.  Les  décrets  des  empe- 
reurs d'Orient  s'appelaient  Chrysobulles,  xpuao'PeuXXa ,  comme 


AMBASSADE  DE  VILLE-IIARDOIN  A  VENISE.  3 1 
sur  les  pays  qu'ils  auraient  à  traverser.  C'est  en 
Savoie  qu'ils  se  réunirent  ;  c'est  là  qu'ils  fixèrent 
l'exécution  de  leur  projet.  Après  avoir  mûrement 
délibéré ,  ils  s'arrangèrent  entre  eux  et  décidèrent 
de  passer  par  Venise. 

Alors  les  deux  comtes  et  les  autres  c'nefs  de  Tar- 
mée  prièrent  inessire  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  , 
rhomme  le  plus  distingué  de  leur  conseil  et  le  plus 
sage  de  l'armée,  de  se  rendre  à  Venise  pour  pré- 
parer le  voyage.  On  lui  remit  des  ordres  écrits 
avec  les  sceaux  pendants'.  Les  grands  l'investirent 
de  leurs  pleins  pouvoirs  et  lui  promirent  de  rati- 
fier et  d'exécuter  ce  qu'il  aurait  arrêté.  Les  deux 
comtes  lui  donnèrent  chacun  un  chevalier.  Le  mar- 
quis lui  en  donna  également  un  des  siens.  Messire 
Geoffroy  en  avait  de  plus  deux  de  sa  propre  suite. 
Il  les  emmena  avec  lui,  traversa  les  monts,  arriva 
en  Piémont  dans  l'intérieur  du  Mont  -  Ferrât  ^, 
parcourut  la  Lombardie  et  parvint  à  Venise.  Il  sa- 
lua le  duc-^  de  Venise  de  la  part  du  marquis,  des 
deux  comtes  et  de  tous  les  autres  chefs  les  plus 
distingués  et  les  plus  renommés,  lui  remit  de  ses 
propres  mains  les  lettres  de  créance,  et  lui  dit  de 
vive  voix  ;  que  tous  les  chefs  le   priaient  comme 


ceux  des  empereurs  d'Occident  Bulles-d'Or.  Les  rois  de  France, 
d'Espagne,  de  Hongrie  et  beaucoup  d'autres  se  servaient  de 
sceaux  attachés  avec  un  fil  de  soie. 

2.  Le  chroniqueur  ne  dit  phis  Mont- Ferrât  mais  seulement 
4>apàT. 

3.  Tov  «^oOxav.  Duc  ou  doge. 
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To  rcoç  Tov  à^iovouciv  wç  (piXov  y.al  àoelipov  touç, 
Nà  TTYiV/i  va  £j(_ouv  TvT^suTixà ,  va  £j(_ciu(7i  Tuepaffet 
'2  TOV  aytov  xaipov  toû  Xpicrou  èy.eîGe  etç  t/jv  Suptav  • 
Xû^'^ouv  Ytà  ■/ikioi^oLiç  oxTOi  (xè  t'  ctkoyix  Trepassi  • 
Kal  aX>.eç  oy^ovj'xovTa  yiltà^eç  oî  Tre^oi  touç. 

Ô  ^ou^a;  ^à  Tviç  BeveTiaç  (  [Aicèp  Àpiyov  tov  è>,£yav, 
To  imylviv  tItov  AavTO>.oç ,  Tiracviç  tijav)?  ,  à^taç 
AvGpwTTOç  TiTOV,  (ppo'viw.oç,  TZoXkx  )(_apiTw[;.évoç  ) 

Tt(X71Tt)tà    Û7r£^£^aT0    [i.l(7£p    T^£(pp£V    £'yt£ÎVOV  * 

Xapàv  [;.£yaX7iv  £V/;y.£  to  àxoucsiv  to  [AavTctTov  • 
ÈtteI  £G>coTCr((7£v  xa7.à ,  é^  £y,£ivo  to  xaccccTCio 
TiLf/iv  y.al  ^laçopov  tvoIù  va  7vaé'  tî  B£V£Tta. 
Opi(^£i  y.al  cuva^ovTai  o};Ot  oî  [^-EyicTavot , 

El6'    OÛTCOÇ  oloV    TO    XOIVOV    oXnÇ    TViÇ  B£V£Tiaç. 

'2  TOV  ayiov  Mapxov  iaéë'riaav ,  ap-j(_i<7£  va  Toùç  >.£y/l  ' 
«  ÀpyovTEç ,  çiXoi,  xal  à§£"X<pol,  (TovTpo<poi,  cuyyEVETç  [/.ou, 
«  ÔpâT£ ,  TTwç  [i-a;  àyaTra  6  ;cupio;  t^ç  oo^viç  • 
«  Ti[X7iv  y.al  oiacpopov  tcoT^ù  (Aàç  £CT£i'X£V  £[;t:rpo';  [xaç, 
«  ÔTav  To  avOoç  Tvjç  ^payxiaç ,  aùÔevTfiç  oî  [/-£yà>.ot, 
«  H>>Oav  xapaîcaT^wvTa;  (/.aç,  'ç  tvjv  -/oiçoLV  [jt,aç  àxÉcw, 
«  Nà  ^coaouv  TO  T^oyapi  tou;  ,  )c'  i^sXç  Ta  uX£UT»cà  p.a;  J). 
Û;  TO  Yixoucav  ol  ap)(_ovT£ç ,  tx;  BevETiaç  oî  TcpÛTOt , 
Elô'  oÛTtoç  o)^ov  TO  xoivov,  xoG  ridav  £>C£Î'  [aet'  auTouç  , 
Toùç  "Xo'youç  xai  t'/iv  ^i^ayjiv,  xk  £>.£y£v  6  ^ouxaç , 
M£yà>.a)Ç  to  éy^apvicav,  tov  ôou>ta  ELtj^^aptGTOuTiv 


I.  Miaèp  Âptyo?  AocvtoXo;.  Les  renseignements  biographiques 
sur  les  personnages  déjà  cités  aussi  par  notre  vieux  et  naïf 
chroniqueur  français  Ville -Hardouiu  sont  placés  dans  le  pre- 
mier volume  de  cette  collection. 


ÏJL  DOGE  CONVOQlJi:  LE  PEUPLE.  [Vi 
ami  et  comme  frère  de  leur  procurer  des  navires  , 
pour  se  rendre  de  Venise  au  tombeau  du  Christ 
en  Syrie  ;  et  qu'ils  avaient  besoin  de  bâtiments  de 
transport  pour  8,000  hommes  de  cavalerie  et 
80,000  hommes  d'infanterie. 

Le  doge  de  Venise  d'alors  s'appelait  messire 
Henry  Dandolo'.  C'était  un  homme  sage,  plein  de 
charme  dans  sa  personne  et  digne  de  tout  honneur. 
Il  accueillit  honorablement  messire  Geoffroy  et  res- 
sentit une  joie  très-vive  en  apprenant  cette  nou- 
velle, car  il  calcula  que  le  passage  d'outre  mer  rap- 
porterait à  Venise  à  la  fois  beaucoup  d'honneur  et 
de  profit.  Il  donna  ordre  que  tous  les  grands  ainsi 
que  le  peuple*  de  Venise  se  réunissent  à  St-Marc 
et  il  prononça  ce  discours  : 

«  Grands  de  l'état ,  frères  ,  amis ,  compagnons 
«  et  parents,  vous  voyez  combien  nous  sommes 
«  aimés  du  Roi  de  gloire.  Voilà  que,  prévenant  nos 
«  vœux,  il  nous  envoie  tout  ensemble  beaucoup 
«  d'honneur  et  de  profit.  Vous  le  voyez ,  des  grands 
«  seigneurs,  l'élite  de  la  France  ^,  vieiment  jusque 
«  dans  le  sein  de  notre  pays  nous  prier  de  recevoir 
«  leurs  trésors  et  de  leur  prêter  nos  bâtiments.  » 

Lorsque  les  grands  de  Venise,  ainsi  que  le  peu- 
ple réuni  avec  eux,  eurent  entendu  le  sage  dis- 
cours de  leur  duc,  ils  en  ressentirent  une  vive 
joie  et  le  remercièrent  de  la  communication  qu'il 
venait  de  leur  soumettre.  Tous  le  saluèrent  respec- 


2.  To  xciviv,  le  coininun,  le  peuple. 

3.  Tb  ivôo;  Tr?  <^p»yx(aç ,  la  flciir  de  la  France. 
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Eîç  T7)V   pou"Xr,v  Kcà  ^i^ayviv  ôttou  toÙç  è^t^ayÔvi. 

Oaou  Tov  £7rpoa)t'jvvi'7av,  cop.wcav  xai  acpiepwcrav, 

Kal  â'<7Tïi<Tav  va  TclrpcoGouv  /_wpiç  xap-[;.tàç  7cpo<pa(jScoç. 

Kai  àcpOTOu  à<pi8pc6(ja(7i ,  /.ai  â'^Tcp^av  tviv  êouV/fv  to'jç  , 
AaXouci  TOV  [/.irrep  TÎ^ecppèv  /.al  toùç  /caêa'X^.apiouç  . 
Ottou  ^«rav  e^siftev  (j,£t'  aùxov,  auvrpocpoi  [ast'  èxeivov  • 
Mtdèp  Âpiyoç  AavTûT^oç  ,  t^ç  BevsTiaç  ô  ^ou)caç, 

ÀxO)<.pi<Tl.V    TOÙ?  £^fa)X£V,    OUTCOÇ    TOÙç   Gl»VTUyatV£l, 

To  rw;  To  ■Trpa-yu.a  ôroG  (^rrouv,  ttç  B£V£Tiaç  àpsGEi. 
IIpoGrTàyfAaTa  éTCriJcaaiv,  lypa^j^av,  éêouT^Xwcav  ■ 
OÛTW  TO  àçieptocact  [ji  GUfxcpwvtatç  (y-eyàT^atç, 
Oti  av  <Jup.Çri  ÛTToÔEcrtç ,  xal  où^èv  iXGoDv  oî  ^payxoi 
Tocroi,  xal  où  ye^Âaooai  Ta  77}£UTiy.a  tou;  ôXa, 
Ta  GeXouv  àp|;.aT(o<JouGi  ot'  aÙTOÙç  oî  Bevetixoi  / 

TviV    é'^O^OV    TCOV    '7r)k£UTt.X,ÔV,   TÎOO    GÉXoUV    àTCOU.£{v£t  , 
Av£U  TTpOCpaCEtOÇ   TtVOÇ  Va  TYIV    £yO'JV  X///jp(OG£l. 

Kai  à<poTOU  ÈXTr^Yipcocaci  Taiç  GUfxowvtaiç  £)C£ivaiç , 
ÀxoT^oyiav  ÈTT-zipa-riv  oî  ^payxot  xa6al>.apoi , 
Tôv  ^oùxa  àrroyaipÉTTiGav  xal  oO.ou:  Toùç  Bevstixou;  , 
Ttjv  BevsTiav  i^é^'noay,  tyiv  Aouj/.7rapotav  <oo£iji(Tav  • 
'2  Tov  Movcpapà     £(7(ocra(7i,  xal  tov  jxapxÉ^yiv  riùpav  • 
Aextwç   tov  à^Yiyr'Ôïixav  tviv  xpà^iv  xal  tov  éiov, 
Kai  offa  èxaTé<jTVicav  tx£Tà  toùç  Bevctixouç  • 

Àxùucaç  TauTa  6  MovfpapaT  èxEivoç  6  [j-apx£(^riç, 
M£ya>.io(;  £ÙyapiGTyicr£  tviv  Tcpàçiv  ôtitoG  iTTTiXav. 
Èv  TouTw  àTroyaipÉTyiGav  oi  xaba)».Xapot  Èxstvot 
Tov  MirovicpaT^tov  aï  XaXw ,  exeîvov  tov  [AapxfiTnv  • 

I.  Ot  BcVîTtV.oi. 


LES  VÉNITIENS  AGRÉENT  LA  DEMANDE.  3^ 
tueusement  et  jurèrent,  scellèrent  et  arrêtèrent 
que  toul  ce  qui  était  stipulé  serait  exécuté  sans 
qu'on  put  alléguer  aucun  prétexte.  Aussitôt  que 
cette  convention  eut  été  arrêtée  entre  eux,  ils  fi- 
rent venir  messire  Geoffroy  et  les  chevaliers  qui 
l'avaient  accompagné  à  Venise,  et  messire  Henry 
Dandolo  leur  déclara  que  leur  demande  était  agréée 
par  les  Vénitiens.  Ils  passèrent  alors  acte  de  cette 
convention,  le  scellèrent  d  un  sceau  et  fixèrent  les 
conditions  du  traité  par  des  contrats  précis,  por- 
tants qu'au  cas  où  les  Francs  n'arriveraient  pas  à 
Venise  avec  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour 
remplir  les  bâtiments  préparés  par  les  Vénitiens  ', 
ils  n'en  devraient  pas  moins  payer  sans  difficulté  le 
prix  des  bâtiments  qui  resteraient.' 

Les  chevaliers  francs,  après  avoir  doimé  leur  con- 
sentement à  tous  ces  arrangements,  demandèrent 
leur  congé  et  firent  leurs  adieux  au  duc  et  à  tous 
les  Vénitiens.  Ils  sortirent  de  Venise ,  traversèrent 
laLombardie  et  parvinrent  en  Mont-Ferrat -^  où  ils 
trouvèrent  le  marquis  auquel  ils  rapportèrent  en 
détail  tout  ce  qu  ils  avaient  fait  et  les  conventions 
qu'ils  avaient  stipulées  avec  les  Vénitiens. 

Le  marquis  de  Mont-Ferrat  écouta  leur  rapport 
avec  plaisir  et  fut  satisfait  de  leur  conduite.  Alors 
les  chevaliers  firent  leurs  adieux  au  marquis  Boni- 

2.  Les  croisés  avaient  stipulé  pour  4^00  chevaliers  ayant 
chacun  deux  écuycrs  et  20,000  honiuics  d'infanterie,  et  ils  de- 
vaient payer  deux  marcs  d'argent  par  homme  et  quatre  ])ar 
cheval. 

3.  '2  Tov  Movçapà,  il  réunit  ici  les  deux  mots. 
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Ttjv  AoufATcap^iav  irepacav,  Ta  opr,  Ta  u.tyaka. , 
Etç  T'^v  <ï>i,7^av^pav  'cw'jaaiv,  S/tstce  eiç  tov  xovtov, 
'2  sxeîvov  TOV  '7ra[;,(ppoviaov,  tov  M-TïavTouriv  '  al  \iyid. 
AeTTTOfxepôç  toÙ;  èpwTa  tvjv  rpà^iv  ôttou  STCvixav 
Mè  To  "/touaov  ^  777] ç  BsveTiaç  àv  é'xYixav  to  68>.ouv  • 
Kai  âcpoC  Toij  éTcapa^wxav  tyiv  TrpàEiv  ôttou  ETCViy.av, 
no>.ù  xalov  TûG  £(pav7ixe,  x.^pàv  TzoXk-hv  tviv  ei/^sv. 

O  p'/fyaç    ypàçst,  TrapsuGùç  eiç  ola  Ta  priyaTa, 
Otcou  vicaciv  oî  aTravTe;  oî  re^eypivoi  exefvoi , 
Ôttoù  wp-iocav  eïç  tov  XptcTTov,  etç  T7iV  2upiav  va  Tcaci, 
Ta  et  Ti  è/CaTecTviGav  ^eià.  Toùç  BevsTWOUç , 
Etç  TOV  £p^o{/.svov  "/caipov  oî  TravTeç  va  yiiv/faouv  • 

Etç  TOUTO  £7upo^sv7i6-/iK£v  é'f/.xoi^oç  £1?  Toùç  ^pày)cou;, 
Kal  oXoi  où^èv  topp,y]'<ja<7t  va  xàv  'ç  tyiv  B£V£Ttav  • 

Oî  Ilpoê£VT'Ca)^Ql '^   £TT-/^paCri    [âouV/lV    [AETa  TOV   xo'vTov, 

Èx£ivov  ÔTCOu  ce  la^-ô),  aÙT-^vov  tviç  ToDlouÇaç  • 

AiaTi  TjCav  £Îç  TYjv  Ôalacrcav,  xai  slyav  ttT^eutixcc  toi»;  , 

Nà  ÊYOUV  ■TC£pa<j£i  (Zt:'  éxEi",  oi  où  £lyav  to  'tcioeqiov. 

Kal  £)^6ovTa<;  6  v£oç  xaipoç,  x.aGwç  ce  to  àt7iyoG[;.ai , 

O  xovTOç  4>>>av^pa;  ,  xal  a7:avT£<;  £x  Tviç  <î>pay/Ciaç  toc  [i.£pr , 

Kal  6  [Aapxscviç  MovipapocT,  aÙTo;  6  M-TTOviçaTÎ^ioç , 

(Àtto  to  [J.£poç  Tou  '/.cabelç  ,  ■/i'X6av   st;  tviv  B£V£Ttav.  ) 

K^al  (î)ç  £i^av,  OTt,  £>.£nr£v  ô  xovto;  tt;.';  TouXoùCa; 

Mè  TOV  Xaov  TOV  £T£pov  Ùtzo  Ta  [xi^fi  £X£rva, 

K.al  oùx  -/iTOV  Tocoç  6  laoç  ,  Ta  Tc'XfiUTtxà  ycjjLwcouv, 


I.  MTravTcurv,  autre  manière  d'écrire  Baudoin;  les  Grecs  mo- 
dernes désignent  le  son  de  notre  b  par  jait. 
a.  ïb  xiuaôv  mot  précisé. 


DEPAIVr  DliS  CIKJISES  POLH  VENISK.  3; 
face,  traversèrent  laLombardie  et  ses  hautes  mon- 
tagnes ,  et  arrivèrent  on  Flandre  auprès  du  comte 
Baudoin  ',  auprès  de  cet  homme  doué  d'une  sa- 
gesse exquise.  Le  comte  leur  demanda  une  relation 
détaillée  des  conventions  conclues  avec  la  com- 
munauté ^  de  Venise  et  s'informa  s'ils  avaient 
obtenu  ce  qu'ils  désiraient.  Lorsqu'ils  lui  eurent 
soumis  les  conventions  conclues,  il  les  apj)rouva 
pleinement  et  en  ressentit  une  vive  joie. 

Le  comte  ^  écrivit  alors  sans  perdre  de  temps 
dans  tous  les  royaumes  où  se  trouvaient  les  croisés 
qui  avaient  juré  sur  le  Christ  d'aller  en  Syrie.  Il  les 
prévint  des  articles  stipulés  avec  les  Vénitiens  et 
les  invita  à  se  disposer  à  partir  incessamment. 

Un  obstacle  intervint  cependant  dans  les  affaires 
des  Francs.  Tous  les  croisés  ne  mirent  pas  le  même 
empressement  à  se  diriger  sur  Venise  ;  les  Pro- 
vençaux^ décidèrent,  d'accord  avec  le  comte  de 
Toulouse,  qu'ils  feraient  voile  de  leur  propre  pays 
qui  était  favorable  à  un  tel  voyage,  puisqu'ils  avaient 
des  ports  et  des  bâtiments. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  le  comte  de  Flan- 
dre, tous  les  croisés  de  la  France  et  le  marquis 
Boniface  de  Mont  -  Ferrât  arrivèrent  séparément 
à  Venise.  Les  Vénitiens,  voyant  que  le  comte  de 
Toulouse  ne  se  présentait  pas  avec  ses  troupes  au 
rendez  -  vous  convenu ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  assez 


3.  Le  manuscrit  dit  4  pT.ya;  le  roi;  mais  il  y  a  là  sans  cionlo 
une  erreur  du  copiste,  et  il  faut  lire  ô  jccvrc;  le  comte. 
4-  0(  IIpoëevT^iaXot. 
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lyAv^cckov  p.eya  sytveTov  Ùtzq  toÙç  Bevetixouç, 

Kat  oùx  Ti'Qe'Xov  v'  àfpvj'Touci  toÙç  <ï>pay>cou<;  va  Trspaffouv, 

Ocrov  va  èxirXvipwcroucri  raïç  cu[;.(pfi)viaii;  dxetvaiç , 

Trv  e^o^ov  Twv  Tr'XeuTixwv,  oirou  va  toÙç  irspocffouv  •  * 

O  ^ouxaç  yàp  Tr,ç,  Beveriaç ,  tîjç  (ppovi[y,oç  ôxou  r,Tov, 

MeyaXwç  eXu77r'0viy.e  to  cjcàvoa'Xov  Ixeivo , 

ÈffjtOTCVice,  êiac6v]xe,  rw;  va  to  vîj^.spfoG'/i  • 

AotTTov  sxeîvov  tov  xaipov,  ôttou  ck  à(p"/iyou[xai , 
H  TCoXiç  T(^apa^  sOpicxe-ov  ixei  etç  tïiv  2x>.aêouviav , 
Poêo>.£[jiv7i     ÊÛpiGXcTov  xaTa  T-^ç  BeveTtaç  • 
Aa^-eî"  y.cà  "kéyei  tcov  <î>payx(ov  olwv  twv  xscpaXaowv, 
Tou  Mxovi(paT?^ioij  irporepov,  vt8  Movipapa  [/,apxéc7i, 
Otcou  -âtov  -ftoToç,  X£oaV/i  etd,  olov  to  oouaaTOV  • 
AeuTspov  ira^-iv  aT:'  a'jTov  tou  MxavTou-^  Ixeivoi»  y 
Tov  xovTOV  <I>);av^paç  as  )^aXw,  ôttou  -/itov  irpÛTOç  TravTwv 
'<  ApyovTEç,  leyco  Tupoç  scàç,  àv  ÔeXeTe  va  lei^j^v: 
•<  To  (Jxav§a7.ov    xal  vî  Tapay/;,  ôttou  â'vat  'ç  to  «pouffaTov, 
«  Av  G£>.£T£,  OTi  va  ysvr, ,  xal  va  ÛTrodyeÔyÏTe, 
n  Tvjv  T';^apav,  ôroî»  eiç  t-/iv  2xXaêouvtav  [Aaç  ey^ei  pobo'Xeuffet  , 
«  Nà  TroXef/.ïiaeTS  aÙTviv  ^tza  tviv  ^uva(jt,tv  craç, 
"  Kat  va  TTjV  -rrapa^wcsTe  et;  toO  xou[7.ou  '  Taç  )r_et'paç , 
«  H(/,eî'ç  va  càç  yapicwjxsv  TViV  e^o^ov  eTouTrîv, 
'<  OttoO  elvai  yàp  tcov  iileuTixâv,  ôxou  càç  tvjv  (viToufAev.» 
Kat  ouTco  (jU[;.€'têa(ovTai  •  oî  4>payxot  to  £f7T£pi;av  • 
Exvjxav  Taî"?  rruvÔyfxatç  touç  xat  Taîç  cu[x6t6a(Jaiç  toi»;. 

O  oouxa;  yàp  t^;  BevsTta;  oiaoO  [/.è  tov  Xao'v  tou 

j.  Tous  ces  détails  sont  conformes  à  ceux  doiincs  par  Ville- 
Hardoin  Iim-iimmik-. 


LES  CROISES  MARCHENT  CONTRE  ZARÂ,  H9 
de  passagers  pour  remplir  tous  les  bâtiments,  firent 
beaucoup  de  difficultés,  et  ils  se  refusèrent  même  à 
transporter  les  Francs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
rempli  les  engagements  convenus,  et  |)ayé  le  prix 
des  bâtiments  retenus  pour  la  traversée  '.  Le  duc 
de  Venise,  qui  était  un  bomme  sage,  s'affligeait 
beaucoup  de  tous  ces  obstacles ,  et  il  cbercba  tous 
les  moyens  possibles  de  calmer  les  esprits. 

A  réjioque  dont  je  vous  parle,  Zara  *  ville  de 
l'Esclavonie  ^,  était  révoltée'*  contre  Venise.  Le 
doge  parla  à  tous  les  cliefs  francs,  d'abord  à  Boni- 
face  marquis  de  Mont-Ferrat  qui  était  le  connnan- 
dant  en  cbef,  ensuite  à  Baudoin  comte  de  Flandre 
le  plus  puissant  de  tous  :  «(Seigneurs,  »  dit-il,  «si 
«  vous  voulez  faire  cesser  la  discussion^  qui  est  dans 
<(  l'armée  franque,  promettez-nous  de  marcher  avec 
«  vos  forces  contre  Zara  ville  de  l'Esclavonie  révoltée 
«  contre  nous**,  et  de  nous  aider  à  la  remettre  entre 
«  les  mains  de  la  république  ";  nous  vous  tiendrons 
«  quittes  à  ce  prix  des  sommes  que  nous  vous  de- 
«  mandons  pour  les  bâtiments  que  vous  aviez  en- 
«  gagés.  » 

Les  deux  partis  s'arrangèrent  ainsi  ;  les  Francs 
consentirent  à  ce  qu'on  leur  demandait,  et  le  traité 
fut  conclu.  Le  duc  de  Venise  monta  avec  ses  trou- 

3.  Eîç  tt;v  2x).aêcuvîav. 

4-  Pc6c).e[Ae'vy„  rL'bflIfe,  mut  grccisé. 

5.  Tb  ffxâvi^aXcv. 

H.Ia-  manuscrit  porto  ôttoù  [ia;  poê&Xsûay,.  On  il  faut  adopter  la 
rorrection  ipu'  j'ai  substilnce  dans  le  texte,  ou  il  faut  liic  006s 
XeûffE  pour  poêoXeûoyi- 

7.  Toû  xou|Aou,  de  la  communauté. 
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EcréoTicav  'ç  Ta  TrTvEUTi/cà,  'ç  £/C£iva  ôtvoo  xepcsuav  • 

np{//fl<7a<7t  7.al  e^e^TiCav  aTtro  tyiv  BevsTtav  • 

ExsT  £tç  Tr/V  T^apav  -/iXGactv,  emaGav  tov  Xiaéva. 

Et;  toCto  01  <î>payxot  77poGu[/.a ,  [xerà  cttou^v;?  [i.eyàXrç' 

Ilei^euo'jv  £/.  Ta  x,aT£pya,  Tr,v  ycopav  7ro7;£[y,oîïciv  • 

Atto  (77raGtoÛ  tviv  exiaGav,  ttîç  BsvETiaç  tvjv  ^i^ouv, 

ExT^vipwGav  TOV  opx,ov  touç  x,al  ttiv  xj'Koayeaiv  touç. 

Ev    TOUTW   GeXw   (XTt'   £i^W   07TC0Ç   và  TO   (jXoXaGO), 

Kai  a).>.o  Tou  và  ap£w[Aai,  toG  và  xaTaxiàcroj  • 
To  TTÔiç  iyevJTi  £i;-770oov  aÙTÛv  twv  7r£)*.£yptva)v , 
Kal  àcpv;/.av  to  Ta^£toi  touç  iy.etSio  T^ç  2i»piaç, 
Kal  (ZTT'^lOov,  x,al  £)t£p5"/i<7av  Tr,v  KcovcTavTivou  tto'Iiv. 

ToT£,  Èx.eîvov  TOV  x,atpov  ôizon  ri  àva<p7iyoû|J!,at, 
Eiç  Tvjv  TïùXiv  ToO  êaciÀEw;,  tou  [i.l'^a  KwvcTavTivoi» 
O  €acO.£Ùç  yàp  twv  Pty[7.aitov  Kup(7à/.rjÇ  6  BaTaTÎ^nç  ' 
Eiy£v  aÙTaÔEXcpov  xa/tov,  A'XÉçtov  ^  tov  eXfiyav  • 
Tov  baGiXeav  £Tij(p>.œc£,  tviv  êaGiXfitav  £7rÀp£v  • 
Eîtervoç  yàp  6  SaGiXeùç,  Kupcràx-v;;  6  BaTari^viç, 
Mè  ToG  pviyôç  T71V  à^ekoYtV     aÙTOu  tyiç  AlXajAaviaç  ^ 
Eiyev  uîùv  7:apa^£vov,  AXl^iov''   tov  tkéyotv  ■ 
ilc,  £tà£v,  OTi  éTU''^'Xw7£v  6  G£to'ç     TOU  TOV  TTaTrip  toi»  , 

I.  Isaac  l'Ange  Comnènc.  Le  chroniqueur  l'appelle  Kupaâxriç  , 
BaTâT!;r,ç.  Il  est  facile  de  voir  que  K'jpaâityii;  est  une  abréviation 
de  jcùc  i(Taà)cr,ç ,  seigneur  Isaac.  C'est  ce  qui  explique  commenl 
Ville-Hardoin ,  Bernard  le  (résorier  et  tous  les  autres  chroni- 
queurs l'appellent  Kyrsace,  Svrsace  ou  Tyrsacc. 

•>..  Alexis  Comnène  surnommé  Andronic. 

?>.  Aucun  historien  n'a  donné  le  moindre  renseignement  sur 
celte  première  femme  d'Isaac  l'Ange.  Tous  déclarent  ignorer 
entièrement  quelle  était  cette  femme  dont  Isaac  eut  Alexis  son 
successeur.  Notre  chroniqueur  peut  avoir  raison,  mais  je  ne  vois 
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pes  à  bord  des  bâtiments  de  la  république  pré- 
parés pour  ceux  des  croisés  qui  n'étaient  pas  venus  ^ 
et  ils  partirent  de  Venise,  arrivèrent  à  Zara  et  en- 
trèrent dans  le  port.  Les  Francs  descendirent  alors 
en  toute  liâte  des  bâtiments  et  attaquèrent  la  ville 
avec  ardeur;  ils  la  prirent  d'assaut,  la  Hvrèrentaux 
Vénitiens,  et  se  dégagèrent  ainsi  de  leurs  serments 
et  de  leurs  promesses. 

J'arrêterai  ici  le  cours  de  ma  narration  pour 
passer  à  un  autre  sujet,  et  je  parlerai  des  obstacles 
survenus  à  la  marche  des  pèlerins,  qui  abandon- 
nèrent leur  expédition  sur  la  Syrie  et  prirent  la 
direction  de  la  ville  de  Constantinople  de  laquelle 
ils  s'emparèrent. 

A  cette  époque,  la  ville  du  grand  empereur 
Constantin  était  le  séjour  du  souverain  des  Grecs 
isaac  Vatace'.  Celui-ci  avait  un  frère  fort  cruel 
nommé  Alexis  ^  qui  fit  crever  les  yeux  à  son  frère 
Isaac  Vatace  et  s  empara  de  l'empire.  Isaac  Vatace 
avait  eu  de  son  épouse^,  sœur  de  l'empereur 
d'Allemagne  '♦,  un  fils  appelé  Alexis  ^,  d'un  ca- 
ractère assez  étrange.  Dès  que  le  fils  eut  vu  que 
son  oncle ^  avait  crevé  les  yeux  à  son  père,  il  prit 

parmi  les  filles  de  l'empereur  Frédéric  Barberoiisse  et  les  sœurs 
par  conséquent  de  Philippe  de  Souabe,  alors  empereur  d'Alle- 
magne ,  aucune  fille  qui  ait  pu  être  impératrice.  Il  n'y  a  cepen- 
dant aucune  preuve  assez  forte  ni  pour  assurer  qu'il  se  trompe , 
ni  pour  admettre  complètement  son  assertion. 
4-  Tt;  AW.ajjLOcviaç. 

5.  Alexis  l'Ange. 

6.  ô  6:ïoç ,  de  l'Ifalit-n  zio  ou  de  l'espagnol  tio;  eu  vieux  fran- 
çais  Tajon. 
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EùÔùç  p,t(7euei  àx'  èxsT,  ûttôc  'ç  tyjv  AXXajxaviav  • 

Exeî  ei;  tov  Ôerov  '  tou  ecwce  pviyav  t-^ç  A^>.a(/.(xvia(;. 

AeTTTÔiç  TOU  à(pviyv{GYi)t£  tyiv  TrpàÇiv  jcal  tov  êtov  , 

To  TTwç  ô  Geîoç  ô  avo{jt.oç  t'ov  êacriXeiav  èx^pe. 

Kal  ô  pvf'yaç ,  wç  to  vi'xo'jcs  ,  izoXkà  to  èXuTrvfÔyi , 

E(jx,o'7rr((7£V,  wç  ç>pov'.p(.oç,  ttwç  va  tou  PoyîÔyjV/j. 

Èv  TouTW  >.éY6i  irpoç  aÙTov  •  «  Ylé  xai  àv£(|/ié  {aou  , 

«  To  Tt  ce  xyi'cct) ,  oùo£V  eyjà ,  £iç  to'jto  ôtzoÙ  y.ï  "kéyaç 

«  Op-toç  [/.avTûCTa  wouca  ( <îuvto'[jlwç  [j(.£  Ta  'cp£pav  j, 

«  To  Tûôiç  TCi  7r>.-Â0oç  tîov  $pay)cûv,  ôttoO  ÛTwàci  'ç  tviv  2upîav, 

"  Em  elç  TOV  Tfitipov  ToO  Xpi(îTofï,  'ç  Tr/V  B£V£Tiav  £<7fa)(rav. 

«  Aoixov  è^éva.  cpatv£Tat,  àv  ÔsV/iç  va  to  ttyictiç, 

"  Kai  ^uv/]G-?iç  va  'jrocjrEGviç  toOto  tou  xocTra  Pcofjt,»; ,  " 

«  Oti  va  fjpi(7-/i  TOV  laôv  aÙTwv  tcov  '77£)»,£yptvcov 

»  N'  â<pv]'couv  TO  Ta^ei^t  touç  imvo  Tr,ç  2up{aç, 

«  Nà  xàv  'ç  Trjv  Ktov<7TavTtvou7r''Aiv,  va  aè  t"/iv  Tûapaowcouv^ 

"  Nà  TîviV/iç  TO  êa'7tX£i.ov  (70U ,  va  eynç  tyiv  aùG£VT£tav, 

«  Kal  va  xoi7îV/iç  Toù;  PwjzaLOUç  va  Trpoffxuvouv  tov  Trairav, 

«  T'^ç  P(6(/.'/îç  yàp  TYiv  £/Cx,V/i(7tav,  cuaêactv  va  rof/iaouv, 

"  Nà  vivai  £va  [X£t'  sfxàç  £tç  toù  XpiCTOu  tyjv  ttiVtiv. 

"  Oûtwç  tkTzC^^fù  Y.cà  Ôappô)  va  è'jrviç  tyiv  6a(7i>.£iav  cou.  •' 

Toùç  'Xo'youç  wç  Toùç  vîxou(7£v  AXÉ^toç  6  BaTa'TÇviç , 
OXa  Ta  Û7rocy£Ônx£v,  £TaE£  va  Ta  tvyîcïi. 
Kal  6  pvfyaç  toç  to  -/ikouce,  ■KpoGujj.coç  ÛTwOcyeTai  ' 
()pr:^£i ,  ypacpouci  ypacpatç ,  T:tTTà;tia  eiç  tov  r:%Tzay  • 
A£7rT0[A£pwç  TOV  £ypa<|^£V  wcav  c£  XÉyw  èvTaùGa. 

Ti  va  ce  "kéyio  ra.  7ro>.Xà ,  Acà  va  êapô)  tov  vouv  cou  ; 


j.  Le  sriail  alors  Pliilippe  «le  Souahe. 
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aussitôt  la  fuite,  et  arriva  en  Allemagne  où  il  rap- 
porta en  détail  à  l'empereur  son  oncle  ' ,  le  funeste 
événement  arrivé  à  son  père  ,  et  comment  son 
oncle  parjure  s'était  emparé  de  l'empire.  L'empe- 
reur fut  vivement  affligé,  et  réfléchit  mûrement 
aux  secours  qu'il  pouvait  lui  donner. 

«  Mon  cher  fils  et  neveu ,  lui  dit-il ,  je  ne  puis 
«  rien  moi-même  dans  l'affaire  dont  vous  me  parlez, 
u  mais  j'apprends  par  des  nouvelles  récentes,  que  les 
«  troupes  des  Francs  qui  se  dirigent  sur  la  Syrie  vers 
«  le  tombeau  de  Jésus -Christ  sont  déjà  arrivées  à 
«  Venise,  et  je  pense  que,  si  vous  voulez  agir  de 
a  votre  coté  et  promettre  au  Pape  de  Rome  ^,  au 
«  cas  où  il  voudrait  donner  aux  pèlerins  l'ordre  d'a- 
«  bandonner,  pour  le  moment ,  leur  expédition  sur 
«  la  Syrie,  pour  aller  soumettre  Constantinoplc  en 
«  votre  nom,  de  tout  faire  pour  que  les  Grecs  re- 
«  connaissent  l'église  de  Rome  sous  l'empire  que 
«  vous  rétablirez  dans  cette  capitale ,  et  mar- 
«  chent  enfin  d'accord  avec  nous  dans  la  foi  de 
«  Jésus-Christ ,  vous  pourrez,  je  l'espère ,  recouvrer 
«  votre  empire.  » 

Dès  qu'Alexis  Vatace  eut  entendu  ces  paroles,  il 
promit  de  tout  faire.  L'empereur  d'Allemagne  s'em- 
pressa alors  de  faire  écrire  des  lettres  au  Pape  ^,  et 
de  lui  détailler  tout  ce  que  je  viens  de  vous  rap- 
porter. A  quoi  bon  vous  en  dire  davantage,  et  fa- 


2.  nâTTix  Tîi;  Pcù(iYiç,  révoque  de  Rome;  jusque  là  le  mot  pape 
s'était  appliqué  à  tous  les  évéqiies. 
'i.  C'était  Innocent  III. 
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O  Tuaraç,  wç  to  ïîxoucev,  ijâLÇ-mt  ^xi-^ôCk^àc,  • 

izptde ,  ypacpouv  irapeuGirç  'xetvwv  tcov  Trsleyptivwv  ■ 

rapotva>.iov  '  àiziaxiCkt  ^  >.eyaTov  tov  Erviy.ev. 

Eùj(_:^v  xal  7rapa)ca>.£ci.v  aTireijTeiXev  eïç  auro'jç, 

Oti  av  àtpvidouv  tyiç  2i>piaç  S/cefvo  to  Ta^sîi^i. , 

'2  t:ov  K(«)V(jTavTivou7:o>.tv  va  ûxàv,  va  êocXouv  tov  ÀXé^iov, 

ToO  oaatXewç  tov  uiov  ixstvou  toO  Kupdaxvi , 

'2  TOV  Gpo'vov  Tov  êaGilixov  va  TOV  â'youv  Gpovtacjsi , 

Ocroi  (XTroÔàvouv  sic  aÙTo  emvo  to  Ta^sT^t , 

Na  £j(_co<7t  GU[AxaOtûv  à-nro  iinq  à[xaoTt(xtç  Touç, 

ilffav  va  à7roÔvvf(jy.aci  ôtà  toû  XpiGTOu  tov  Ta<pov. 

O  yapdtva};ioç ,  tcou  "koCkOi^  è>CcLvoç  6  leyaTOç 
Ex'Â'pe  Ta  TwpotTTayp.aTa ,  w^euas  èx  tviv  Aoufx-napf^tav, 

'2  TYjv  BevsTiav  eacùoe 

E(78b7iy.e  al  xaTspyov,  è^ia^YDc'  stç  tviv  Tî^apav. 
Ex  TO  aXko  yÂ^oq  écwaev  AT^eEioç  6  BaTaT(^viç  • 
O  pvfyaç  TOV  àiziarsCkev  cctco  tviv  A'X'Xap.aviav. 

A(poîï  yàp  à7:ec(6(7a(7iv  exeice  eiç  tviv  T^apav, 
EyivcTov  oi(xlaXr,ixbç  'ç  o>.oui;  Toùç  7re)^£ypîvouç  , 
Na  cuvay^ÔoCv  v'  àxoiictodi  tov  opiCfAov  tou  T^axa. 
-EiTouTO  TOUÇ  £GuvTi)^ev  £X£ivoç  0  AsyaToç , 
Tou  -KXTKX.  TOC  77po(>Tàyp-aTa  clipiGe  x.al  àvayvcocav. 
A£7rTO|J!,ep(oç  Toùç  £^£i^e  TOV  ^po'fxov  Tviç  IIolÉw;  •  ' 
Ilwç  £vai  ota^op£Tuôv  r7^£ov  Trapà  ttiç  2upiaç  • 
Etteî  £vai  àcà  "/.aV/fT£pov  Toùç  ypiCTiavoùç  va  êàXouv 


1 .  Tap'î'ivâXtoç.  C'était  Pierre  de  Capoue. 

ï.  T'A;  rioXe'o;.  Le  mol  IloXi;  seul  désigne  emphatiqtienieiil  la 
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liguer  votre  attention?  Lorsque  le  Pape  eut  reçu 
cette  nouvelle,  il  en  fut  vivement  réjoui,  et  donna 
ordre  d'écrire  aussitôt  aux  pèlerins.  Il  expédia  près 
d'eux  un  cardinal  '  en  qualité  de  légat;  il  leur  envoya 
sa  bénédiction ,  et  les  pria  d'abandonner  l'expédi- 
tion de  Syrie  et  de  se  diriger  vers  Constantinople, 
afin  d'y  rétablir  sur  son  trône  le  jeune  Alexis,  fils 
de  l'empereur  Isaac  Vatace.  Il  déclara  que  ceux 
qui  mourraient  dans  cette  expédition  obtiendraient 
l'absolutiDU  de  leurs  péchés,  de  la  même  manière 
que  s'ils  mouraient  en  combattant  pour  la  déli- 
vrance du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Le  cardinal  légat  chargé  de  ces  ordres  traversa 
la  Lombardie  ,  arriva  à  Venise,  et  s'embarqua  pour 
passer  à  Zara.  Alexis  Valace  y  arriva  d'un  autre  côté, 
d'après  les  conseils  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Dès  que  les  pèlerins  furent  arrivés  à  Zara,  on 
fit  publier  par  des  hérauts  d'armes,  qu'ils  eussent 
à  se  réunir  pour  entendre  les  ordres  du  Pape.  Le 
légat  leur  adressa  la  parole  et  leur  fit  lire  les 
lettres  du  Pape.  Il  leur  indiqua  d'une  manière 
précise  la  route  de  Constantinople  ^,  et  chercha  à 
leur  prouver  que  cette  expédition  était  beaucoup 
plus  importante  que  celle  de  Syrie,  attendu  qu'il 
était  bien  plus  avantageux  de  mettre  d'accord  les 
chrétiens  entre  eux ,  et  de  réunir  les  Grecs  aux 

ville  de  Constantinople,  comme  urbs  désignait  Rome,  et  comme 
Toivn  désigne  Londres.  Les  Grecs  disaient  :  je  vais  à  la  ville  ; 
ûwâyù)  eî;  ttIiv  itî'Xiv  OU  ';  tt,v  ito'Xiv.  Les  Turcs  ont  réuni  ces 
trois  mots  en  un  et  en  ont  fait  Stamboul,  devenu  pour  eux  It) 
nom  propre  de  Constantinople. 
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Eiç  nricTiv  xal  ô[^ovoiav  roù;  ^payxouç  xal  Pcopiaiouç  ', 
Ilapà  va  ÙTcact  'ç  tviv  2i»ptav  avsu  xàjy-jjiiaç  oXxi^oç. 

IloT^T^à  ÈTapa^euÔvirrav  xivèç  eiç  to  çoucraTo. 
Kal  ôiaxi  i(7ia(>â7](7av  oî  çpoviawTSpot  touç 
N'  à«py)'(70uv  Tov  ^po[xov  t-^ç  2upiaç,  v'  à7i£}i.Ôûi>v  eï;  t/jV  tvoXiv^ 
EcTpàçTicav  £tç  Tviv  $pay)ttav  ro^>.oi  0.1:0  £x,£lvou;. 
A  là  Toû  TrocTra  t'/jv  £Ù/_'/iv,  xal  oioxjri'^  ^.eyaTou 
É^s^av  oXoi  eiç  ops^iv  va  ÛTuaciv  £iç  tviv  tvo'Xiv. 

O  ^o'Jîcaç  ^£  T-Âç  Bev£Tiaç  tviv  TcpoÔujjLtav  wç  £Î^£v, 
ÛcauTcoç  oXov  To  xoivov  Tvi;  B£V£Ttaç  (xer'  aÙTov, 
El7:av,  sau|Aêou>.£u67i5cav  va  ÛTCaciv  et;  t'/iv  ttoXiv, 
Acpou  {iyoLQi  Ta  xT^euTixà  £X,£Îva  là  7U£ptcr<7ia  • 
ÈtcsI  àv  7i6£>.av  cxpacp'Io  'ç  tviv  B£V£Ttav  oTCicrco, 
Ûç  evTpoTuvi ,  xaxviyopia  titov  tviç  B£V£Tiaç. 
Ev  TouTw  GU[/.éiêa(7Gy]xav,  >cal  outcoç  à<pipâ)cav, 
Ôxi  ^là  TO  (JUfXTTaÔtov  tou  àyiwTaTOO  tzolizol^ 
Kai  o£UT£pov  otà  Tiaviv  o)^7]ç  T'Àç  BevÊTiaç 
Nà  UTràv  y.al  aÙTol  fitç  cuvTpofpiav  aÙTÛv  tûv  7C£>.£ypiva)V. 

Kal  à<pou  icujxêtêacGvixav  arravTEç  tou  (pouaaTou, 
Ex  TVIV  T*(àpav  éçeévicrav,  àipGwcav,  ûxayatvouv  • 
Op6à  ÛTCav  TViç  Pwixavia; ,  âccocav  £1?  ttîv  no"Xtv. 
Ot  <ï>pay)coi  £TT£^euGa(7iv  eùÔùç  £iç  tyiv  CT£p£av  • 
Oî  BfiveTiJtoi  ècTExaaiv  ccua'vw  £t;  xà  xapaêia. 

Tïiç  IIoXtiç  yàp  va  coO  £tTCW,  tjcoç  jcoLXfixai.  r,  )(^c6pa  • 
iiç  ap(/.£Vûv  xpiTupoGcoTTOv     (^  xpiywvoç  yap  uxap^'^aij, 

1.  C'est-à-dire  l'éijjlise  5j;recque  à  l'église  latine. 

1.  Le  manuscrit  porte  TptTTpoffup.ov,  mot  qui  n'est  pas  grec.  Je 
l'ai  corrigé  ici  en  TpnrpoaMwov  •  en  me  fondant  sur  la  ressemblance 
de  la  forme  du  u  avec  le  ^ ,  ressemblance  qui  a  fait  confondre 
assez  souvent  ces  lettres  aux  copist«'s.  Âp|i.Evov  Tptirpoffwjrov  signifie 
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Francs  ',  que  d'alUr  en  Syrie  sans  aucune  espé- 
rance certaine. 

Un  grand  nombre  des  croisés  s'indignèrent  d'une 
semblable  proposition,  et  voyant  que  leurs  chefs  les 
plus  éclairés  étaient  résolus  à  renoncer  à  la  con- 
quête de  la  Syrie  pour  prendre  le  chemin  deCons- 
tantinople,  ils  retournèrent  dans  leur  pays.  Les  in- 
dulgences accordées  par  le  Pape  et  le  discours  du 
légat  déterminèrent  toutefois  le  plus  grand  nombre 
à  l'entreprise  de  Constantinople. 

Lorsque  le  duc  de  Venise  et  la  commimauté  de 
cette  république  virent  lempressement  des  autres 
croisés  pour  cette  entreprise,  ils  délibérèrent  entre 
eux,  et  résolurent  d'y  prendre  part,  car  ils  crurent 
que,  puisqu'ils  avaient  des  bâtimeuts  de  reste ,  ce 
serait  une  honte  pour  eux  et  un  blâme  pour  la 
république ,  de  revenir  à  Venise  sans  rien  faire.  Ils 
s'arrangèrent  donc  avec  les  croisés,  et  arrêtèrent 
que  par  attachement  au  très -saint  Père  et  pour 
l'honneur  de  Venise,  ils  accompagneraient  les  au- 
tres croisés  à  Constantinople.  Cette  résolution  une 
fois  prise,  l'armée  partit  de  Zara,  prit  le  chemin  de 
la  Romanie,  et  arriva  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople. Les  Francs  débarquèrent,  et  les  Vénitiens 
restèrent  à  bord  de  leurs  bâtiments. 

Je  vais  vous  donner  une  description  de  la  si- 
tuation de  Constantinople.  Elle  ressemble  à  une 
voile  latine  ^,  car  elle  a  la  forme  triangulaire.  Deux 

voile  latine  ;  ce  qui  peint,  en  effet,  la  position  de  Constantinople; 
le  mot  Tsiytdvc; ,  triangulaire,  qui  se  trouve  dans  l'hémistiche 
suivant,  l'explique  d'ailleurs  parfaitement. 
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Ta  ^uo  [xepv)  'ç  tyjv  ÔaXacaav,  to  TpiTOv  'ç  tvjv  CTspéav. 
AûtTTOv  TO  êaÔoç  too  yioikou  etvat  êaÔù  xal  «/.eya , 
Todov  aÙT-^ç  T'A;  boHaGcccç ,  ôj^oiwç  xal  toû  Xijjt.iùvoi; , 
Otcou  £v'  yupw  TYÏç  TToXacoç,  wç  C£  TO  â<pyiyoDLtai  ■ 
Oti  Ta  xaTspya,  aXkà.  ov]  iî  xox.£; ,  Ta  xapàêia 
Eû)(^ovTav  ;J.£X.P'»  ^'5  '^'^'*'  T^^'  wcàv  va  -/iTav  êapxeç.  ' 
Oî  BevETUOi ,  ôjç  (ppovi[y.oi  ts^vitê;  T'^ç  ÔaXaacTiç , 
Mè  -TTOVYiptav,  [xè  (ppo'vïictv,  jxsTà  p-syàV/iç  T£y(_v7iç, 
r£co(pupia  £7i:of/ixa(Jiv  avo)  tlç  Ta  x,apaêia  • 
Ma  T£)fV7)v  xal  [xè  (ppo'vvi<7iv  âpp'/ixTav  elç  toÙç  toij^ouç, 
Mè  Ta  ocouTûcpia  "*  xal  (77ca6ià  icéèa.woc'v  «.TziGià  • 
Oî  <ï>pày>cot  yàp  £/C  ttiv  crT£p£av  -/itov  6  Tzokz^oç  touç  • 
AT-T.'  où>c  loyuaaai  xocwç  va  b>>a(j;oii(7i  tviv  ttoXiv. 
Tl  va  aï  "kéyiii  zk^'KoXKà.  ^  àv  ^ajç^'/i  va  êap7]£Gai  ; 

Oî    B£VeTl)tOl    £C£ê'/l<7aV  TrpÛTOV    'ç  T'/JV   TTo'XlV   âxÉCTCt), 

Kal  £7n.acG7i   àro  CTraÔiou  wcàv  aè  to  à<pyîy&Daai. 
AÙTo;  6  AXÉ^toç  ô  y.axoç  )cai  aTvicTToç  ^a<7tX£aç 

Eouy£V,   WÇ   71tJI.T:o'p£(7£  ,   -TTEpva    £ÎÇ   TO  SxOUTOCpi  , 
Atfiêvi  'ç    TTIV   AvaToV/jV,      £^£^7)    £JC  TTiV   IToXlV. 

EùGùç  Ta  àp5(^ovToro'jXa ,  Ta  vicav  t^ç  IIoXeco;  , 
Tô  îoouv  TO  TÙ.rfi(jç  Twv  4>pay3Cûv,TCOÛ  viaEêviffav  sî;  ttjv  ITo^iv, 
Fopyov  fiîcaTa'Xaêact  'ç  ttiv  «puXaxirlv  otcoO  "àtov 
ÉxEÎvoç  yàp  ô  Sa<7iX£Ù;  R'jpcrà/cviç  ô  BaTa'T^viç, 
Ta  cii^Epa  TOU  £i;vîêa>.av,  £tç  to  TCoXaTt  ù-Krfk^s, 
'2  Tov  Ôoovov  Tov  è'/Ahinav  outcoç  Tucp'Xoç  wç  vitov. 
Oî  «î'pàyxot  yàp  w;  â'aaQov  TCEpl  toG  êaci'Xfiwç 

t.  Bapxsç  ,  mot  grécisé. 

2.  Ta  axou-râpia  ,  mot  grécis(>. 

3.  Le  17  juillet  i2o3. 
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angles  sont  situés  sur  la  mer;  le  troisième  s'étend 
vers  la  terre.  Le  rivage  est  profond  et  vaste,  non- 
seulement  à  quelque  distance  du  rivage,  mais  jusque 
près  de  la  côte,  ce  qui  permet  aux  galères  et  aux 
bâtiments  de  toute  espèce  d'approcher  de  tous  les 
points  de  la  ville,  comme  si  ce  n'était  que  de  sim- 
ples barques  '.  Les  Vénitiens,  guerriers  habiles  et 
marins  expérimentés,  construisirent  d'une  manière 
fort  ingénieuse,  des  ponts  volants  qu'ils  gardaient 
à  bord  de  leurs  vaisseaux ,  et  jetaient  ensuite  avec 
adresse  sur  les  murs.  Le  sabre  à  la  main  et  sous  la 
protection  de  leurs  écus  ^ ,  ils  s'avançaient  ainsi  jus- 
qu'en dedans  des  murs.  Les  Francs  attaquèrent  du 
côté  de  la  terre ,  mais  ne  purent  faire  aucun  dom- 
mage à  la  ville.  Pourquoi  de  longs  récits  capables 
de  vous  eniuiyer?  Les  \  énitiens  entrèrent  les  pre- 
miers dans  la  ville,  et  commencèrent  une  attaque 
le  sabre  à  la  main.  I^e  perfide  .4lexis,  cet  empereur 
barbare  et  lâche,  se  hâta  de  prendre  la  fuite,  et 
passa  à  Scutari.  Il  quitta  ainsi  sa  capitale ,  et  se 
rendit  en  Anatolie  ^. 

Quand  les  jeunes  seigneurs'^  de  la  capitale  virent 
les  Francs  en  grand  nombre  entrer  dans  la  ville ,  ils 
se  portèrent  aussitôt  sur  la  prison  où  était  le  vieil 
empereur  Isaac  Vatacc.  On  lui  ôta  ses  fers,  on  le 
conduisit  au  palais  ',  et  on  le  plaça  sur  son  trône 
tout  aveugle  qu'il  était. 

Les  Francs  n'eurent  pas  plutôt  appris  ce  qtii  se 


/».  ÀpxovToiTO'jXa  fils  d'Archontfs. 
5.  Et;  To  risiXâTi  mot  précisé. 
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Aa'Xoû'ci  Tov  [xioèp  T^s^pè,  tov  TCpcoTOCup,éou>.ov  tou;  , 
Merà  toÙç  aX>.ou;  apy^ovraç ,  sùyevuouç  ctvÔpwTCOuç  • 
AsTCTwç  TOÙÇ  ê7irapayy£t>>av,  'ç  tov  êacdéav  v'  â7ré>.6ouv, 
Nà  Trapwfft  xal  jxeT'  aÙTwv  A'Xé(;iov  tov  uîo'v  tou- 
Nà  TOV  cuvTuy^ouv  (ppo'vij^a  t-/iv  Trpà^iv  xai  tov  ^lov, 
Taîç  cujxcpwviaiç  ôtcoO  eTCVixev  uîo'ç  tou  fJiè  tov  Tvarav 
Av  £v'  oTi  àp£(70uv  tov,  xctl  Ôe)^*/)  va  to  çép^vi. 

STCou^aicoç  â-rcTiTiGav  si;  àuTOV  oî  àxoxpKJiapoi  • 
Hupav  exst  tov  êa<7i7^£av  •  sïç  Opo'vov  exaGsTov  • 
TttxviTixà  TOV  ^aipsTOuv  àiro  toÙç  x£(pa)^aâ'aiç  • 
Aetïtûç  tou  cè<priyviG7ixav  Taîç  cu[jt.<pwviaiç  ô'Xaiç, 
Ottou  6  uïo'ç  TOU  éV/ixfi  ^atcc  tou  TTaTra  PwfAviç  * 
Av  àyoLiza.  xal  6p£y£Tat  va  Ta";  £<7T£p£wcYi. 
ÈvTauTa  aÙToç  ô  ^xaikeùç,  Kupaaxviç  6  BaTàT^iOç 

$p0Vtaa    à77£Xp{QviX£V  ,   ùiÇ   êa(7l>.£Ùç   ÔTTOU   YITOV   • 

«  ApyovTsç ,  ©iXoi  xal  ào£X<pot,  to  £7rYix£  6  uîoç  (/.ou, 
"  Kal  à^£Xçoç  [-/.ou  p.£T'  aÙTov  ô  pri^  t-^ç  A>.7i.a[J!,aviaç  ' 
"  Eyà)  TO  GÉlco  xal  àya-w,  CTspyto  to  [J.£t'  £X£lvouç. 
«  nv{<j£T£  Ta  xpo(TTay[ji.aTa ,  xal  £yà>  va  Ta  boxjXkdiaoi.  " 

ÀçoTou  yàp  £-^£iva(Tiv  'o  cujz-fpwvtatç  £X£tvatç , 
ÈGTvîcaciv   ol  à^yr,y(À  tou  «ppayxixoû  çoucraTou , 

Alà   TO  £(X7Ta    TOU   XatpOU,  Vou    £(7£ê-/l   ô    J(_£l[7-tOVaç  , 

Nà  è^EveifJiàcoudiv  éxE^  eîç  ttiç  7ro'>^£coç  t-/iv  /_wpav  • 
Kal  £Ïç  TOV  èp5(_o(/£Vov  xaipov  £Îç  to  t^-iza  tou  {xapTiou , 
Nà  Ê'youv  xivv]'(j£t  évof/.ou  (/.£Tà  tov  êaçiXÉa , 
Eïç  TYiv  2upiav  v'  à7C£'X6ouv  xaTà  TaTç  cu[x<pcoviaiç. 
MfiTà  êouAr.ç  xal  ôpwjxou  Kupcàx'/i  tou  BaTax^'/î 

1.6  py;Ç  TYiç  ÀXXaaâviaç ,  nouvelle»    forme  grecque  donm'-o   .m 
mot  roi. 


ISAAC  VATACE  EST  (X)l  K()>JNÉ  EMPER.  n 
passait  par  rapport  à  Tempereur,  qu'ils  s'adressèreut 
à  niessire  Geoffroy  leur  plus  sage  conseiller.  Ils  lui 
recommandèrent  expressément,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  hommes  nobles,  de  se  rendre  auprès  de 
l'empereur,  de  lui  amener  son  fils  Alexis,  et  de 
l'entretenir  avec  sagesse  sur  les  actes  et  conventions 
stipulés  par  lui  avec  le  pape,  afin  de  savoir  si 
cela  lui  plaisait  et  s'il  y  consentait. 

Les  parlementaires  se  rendirent  promptement 
auprès  de  l'empereur  qu'ils  trouvèrent  assis  sur 
son  trône.  Ils  le  saluèrent  respectueusement  de  la 
part  des  chefs  Francs  et  lui  rapportèrent  en  détail 
toutes  les  conventions  que  son  fils  avait  faites 
avec  le  pape  de  Rome,  en  lui  demandant  s'il  lui 
plaisait  de  les  confirmer.  L'empereur  Isaac  Vatace 
leur  répondit  sagement  en  souverain  qu'il  était  : 

«Seigneurs,  amis  et  frères,  je  consens,  ainsi  que 
«  mon  fils  et  le  roi  '  d'Allemagne  l'ont  jugé  con- 
«f  venable,  à  ce  qui  a  été  stipulé.  Dressez  les  actes, 
«  et  je  les  scellerai  de  mon  sceau.  )> 

Les  conventions  une  fois  scellées,  comme  l'hiver 
était  survenu,  les  chefs  de  l'armée  des  Francs  réso- 
lurent de  s'arrêter,  pendant  la  mauvaise  saison,  à 
Constantinople ,  et  de  partir  au  commencement  de 
mars  pour  se  rendre  en  Syrie  avec  l'empereur 
d'après  leurs  arrangements.  Pendant  ce  temps,  et 
du  consentement  et  de  l'ordre  d'Isaac  Vatace ,  ils 
couronnèrent  son  fils  empereur.  Après  avoir  cou- 
ronné Alexis  Vatace,  comme  empereur  et   maître 


4. 
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ÊffTstj/av  ^là  êacfi^éa  AXé^iov  tov  uïov  tou  • 
Èv  TOUTw  ècujxêouXeuGïixav  p.exà  tov  êaciXéa. 
ÀmoTou  yàû  IcrTs^j^aciv  A>.6^iv  tov  BaTaT(^Y)v 
AùGsvT-ziv  T6  xal  ^cna'léa.  oV/iç  tti'ç  Ptop.avtaç. 
Où^èv  s-repace  ttocûç  £î;  (x-zivaç  vi  xal  ^uo, 
KaÔioç  eÙQic/.STai  àx'  âpyviç  to  yevoç  twv  PwjAaiwv 
Eîç  ^okioTriza  TïoXV/jv  eiç  âTCt«7Tiaiç  jAsyàT^atç, 
Ttvàç  (XTro  Toù;  apyovTaç ,  toÙç  xpwTOUç   r/iç  IloXeou, 
ÀtttiT^Ôov  tïooç  tov  ^ciGikéa.  AleEiov  tov  BaTaT^^viv, 
Kal  Tisyouv  outwç  ttoûç  aÙTOV  *  «  AscTroTa ,  baffiXea , 
'<  ÀmoO  ô  ôsoç  lopice,  )cal  e/£iç  tviv  ÇaciXeiav  gou, 
»  Ti  'c  â'fpsoev,  aùGevTïi   w.aç,  etç  ttiv  2upiav  v'  ccTCeXÔYiÇj 
"  ÎTo'Xù  èv'  To  ^ià(7T7i{jt,a  èS'wGev  eîç  tviv  2upîav  • 
«  H  e^o^aiç,  Ta  xT^euTWcà  TwoXù  GéXouv  xoffTvîcei.' 
"  Kal  aXXo  [A£ya"Xo'T£pov,  ToXkdx.iç  va  ^(^aGoupLsv 
«  Eiç  TO  TzéXccyoç  tvi'ç  GaXaG(7aç  GeXetç  eîç  tyjv  2upiav  ; 
«  AÙTOi  01  ^pay/.oc  ôtcoC  Gcop^r?,  T^oXT^à  etv'  GelvijxaTàpoi 
«  ÔfJLOiwç  /c'  eXaçipoz-e^alot  •  et  ti  toÙ;  ^o'^ri,  xaiAvouv. 
«  Aç  voùç  à<priGW[;-e  ,  àç  ÛTrav  eî;  to'j  Geou  tviv  xaTapav, 
"  Kal  riULêi;  aç  à7:oy-eîvco;jLev  eoio  'ç  Ta  yovuà  fxaç  ». 

Ô  êaGileùç,  to;  veouT^woç,  à^ai^euTOç  tou  /.o'c [xou , 
Fopyov  l(7uy>caTà§viîC£v  eîç  tv;v  é'ouV/iv  ey.eivvjv. 
Ebcav  xal  âôjç  va  Tr-zicrcof/cv,  va  Toùç  è^oçXviGoo[X£v  • 
Aç  Toùç  à<p7i'(7toi/.sv  o>.i.yov,  xàve'va  ^/7yx  Tikiov  • 
Taîç  ^oix.yiiaiç  ôtcoG  êacTouv  va  TaTç  è^ootacouv, 
Nà  e*XGouv  eîç  Treîvav  xal  eîçlîaav,  vx  [jz/jv  eyouv  tI  va  (paffi, 
Kal  àvapyiav  va  x'/iGco'v.e ,  va  TOÙç  ey w[jt.e  '^aXei^j/eu 

KaGcoc  TO  e€o'jX£'jGyiy.av,  o'jtwç  xal  to  èirvi/cav  • 
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de  la  Romanie,  ils  commencèrent  à  délibérer  sur 
l'état  des  choses. 

A  peine  deux  ou  trois  mois  s'étaient  passés,  que 
plusieurs  des  grands  de  la  capitale  reprux'ut,  con- 
formément à  l'ancien  caractère  grec,  le  cours  de 
leurs  ruses  et  de  leurs  perfidies.  Ils  s'adressèrent  à 
l'empereur  Alexis  Vatace  et  lui  tinrent  ce  discours: 

«  Maître  et  empereur,  puisque  Dieu  vous  a 
«donné  un  trône,  qui  vous  oblige  d'aller  vous 
«exposer  en  Syrie?  La  distance  d'ici  à  ces  con- 
«  trées  est  grande.  Les  apj)rovisionnements  et  les 
«  bâtiments  nécessaires  au  transport  coûteront  ' 
«  considérablement.  Une  autre  raison  encore  plus 
«  forte;  voulez  vous  donc  que  nous  périssions  sur 
«  la  haute  mer  en  allant  en  Syrie  ?  Ces  Francs  que 
«  vous  voyez  ici  sont  des  hommes  téméraires ,  lé- 
«  gers  et  prêts  à  faire  tout  ce  qui  leur  vient  à 
«  l'idée.  Laissons-les  aller  à  la  malédiction  de  Dieu, 
«  et  nous,  restons  ici  dans  nos  foyers.  » 

L'empereur,  qui  était  encore  un  enfant  et  n'avait 
aucune  expérience  du  monde,  consentit  trop  faci- 
lement à  ces  conseils.  Ils  prirent  donc  leur  résolu- 
tion sur  la  manière  de  se  débarrasser  des  Francs. 

«  Laissons  -  les ,  se  dirent -ils,  encore  quelque 
«temps,  un  mois  au  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
«consommé  les  provisions  qui  leur  restent,  afin 
«  qu'ils  tombent  dans  la  disette  et  la  famine.  Alors 
«  nous  pourrons  commencer  à  les  exterminer.  » 

Ainsi  ils  délibérèrent,  ainsi  ils  exécutèrent.  Après 

I.  KcdTT.det,  mot  grécisf ,  du  verbe  coûter. 
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Aooû  èTrV/fpwGev  6  xaipo;  xoLvisuç,  [Avivaç,  ^uo, 

(  Eîyav  Tov  Xoytffjjiov  tds'XAov,  Gappwvxaç  va  irpoxo'f/ouv  ) 

Taî";  xopxaiç  '  èaça'XTfGao't ,  xaî  çu^a^ai;  sêaT^av. 

Toùç  $payxo'jç  otcoO  e'jpé6vi(7av  tots  evToç  T*^;  ■ttoV/îç 

Etç  To  GTTaÔi  Toùç  l'êaXav,  xal  S/'.aTàxo^'av  touç. 

Eos  xay.ov  '—où'  éV/ixav  stotsç  oÎ  Pcojxaîoi 

Eiç  yptcTiavoùç  opQooo^ouç  xal  à'XriOtvoijç  âvôpwTTOuç, 

Ottou  â)toTi:ia(7av  TroAXà  oi'  aOrôv  tov  Sccaïkéa.  * 

'2  Tr,v  [âactlsiav  tov  â'êaT^av  ôtwoG  tyIv  £Ïy£  X^^^'* 

O  Oeoç  yàp  tô;  sutJTrTvayyvoç ,  w;  àixatoç  'ç  Ta  TravTa, 

EûdoV/iffEv  7Î  /aptç  Tou  ,  £iç  Toù;  (^o'vo'jç  Ê/.Eivou; 

Oti  TLvàç  £Ùyevuoç  £/.  Toùç  7;lou(jiouç  $payxou; 

ÀTzéaoi  ûùoèv  e0p£67ix,£V  àz'  auTf.'j;  £iç  Tr,v  •;vo''Xiv, 

Mo'vûv  y,al  avGpwTTOi  TVTtoyol,  TE^viTatç,  ÛTroyEÎpoi  • 

T'flç  /topaç  HûIew;  c£  }^a}^w,  xaôtbç  to  àçviyoij({jt,at , 
To  àxoucoucri  t'/iv  Tapa^r,v,  tov  couê>,iG[/.ov  tou  çôvou^ 
Tov  &opuêov  y.at  Taç  ©tovà;  aÙTwv  ôtcou  èffxoTo'vav, 
EùOsco;  àpfxaTo'vovTai  7r£^oi  /.ai  xaêa)^Xâpot  • 
Eriacav  iy.  toÙç  Pojpiatouç,  v^pcoTr/Cav  to  7rpàyfj!,a, 
To  TTco;  s-yEivr,  r,  xç,y'}'t  to  îr.rxct.'^  oî  Pco^aaToi , 

TviV    CCTTlGTiaV    ÔTÛOU   ''ÛYlX.aV    apTt   £IÇ    TOV  T^ao'v    TOUÇ. 

Kal  aÙTol  ÔTTûu  TO  vîî;£upav,  è-lyîpoçto'p'/icav  touç  , 
Tov  Tpo'^ov  xai  T'/jv  ccipùptj//iv,  £iç  Ti  cxoTTOv  TO  £7:y;xav. 
Sic  TO  vixoucav  ot  àpyjiyot  tou  (ppa'yxixou  (poucaTou  , 
Toùç  B£V£Tixouç  â'PaXav,  tyiv  OaXaccav  çuT^octtouv, 
Raî  tcIeictov  £T£pov  ).aov  TuàXiv  £x  Tviv  cTspeav  • 
Rai  aXXoç  É'Tspoç  Xaoç ,  to  •:tV?i6oç  tou  (pouffa'Tou  , 
Eèwxav  Ta  ca^^iriyyia ,  Ta  <pXa|7-7:oupa  è^a7:Xioçav  • 
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environ  nn  ou  deux  mois,  ils  voulurent  réaliser 
cette  résolution  inconsidérée  dont  ils  se  promet- 
taient un  grand  succès.  Ils  fermèrent  les  portes*  de 
la  ville,  placèrent  des  gardes  partout,  et  passèrent 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Les  Grecs  tinrent  alors  une 
conduite  vraiment  condamnable  à  Tégard  de  chré- 
tiens orthodoxes  et  d'hommes  sincères  qui  avaient 
souffert  beaucoup  de  fatigues  pour  leur  empereur 
et  l'avaient  rétabli  dans  un  empire  qu'il  avait  perdu. 
Mais  Dieu ,  toujours  clément  et  toujours  juste , 
veilla  à  ce  qu'aucun  des  nobles  et  des  riches  parmi 
les  Francs  ne  pérît  dans  le  massacre  de  l'intérieur 
de  la  ville.  Il  n'y  mourut  que  de  pauvres  gens,  des 
hommes  de  métier  et  des  valets. 

Lorsque  les  Francs  entendirent  le  bruit  survenu 
à  la  suite  des  massacres  de  l'intérieur  de  la  ville, 
ils  s'armèrent  sans  perdre  de  temps,  hommes  de 
pied  et  cavaliers.  Ils  saisirent  quelques  Grecs  qu'ils 
interrogèrent  sur  l'événement.  Ils  voulurent  savoir 
comment  cette  querelle  avait  commencé.  Ils  ap- 
prirent alors  la  perfidie  des  Grecs  envers  leurs 
gens;  car  ceux  qui  connaissaient  la  vérité  leur 
apprirent  l'origine  de  la  querelle,  et  les  motifs  qui 
avaient  engagé  les  Grecs  à  agir  ainsi.  Ainsi  ins- 
truits ,  les  chefs  de  l'armée  franque  engagèrent  les 
Vénitiens  à  garder  la  mer  et  ils  placèrent  du  côté 
de  la  terre  des  troupes  considérables.  Ils  firent 
alors  retentir  leurs  trompettes ,  déployèrent  leurs 
bannières ,   marchèrent   en   ordre ,    les   fantassins 

I .  TaT;  ■nôfta.iç ,  mot  grécisé. 
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Ta  ctXoyta  sj^topKjav,  'ïzeÇol  /.ai  y.aèoCk'kix^oi  • 

Àizo  TTjv  IIoXiv  OL^yicav  wç  ^là  va  v/jv  xoupceuouv  •' 

To'jç  To-jTOu;  yàp  xal  -rà  ywpta  Tri;  PtojAavîaç  oXvîç 

Meyot  'ç  TYiv  Àv^ptavou7:o>.iv  '  l'^wcav,  £xoup(j£^|;av 

(  IlevTe  '[xepcov  ^loccT-zip-a  âvat  à-KO  tvîv  nd}av  ). 

Kai  â^ovToç  sy^opxaGaGi  ^coùpco;  xal  ttIvjÔoi;  xspooç, 

Eyvwaiacav  xal  viûpaciv,  on  ttIsov  s'/cspovidav, 

ITap'  OTTOu  s't/^av  et;  xà  y-àxspya  3tal  £Î;  Ta  TïXsuxixa  tou; 

Kai  ouTw;  èyupiaacrt,  jcai  Y,>i6av  eî;  tvîv  ÏIoliv. 

O;  To  '/îx.oucev  o  êa(ji>.£Ù;  Kupca///;;  6  BaTaT,/;;, 
MeyaT^co;  to  eêapsGri/ts ,  Gfpo^pa  to  £)^u7r-/iô-/i  • 
Oùx.  -/î^supsv  où^è  Tiocco;  èx  t'/;v  ^ou7aav  è/.eivviv, 
Ilou  toO  uîoij  TO'J  â'â'coxav  A'Xé^ioj  tolÏ  BaTaT^V) 
AÙTol  oî  GsoîtaTapaToi ,  avoaoi  è-/i[A£y£pTai. 
ilptcre  y.ai  sT^alvicav  A>.eçiov  tov  utov  tou  • 
MeyaXto;  tov  aTiu-tocrev  ,  iy6\ia.(si  tov  (j<po'opa  * 
Kai  TvE-yei  outco;  xpo;  aÙTov  pifiTiz  TToTtlcov  oaxp'Jwv  • 
"  YJ-Tzi  (7.£,  Geo/CKTapaTe  (où>:  Etcrai  gù  uto';  y-ou), 
«  IIwç  TO  £v6i){;//î'Grj;,  arcare  to'j  Gso-j  /.al  TÔiv  âyuov, 
«  TyjV  àxiGTiav  otîoÛ  âV/ixeç  /.al  tv/V  à7,a£y£p'7iav 
«  Eî;  auTO'j;  ô^zou  c  ZTzrr/.ixv  /.al  £lGai  Ça(7iX£a;  ; 
«  O'jTwç  àpao'^ei  à%o  tou  vOv  va  cï  xpaTOÛv  oi  TuavTe; 
"  ilckv  aÙTov  Tov  artCTOv  louoav  tov  2)capu6T"/iv, 
'<  OxoO  oÛTo;  eTCapa^wxe  tov  Kupiov  t-^ç  ooçnç. 
•'  Fopyov  ôpi'î^w  va  [j.où  £i7:ri''; ,  tlve;  g'  ècup-êouXeO'ffav 
"  Nà  irr^dr,;  ocov  IV/ixe;  ,  tyjV  zoary  ÙTZiazioLV  ; 


1.  Le  clironi()ia'ur  se  .sert  du  mot  xojpaeûw  tU'iivr  du  vieux 
français  courir  qui  a  l'accepliou  do  ravager. 


LES  FRANCS  PILLENT  LA  ROMANIE.  ")7 
il'iin  côté  et  les  cavaliers  de  l'autre,  et  commen- 
cèrent à  piller  '■  la  ville.  Ils  se  répandirent  ensuite 
dans  tout  le  pays,  à  travers  les  villes  et  villages  de 
la  Romanie  et  détruisirent  tout  jusqu'à  Andrino- 
ple  *.  Cette  étendue  de  pays  embrasse  cinq  jours 
de  marche  en  partant  de  Constantinople.  Lors- 
qu'ils furent  rassasiés  de  butin  et  de  profit,  et  eu- 
rent vu  qu'ils  avaient  plus  conquis  qu'ils  n'avaient 
à  bord  de  leurs  galères  et  de  leurs  vaisseaux ,  ils 
reprirent  le  chemin  de  Constantinople. 

L'empereur  Lsaac  Vatace,  en  apprenant  cet  évé- 
nement, sentit  un  poids  sur  son  ame  et  s'affligea 
profondément.  Il  n'avait  pas  soupçonné  cette  tra- 
hison qui  avait  été  conseillée  à  son  fils  Yatace 
par  des  hommes  ennemis  de  l'ordre  et  des  lois.  Il 
le  fit  appeler,  le  réprimanda,  le  traita  durement  et 
fut  fortement  courroucé  contre  lui. 

«Dis-moi,  lui  cria-t-il  les  larmes  aux  yeux,  dis- 
«  moi  maudit  de  Dieu,  n'es-tu  donc  pas  mon  fils? 
«  Comment,  maudit  de  Dieu  et  des  saints,  as  tu  pu 
«  concevoir  une  perfidie  et  une  trahison  semblable 
«  contre  des  hommes  qui  t'ont  fait  nommer  empe- 
'c  reur?  Tu  mérites  bien  d'être  regardé  par  tous  les 
«  hommes  comme  aussi  lâche  que  ce  Judas  Iscariote 
«  qui  trahit  le  roi  de  gloire.  Je  t'ordonne  de  me  dire  à 
«  l'instant  quels  sont  ceux  qui  t'ont  conseillé  l'action 
«  honteuse  dont  tu  viens  de  te  rendre  coupable.  Tu 
'(  as  déshonoré  la  dignité  d'empereur  et  la  nation 


Àv^pv 
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«  ATiu.yi(r£ç  tviv  êatitXstav ,  to  yévoç  ■rôiv  P{«)[/,atwv. 
«  Tloioç  va  axé^çt]  ocizo  toO  vSv  PwjAatou  xivoç  âvGpwTCOu  ; 
Exetvoç  £'/t  Tov  (poêov  toi»  xal  ex.  ttiv  àcOévevj^iv  toi» 
OOx  E'-X^î  T^wç  v'  àiroxoiôvi  •  elTr?,  xal  [AapTupet  touç 
Exetvouç  TOI»;  TravairicTTOuç  ÔTvoiï  tov  èêouleucav, 
Eùôùç  ôpt^si  ô  êacrt^-eaç ,  xal  ipépvouv  touç  o{y,7cpo'ç  toi»  * 
Toùç  6(p6a"X[j(,oiiç  Toùç  euyoXe ,  'ç  tviv  cpuT^axyiv  toùç  éavei. 
TaÛTa  ^vaT^eî"  ouô  apy^ovTaç  ,  xpwTouç  tou  TraXaTiou  • 
OpiQet,  ypaçouv  ypa[jt.[j(.aTa  'i;  sxsîvov  tov  [xapxéÇviv, 
licyauTWç  xal  et;  touç  eTepouç  xovTot^aiç,  X£<paXà^ai;  • 
E^açopjAwôy)  8tç  aÙTouç  ,  (^.sO'  opxou  Toùç  èfjtrlva, 
ÔTi  TvoTe  oùx  vi^ÊUpe  tViv  ocTrtcT^av  èxeivYiv , 
Ottoî»  6  uîo'ç  TOU  êTTrixe  [/.STa  touç  ^yijy.fcyépTaiç  • 
«  IlapaxaXw  caç  ,  apyovTeç,  to  Tupàyjy.a  va  Trpauv/i  • 
«  Àç  Xei<|^ouci  Ta  «rxocvoa'Xa  •   [^//i^èv  ylvïiTai  xXéov. 
«  Eo(o  xpaTô  Toùç  aTiiGTouç  'ç  TTiv  (puXaxTiv  aTréact)  • 
«  Tu<p>.oùç  TOUÇ  'éjio  •  STcapsTC ,  ôpwsTe  •  aç  toùç  xpivouv 
«  ilç  07][/,eyépTaç,  art^TOUç  tou  Bsou  xal  tûv  âyicov. 
«  Eyw  de   Ta  7rpo(>Tûcyjjt.aTa  'xou  è'yojxs  à[j.(poTépwç , 
«  Su^z-ptoviaîç  xal  ôaoXoya ,  xpaTÔ  Ta  à<pipw[j(,£va  • 
«  2T£py(t>  va  Ta  7rV/ipfe)Cco[/,ev  aveu  xavevoç  ^o'Xou. 
«  To  xoûpGoç  OhOu  £77y(x£T5  xai  TTjv  oc.lyjLOn'ktùaia.y , 
«  Aç  £vai  èxfiîv'  àvTa{j!.oiêvi  tou  (po'vou  toû  'Xaou  craç. 
«  O  uîo'ç  [f.ou  cbç  veouT(^ixoç ,  (XTuat^euToç  tou  xôdfxou  , 
«  IlapaxaXw  caç ,  apy^ovTeç,  tbç  àà£>.<poùç  xal  cpiXouç  , 
«  Nà  ey^Yi  Tù  au[jt,TCa6iov,  [xè  càç  va  àTToÔavvi  • 
•<  Atto  tou  vûv  xal  £[i.7rpoc6£V  va  évvi ,  wç  à^eXcpo'ç  caç  • 
"  Àç  £V£  Eipyi'vvi   £iç  vify.â; ,  àyamo  xal  ôp,ovoia. 
'<  E^e)(^ei[Jt.a(j£Te  ô(/.oi>  è^w  'ç  t*/iv  Do'Xiv  é'oto  • 


LES  CONSPIKAÏELRS  GRECS  SONT  PUNIS.  59 
«  grecque.  Qui  donc  osera  désormais  se  fier  à  un 
«  Grec?» 

Le  lils,  frappé  de  crainte  et  surpris  par  son  père, 
ne  put  rien  trouver  à  répondre.  Il  se  vit  donc 
forcé  de  nommer  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  son 
funeste  projet.  L'empereur  ordonna  alors  qu'on  les 
amenât  devant  lui;  il  leur  fit  crever  les  yeux  et 
les  condamna  à  la  prison.  Il  s'adressa  ensuite  à 
deux  des  grands  officiers  de  son  palais  et  leur  or- 
donna d'écrire  au  marquis,  aux  comtes  et  à  tous 
les  chefs  francs.  Il  s'excusa  devant  eux  en  leur  dé- 
clarant, sous  serment,  qu'il  n'avait  jamais  eu  con- 
naissance de  la  perfidie  que  son  fils  avait  tramée 
d'accord  avec  ces  perturbateurs  publics. 

«Je  vous  prie,  o  grands,  ajouta-t-il,  de  faire  en 
«sorte  que  la  chose  soit  calmée,  que  le  scandale 
«  se  borne  là  et  qu'il  n'arrive  aucun  malheur  de 
«  plus.  Je  tiens  les  perfides  en  prison.  Je  leur  ai  fait 
«crever  les  yeux.  Prenez -les,  et  faites -les  jue^er 
«  vous  -  mêmes  comme  des  perturbateurs  et  des 
«  traîtres  devant  Dieu  et  les  saints.  Quant  à  moi,  je 
«  resterai  fidèle  aux  traités  et  aux  conventions  con- 
«  dues  entre  nous  et  les  exécuterai  sans  aucune 
«  fraude.  Que  le  butin  fait  par  vous  soit  ime  com- 
«  pensation  des  massacres  exécutés  sur  les  vôtres. 
«  Quant  à  mon  fils,  trop  jeune  encore  et  sans  expe- 
rt rience  du  monde,  je  vous  prie,  6  grands,  en  qua- 
rt lité  de  frères  et  d'amis,  de  lui  pardonner  et  de 
«  l'emmener  mourir  avec  vous.  Qu'il  soit  désormais 
«  comme  votre  frère,  et  que  la  paix,  l'amitié  et  la 
«  concorde  régnent  entre  nous.  Vous  avez  passé 
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«  Kal  stç  Tov  jcaipov  tvÏç  avoi^viç  va  Tuàre  ';  tyjv  2upiav  • 
"  O  uioç  (xou  va  £>.6-/i  (jl5t'  £càç  -/.axà  Taî"?  (JU[A9a)Viatç.  "• 

HxouGav  TaOra  oî  apyviyoi  to'j  9pay>iixou  (poucaTou, 
BouV/jv  eTuvipav  évo{/.oîi,  sciocGÔricav  etç  touto  • 
EystVT)  âyaTkVi  etç  aùroùç,  >taô&)ç  virov  jcal  wpwTa. 
Ev  TOuTto  è^ey2i|i.a(7av,  r,X6£v  6  [xàpTviç  (x-zîvaç  • 
Oi  4>pay5coi  oi/tovo[Ji,yl67i(7av,  ^là  va  ÛTcayaivouv 
Exetcs  elq  ro  X!x.c,tioi  touç,  sic  toG  XpiGToG  tov  Tà(pov. 
Evraura  l^téêv]  etç  aÙToùç  6  PactXsùç  ÀXé^viç, 
Kal  eÎTCÉV  oÛTwç  xpoç  aùroj;,  eTrapaxaXeGe  touç  • 
"  Apy__ovT£ç,  (piT^oi  xal  à^£V-pol,  cruvTpocpoi  viya7:vi[^.£V0i ,. 
«  Ëcsi";  -/i^EupETE  xa^à  tov  «pOo'vov  toO  ^laêo'Xou , 
«  To  xwç  {/.aç  £<yxavoa>.iG£v  &';  t-^iv  v£oV/iTa  [xaç. 
«  AotTCov  Èyw  £'jpic>y.o{;-at.  £tç  o>>a  (xou  ocp^^ap?);, 

ai  o'jo£v  £yo)  Ta  TrpayjxaTa  ottou  p,e  xa[JLVouv  yp£iav, 
«  OÛTcoç  (bç  â'/w  ÔÉXiofAa  elç  to  Ta^EÏ^i  touto. 
«  Kal  àiyXo  ira^iv  vi^£up£T£,  ':T>.7]po(popiav  gSlç  "kéyoi  • 
«  Eiç  a'XXov  Traliv  >.oyt(7[jt,ov  x£tTovTai  ot  Pa)j/,aroi 
«  Aià  To  (7x,avôa>.ov  aÙTo  VoG  £y£iv£  £iç  t-/iv  [/.ecyiv, 
«  Kai  Trpoft'jpicav  oùjt  'éyouai  va  cjxi^ouv  [jl£  toÙç  <î>pay)coi»<;. 
«  Aia  toGto  "kéyM  Tupoç  £<7aç,  à^iw,  rapaxaXco  aaç, 
«  Nà  eyià  nuij.TzdbiQv  olt:    içôiç  vîfj'.Épaiç  ^£>ca77£VT£  , 
«  Na  ôpGwGco  Ta  cpoucaTa  [;-oii,  '/.cà  và  rràç  xaTacpôa'cco.  " 

Oî  4>payxoi.  TO  opÔcocouGi,  xivouv  xat  ûrayaivouv. 
ErÉpa^av  tyiv  Apax,X£iàv  '  ràvTa  xovTa  va  (/,£vouv. 
Ejteîvov  ^è  TOV  êaciT^Éa  À'XÉ^iov  tov  BaTocT^^viv, 
Axo'iaaTE  yàp  ,  apyovT£;,  <I>pày)«.oi  t£  xai  PcofjLaîot , 

1-  ApajtXt'.àv. 


LES  FRANCS  QUITTENT  CONSTANTINOPLE.  Gi 
(f  l'hiver  clans  Constantinople.  Voilà  le  printemps; 
«  partez  pour  la  Syrie,  et,  d'après  nos  conventions, 
«  mon  fils  vous  accompagnera.  » 

Ees  chefs  de  l'armée  franque  délibérèrent  entre 
eux  sur  ces  propositions  et  s'en  accomodèrent  ;  et 
l'amitié  se  rétablit  comme  auparavant  entre  eux  et 
les  Grecs.  L'hiver  se  passa  ainsi  et  le  mois  de  mars 
arriva.  Les  Francs  firent  leurs  approvisionnements 
pour  continuer  leur  pèlerinage  au  tombeau  de 
Jésus-Christ.  L'empereur  Alexis  vint  alors  les  trou- 
ver et  leur  adressa  ces  paroles  : 

«Grands,  mes  amis,  mes  fi^ères,  et  mes  chers 
'(  compagnons,  vous  connaissez  assez  la  malice  du 
«  diable  et  comment  il  nous  a  tentés  tous  dans  no- 
ce tre  jeunesse.  Moi ,  je  suis  un  homme  simple  et 
«  novice ,  et  n'ai  aucune  des  qualités  nécessaires  à 
«  cette  expédition  à  laquelle  j'ai  pourtant  bonne 
«  volonté  de  participer.  Vous  savez  que  les  Grecs 
«  vous  sont  contraires  à  cause  du  scandale  survenu 
«récemment,  et  qu'ils  ne  sont  nullement  disposés 
«  à  se  réunir  aux  Francs.  C'est  pourquoi  je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  m'accorder  quinze  jours  en- 
ce  core  pour  disposer  mes  troupes  à  partir  et  pour 
«  que  je  vienne  vous  rejoindre.  » 

Les  Francs,  sans  soupçon,  se  mirent  en  marche, 
et  allèrent  en  avant.  Ils  traversèrent  la  ville  d'Hé- 
raclée  ^  et  s'arrêtèrent  non  loin  de  cette  capitale. 
Quanta  l'empereur  Alexis  Vatace,  écoutez,  vous 
grands.  Francs  et  Grecs,  vous  qui  croyez  au  Christ 
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OffOt  TTlGTeuSTS    ÊIÇ   XpiGTOV,   Xal    êà'X'TKJfXa   <pop£lT£   • 

ÈXàrs  £^û  v'  axouueTS  ÛTroÔecnv  [j.syaXvjv  , 
T/iv  xay.wcuvYiv  tcov  Pwfiaicov,  tviv  à-xiaxiav,  tviv  £}(ouv. 
Ttç  va  ôappsuc?-/)  £iç  aÙToùç ,  op/,ov  va  toÙç  •mcTeuc-/) , 
Àçou  6eov  où  crsêovTat,  àuGevTvi  oùy.  âyaTCOUCiv; 
O  elç  Tov  aXXov  oc^olizo.  (jlovov  [/.è  TTOVviptav. 

A(pou  01  ^pàyxoi  it,i^ritjaM  sxetGev  ex.  ttiv  no'>.tv, 
O  xaTTOioç  -ïtIoucioç  avOpwTCOç,  âp^wv  aTTO  ttiv  HoXiv, 
(  MoupT^oi»ç>.ov  '  TOV  iXsyaciv,  oGrcoç  siye  to  iTzi'/Xn^) 
I^à)v  TOV  yepov  ëxGikéoc ,  to  ttôç  tov  sTUfpXwcav, 
Kal  TCOcXiv  TOV  uïov  aÙTou,  to  ttcoç  ÛTi-^pj^e  vsoç, 
Ècjco'Tuvise  {xè  Trov/iptav,  ttiv  êact)k.£iav  va  "koiS-fi  • 
Aa)v£i  Tivaî;  toi»  Guyy£voùç,  çilouç  yàp  xat  y£tTovou(;, 
TCay^apouç  xal  Tkip^avTtxoùç ,  êouV/iv  toÙç  eêoKXEiîôy). 
AXÉ^iov  TOV  êacriXea  ÈTCiàdav  xal  'TU(p>.w(7av 
(EÎç  f/.ova^tav  tov  viupact),  xal  ÈOavaTCùcav  tov. 
EffTsij^acri  tov  MoupT(^ou<p>.ov,  to  GTs^ay-a  tou  lêaXav, 
iivo'(/.a(jav  tov  èacîkéix. ,  o'jtwç  tov  £Ù<prjp!,Y)(7av. 

EvTaïÏTa  yàp  wç  nàccai  Tivèç  cctîo  tyiv  IIo'Xiv 
To  a^DCov  Tou  êaciXÉcoç,  to  a^i/,ov  to  èx'Àîcav, 
BapxsTa      àpi^axwcraGi  xev^vTa  ouo  xouttiwv, 
ÈTrXfiuffaffiv,  èo<6<7a(nv,  ottou  'ÀGav  oî  4>payxoi, 
Ex£t  OTTOU  ûirayaivav  'ç  Ta  [xEpTi  ttîç  2upia;. 

A£77TOy-£pâ)Ç    TùÙç    filTTaCT l ,    Xal  £7w'Xv)p090pyi'7aV   TOUÇ 

Tou  (^a.aCkz(àç  tov  6àvaT0v,  to  ttwç  tov  ÈGxoTwexav, 
()  MoùpT(^o'j(p)^0(;  6  axKJTOç  ttiv  êadiXetav  er^pev. 


I.  MoûpTÎ^ouçXc?.  Il  s'appelait  Alexis  Uucas,  t'-lait  issu  dr  la  fa- 
mille (les  Ducas,  qui  avait  posséd»';  quelque  temps  l'empire  de 


MOURTZOUPHr.E  SE  FAIT  NOMMER  EMP.  G) 
•;t  avez  été  sanctifiés  par  le  baptême ,  venez  ap- 
])rendre  une  chose  qui  montre  dans  tout  son 
jour  la  méchanceté  et  la  perfidie  grecque.  Qui 
aura  désormais  de  la  confiance  dans  les  Grecs?  Qui 
ajoutera  foi  à  leurs  serments,  puisqu'ils  n'ont  au- 
cun respect  pour  Dieu,  j)uisqu'ils  n'aiment  j)as 
leur  souverain,  et  ne  feignent  (rafïectionner  l<'ur 
prochain  que  pour  le  tromper? 

Après  ([ne  les  Francs  furent  sortis  de  Constan- 
tinople  ,  un  certain  seigneur  fort  riche  de  cette 
ville,  appeh'^e  INIourtzouphle  ',  voyant  le  vieil  em- 
pereur aveugle  et  son  fils  encore  jeune,  conçut 
le  projet  criminel  de  s'emparer  de  l'empire.  Il  s'a- 
dressa à  quelques  amis,  parents  et  voisins,  hom- 
mes misérables  et  dans  le  besoin,  auxquels  il 
communiqua  son  dessein.  Ceux-ci ,  trouvant  le 
jeune  empereur  Alexis  dans  un  moment  où  il  était 
seul,  le  saisirent,  lui  crevèrent  les  yeux,  le  mirent 
à  mort^  et  couronnèrent  Mourlzouphle  empereur. 
Quand  plusieurs  hommes  de  la  capitale  virent 
le  crime  commis  sur  l'empereur,  ils  armèrent  des 
barques^  à  cinquante-deux  rames,  se  mirent  en 
mer,  et  arrivèrent  là  où  étaient  les  Francs,  qui  se  di- 
rigeaient sur  la  Syrie.  Ils  les  informèrent  en  détail 
de  la  mort  de  l'empereur,  et  leur  racontèrent  com- 
ment, après  l'avoir  assassiné,  Mourtzouphle  s'était 

Constantinoplc,  et  il  était  alors  Protovestiaire  de  l'empereur. 
Nicétas  dit  qu'il  fut  suruonimé  Murtzuphic  parce  qu'il  avait 
les  sourcils  presque  réunis. 

2.  Alexis  lut  étranglé  le  8  février  1204. 

3.  Bapy.-ÎTa  âpu.«T«io«<Ti ,  niots  grécisés. 
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Oî  4>pàyy-oi  wç  to  yî/COi»cav,  èÔXiêvicïav  [jLsyàltoç. 

ÀxauTo  STTTîpaGi  êouV/jV,  To  -ïïwç  va  ej(_ouv  xpa^et. 
Tl  va  ce  >l£Y(i>  Ta  7:o>.>.à,  xai  va  ce  Ta  çvijy.i^(o  j 
Axoucav  TauTa  oî  apyovTEç  tûu  ^payxwcou  çoucoctou  , 
MeyaXtoç  tô  éÔaup.acav,  xal  cooôpa  t6  XuxoûvTai , 
Kat  ap^ovTai  va  Aéyûuciv  ot  cppovtjxwTepoi  touç  • 
«  Ttç  va  TiriCTSuc'/i  tûv  Vcùjxaioiv  eiç  >^oyov  vi  eïi;  epyov  ; 
«  Aeyouv,  oTt  eivai  ^piCTtavol,  x,al  £i;  Oeov  xiCTeuo'Jv  • 
«  Hjj!,àç  Toù;  <i>payx.ouç  (jLS[AÇovTai,  aeyouv,  /.aTviyopoGv  |xaç  • 
«  2x,u7.)iouç  [xâç  ôvo[jt.à^ouci ,  xal  aToi  touç  d— aivoOvTai. 
«  Aeyouv,  oti  eivai  ^(^piCTiavol,  y.al  êaxTicjy-a  çopoûciv  • 
«  AÙTOi  xotl  [y-ovot  leyouctv,  oti  eiç  XpiCTov  Tcicxeuouv  • 
«  MeTa  Toùç  Toupy.ODç  y.âOovTai.,  6;j!.oC»  Tpwyouv  xal  xivouv, 
•«  Xal  TixoTS  où  leyouciv,  où^à  y.aTviyop&Ûv  touç. 

O  xaTiç  "kéyei  Tupoç  aÙToùç,  outwç  touç  cuvTuyaivet, 
To  xwç  6  xaTtç  êaciXsùç  ("/.ùp  Aswv  '  tov  éXéyav) 
4>i>.o'co(poç  8Ûptcj4£TO ,  y-ai  TvpoçviTeiaiç  éx^xe  • 
Ilo^.'Xà  TupayjxaTa  éV/ixev  àxecco  eiç  t'/jv  IloXtv. 
U>.a  £Tr7.v;pwcav  tov  xaipov  ôtco  '[/.£!>.£  va  ê'àOouv  ■ 
Kal  aXXa  xaXiv  ^AXkaGi  va  £"XG*/;  ô  >taipoç  touç  • 
AotTTOV  Im  xV/iciova  eJç  tviv  ccyiav  2o(ptav 
ÉcT£>c£  xiovi  çoêepov,  p.eya  xoXXà  ûizTi^yj  • 
IlpaypLaTa  éV/jy-E  y)^u7rTà ,  /.vX  ypà[/.'/,aTa  eypaçav  • 
'<  ÀTireâ'fa)  èît  TOUTOU  toû  xioviou  6<p£i>.ouci  y.pïi[;-v*/fcei 
«  Tov  6aci}^£a  tov  a~tcTov  Tr,c  KcovcTavTi'vou  ttoXtiç.  " 

I .  KÙ5  Ae'ow.  Le  seigneur  Léon.  Léon  VI  dit  le  Philosophe,  fils 
<lo  lîasile  le  Macédonien  et  couronné  empereur  après  hii  en 
«S6fi.  Il  lut  le  pi'emier  qui  appela  les  Turcs  à  son  secours, 
et  prépara  ainsi  l'asservissement  de  son  pays. 


PROPHÉTIE  DE  LÉON  LE  PHILOSOPHE,  (i'ï 
emparé  de  Tempire.  A  cette  nouvelle,  les  Francs 
s'afflig^ùront  vivement  et  se  mirent  à  délibérer  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire.  A  quoi  bon  vous  en  dire 
davantage  et  vous  dépeindre  1  etonnement  et  l'af- 
fliction qui  saisirent  les  chefs  Francs  à  ce  rapport  ? 
Les  plus  sensés  s'écriaient  : 

«Qui  pourrait  donc  se  fier  aux  paroles  ou  aux 
«  actions  d'un  Grec?  Ils  se  prétendent  chrétiens  et 
«  disent  qu'ils  croient  en  Dieu.  Ils  nous  blâment, 
«  nous  autres  Francs,  et  disent  du  mal  de  nous.  Ils 
«  nous  appellent  chiens  et  ils  se  vantent  eux- 
«  mêmes.  Ils  se  prétendent  chrétiens  et  sanctifiés 
«  par  le  baptême  ;  mais  ce  sont  eux  seuls  qui  as- 
«  surent  qu'ils  croient  en  Christ,  car  ils  vivent  en 
«  effet  avec  les  Turcs;  ils  mangent  et  boivent  avec 
«  eux  et  ne  disent  jamais  de  mal  d'eux.  » 

Alors,  quelqu'un  adressa  la  parole  aux  Francs  et 
leur  dit  :  «Un  certain  empereur,  portant  le  nom  de 
«  Léon  '  et  qui  était  philosophe  et  a  fidt  des  pro- 
«  pheties,   a  prédit  à  Constantinople  beaucoup  de 
«  choses  merveilleuses.  La  plupart  de  ces  prédic- 
«  tions  ont  été  accomplies  dans  le  temps  où  elles 
«  devaient  s'accomplir  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  dont 
«  le  temps  n'était  pas  venu  et  qui  doivent  se  réaliser 
«  plus  tard.  Tout   près  de  Sainte-Sophie  s'élève    à 
«  une  grande  hauteur,  un  obélisque  de  marbre  sur 
«lequel    sont    sculptées   beaucoup    d'inscriptions 
«Cest  de  cet  obélisque  que,  d'après  les  prédic- 
«  tions,  doit  être  un  jour  précipité  un  empereur 
«perfide    de   Constantinople  ^    Il   paraît  donc,  ô 
2.  Les  chroniqueurs  parlent  en  effet  de  cette  tradition. 


j 
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«  AoiTTOv,  wç  cpaivei ,  apyovxeç,  vî  TrpotpviTeta  viXÔev. 
«  À<poû  To  xiovi  £j(^£Te  xal  aùrov  tov  oyify.syspxviv, 
«  T'^^v  7rpo©7)Tsiav  7r>.vipcoC(£T£  ToG  cpi'XoGocpou  ixetvoi».  " 
To  àxow<Touv  TO  ot  apyovxe;,  iJ.eyalMç  eBaujxaaav. 
ÈTrvfpaGi  TOV  yépovTa,  to  xiovt  va  Toùç  ôEt^v;. 
Kal  à(pou  ÛTuryav  upoç  aÙTo,  x,al  £TC>.7ipo<pop7)6^y.av, 
Hupaciv  £Tri.^£^!.ov  tov  aTTKTTOv  va  jtpivouv. 
Ûpicav,  x.al  £(p£pav  tov,  jc'  exfiî'  tov  âvviéaGav  • 
Àtto  to  û|ioç  tou  xiovioC  xaTw  tov  Èxpsp-VLTav.  ' 
Oî  âat[AOVcç  £(pâv7](7av,  èu-iopav  ttiv  <l"^X.'nv  tou. 

Kal  ài^ovTou  e7vlvipfa)6vix£  tou  ovi|j;.£yepTou  ■/]  xptovi, 
BouXviv  £7ryipav  êvojxou  pLixpoi  t£  xal  [j,£ya>.oi, 
To  TVbi;  va  ^lopGcoaouci  7r£pl  t^ç  éactXeiaç. 
Ta  >.oyia  TiGolgi  -KoXkcc  â'coç  va  oiaxpivouv  • 
To  yào  £i;  tsXoç  £i7i:aciv,  outwç  to  i(j(^oÛKrtGOiv, 
Oti  £X£l  ùizdjoLivoty  £X£î6£  £tç  T71V  2upiav, 
Kal  6  TraTuaç  ô  àyuoTaToç  [7-£t'  £vtoV^ç  (X£yalviç 
Toùç  Cùoiae  v'  àçvf'jouciv  èx£Îvo  to  TaEsTo t , 
N'  àTC£>.6&uv  xal  va  êa>>w(Jiv  AT-É^iov  tov  BaTaT^r,v 
Etç  TO  Ôpo'vov  Tviç  êa(7i>>£ta;,  x'  £X£Îvoi  TOV  eêaXav  • 
Kal  àirauTOU  £X  Toùç  i^iouç,  £x  twv  Pwi^.atwv  to  yEvoç 
E<7(paEav,  àiTOXTeîvav  tov  xal  ÈQavaTWGàv  tov, 
Kal  oùx  evt  aXXoç  àr'  aÙTOÛ  â'cioç  êactXôiaç, 
Aç  Tviv  xpaT7l(7to{;.£v  à  là  p-àç,  xal  àç  [/.eivwfAev  £v  TauT*/)  • 
Mè  âtxaiov  TTiV  £7r"/îpa[;.£v,  [j.è  tou  <j7:aOLûu  to  ^icpoç. 

I.  Il  s'agit  ici  de  la  colonne  de  inarbre  blanc  appeli'e  colonn»^ 
d'Arcadius  ou  de  Thoodose,  qui  existe  encore  à  Constantinoplc. 
Elle  est  haute  de  147  picd^  et  représente  en  bas  rt-lief  les  victoi- 
res d'Arcadius  ou  celles  de  son  père  Théodose. 
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«grands,  que  l'époque  de  celte  prédiction  est  ar- 
«  rivée.  C'est  pounjuoi,  puisque  vous  avez  l'obé- 
«  lisque ,  et  en  même  temps  le  rebelle,  accomplis- 
«  sez  la  prophétie  de  Léon  le  philosophe.  » 

Dès  que  les  chefs  entendirent  ce  discours,  ils 
s'étonnèrent  beaucoup  et  prirent  le  vieillard  avec 
eux  pour  leur  montrer  l'obélisque.  Lorsqu'ils  y 
furent  arrivés,  et  se  furent  assurés  de  la  prophétie, 
ils  trouvèrent  convenable  de  punir  l'empereur 
perfide;  ils  ordonnèrent  donc  qu'on  l'amenât  de- 
vant eux.  Ils  le  firent  monter,  et  le  précipitèrent  du 
haut  de  l'obélisque  en  bas'.  Les  démons  accouru- 
rent et  emportèrent  son  ame. 

Après  l'exécution  de  ce  traître,  ils  se  mirent  à 
délibérer  tous  ensemble,  grands  et  petits,  com- 
ment ils  devaient  régler  ce  qui  était  relatif  à  l'em- 
pire. Us  discoururent  long-temps  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  éclaircir  l'affaire,  et  voici  quelle  fut  la 
résolution  définitive  :  ils  examinèrent  que  leur  ex- 
pédition n'avait  d'abord  pour  but  que  la  Syrie  ;  que 
par  un  ordre  supérieur  le  très-saint  pape  leur  avait 
enjoint  de  renoncer  à  cette  expédition  pour  pren- 
dre le  chemin  de  Constantinople,  afin  d'y  rétablir 
Alexis  Vatace  sur  le  trône  ;  que  quelques  hommes 
de  la  nation  grecque  avaient  massacré  et  mis  à 
mort  cet  empereur,  et  qu'il  ne  restait  aucun  des- 
cendant de  sa  famille  qui  fût  digne  de  régner.  «  Re- 
«  tenons  donc  pour  nous, «se dirent-ils, «le  trône  de 
«  Constantinople  et  établissons  nous-y.  Cet  empire 
«  nous  apppartient  justement  puisque  nous  nous  en 
«  sommes  emparés  avec  notre  épée.  » 

5. 
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Kal  èrel  to  àçipwcactv  qutwç  wcav  xo  >.eyw, 
BouV/iv  sTivipav  èvoaou  voc  rvi^ouv  ba.au.ex- 
Êy.l£^av  ^w^£-/.a  apyovTa; ,  à^iou; ,  (ppovip.wTaTOUç  • 
Oi  t'i  r,Tav  àp/_tsp£Î(; ,  xai  oi  s;  ©"XafATTOuptàpoi.  ' 
Suvôïi'xaiç  xal.opxou;  ÏT,Tr/.yiv  va  £x,'X£;ouv  êacdéa 
Mè  rtcTcocruv/iv  ToO  ^^aoO  aveu  rpo-rcoii  y.ai  oo>.ou. 
Êaéêvicav  eioà  Jce)vVtv  ',  è>C£Î  toÙç  à'7:oy.>.£rGav , 
Ôtucoç  tou  va  TC7//ipa)C<iUCt  Tov  ^CLQÎKiv.  T-^ç  roXvi;. 
Ilo'XXà  £Tapa-/£u67ioav  àX'XrlXw;  [xè  Toùç  ).oyo'jç, 
Aïov  ôaou  oùx  iGiaî^av  va  -jv/igo'jv  oacilÉa  • 
Aïov  Ttv£ç  dXÉyacrt,  /.al  cipo^pa  £7raivûO<Jav 
Tov  ^ouxa  yàp  xr,;  B£V£7ta;  (ppovi{xov,  £7Ci«Î£^iov  • 
EXfiyav,  oTi  aHioç  â'vt  xrç  êa(>i>>£iaç. 

Kal  (XTCO  T'A;  tooti;  Tapay;?,!;,  ôttoû  '/_a(7iv  à'XXvfXcoç, 
Ô  xaTTOiOi?  TO  ot'7r£C(i)C£   TOU   oouxa  B£V£TiaÇ. 
K'  £3t£Îvoç,  wç  TraiJLOpo'vtixoi;  x.al  £i;  ôXa  £xto£^ioç , 
27rou^ai(oç  Y,7;6£v  £i;  aÙToù;  to'j;  0{6Ô£y.a  (ppovi!y.o'j;  , 
Tviv  6'jpav  âxptoxovTi(5£ ,  ^ik  va  tov  ày,o'JGO'jv, 
Kal  eIttev  outwç  ^po;  aÙTouç  •  «  Ap-/_ovT£:,  EÙ/cpacô-^Te  • 
«  Ô  xaTwOio;  ■Xo'yo'jç  \l   âoepEv,  r,>^6£v,  (XTziQiàai  touç, 
«  To  -tôç  Tivàç  scxo  £<7à;,  cctto  Tr,i;  àpsT-^ç  touç, 
«  Ùç  £Ùy£V£Ïç  xal  cppo'vijxoi,  to  OfiXr.aà  tou;  "kéyODV  • 
«  Kal  Xe'Youv  'Xo'yov  ^ï  Èaè  T:£pl  Tviç  oacri>.eiaç, 
«  Oti  £ycb  £t|/.ai  â'çio;  va  yÉvw  êaciXlaç. 
«  AoiTCov  £yw,  (bç  <ppovi(/,o'jç  ,  (pvXouç  xal  ààE^çouç  [xou 


I.  Les  douze  électeurs  étaient ,  du  côté  des  Francs,  Nevelon  , 
évêque  de  Soissons  ;  Conrad  ,  évéque  d'Halbertstadt  ;  Garnier, 
évêque  de  Troie  ,  Pierre,  évèque  de  Bcthléenn  (  légat  du  pape)  ; 
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Lorsque  cette  résolution  eut  été  adoptée,  ils 
s'occupèrent  de  Télection  d'un  empereur.  Ils  choi- 
sirent douze  cliefs,  tous  très-habiles  et  très-sages; 
six  étaient  prélats,  et  six  autres  étaient  cheva- 
Hers  ^  Ces  douze  firent  serment  de  choisir  un 
empereur,  sans  intrigue  et  sans  fraude,  et  avec  toute 
confiance  en  Dieu.  Ils  entrèrent  dans  une  cellule  ^ 
où  on  les  renferma  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  arrêté 
leur  choix.  Cette  délibération  fut  des  plus  orageuses. 
Long-temps  ils  se  débattirent  de  paroles,  car  ils 
ne  s'entendaient  pas  sur  celui  qu'ils  devaient  élever 
à  la  dignité  d'empereur.  Quelques-uns  proposaient 
le  duc  de  Venise  et  le  vantaient  comme  un  homme 
sage  et  habile  et  tout-à-fait  digne  de  l'empire.  Pen- 
dant l'orage  qui  éclatait  entre  eux ,  quelqu'un  vint 
donner  cette  nouvelle  au  duc  de  Venise.  Celui-ci 
en  homme  plein  de  sagesse  se  dirigea  avec  empres- 
sement vers  les  douze  électeurs.  Il  frappa  légère- 
ment à  la  porte,  et,  les  priant  de  l'écouter,  leur 
tint  ce  langage  : 

«  Seigneurs,  je  vous  prie,  écoutez-moi.  On  vient 
«  de  m'annoncer  que  quelques-uns  d'entre  vous,eu- 
«  traînés  par  leurs  sentiments  généreux,  m'avaient, 
«  au  sein  de  ce  conseil  convoqué  pour  un  objet  aussi 
«  important  que  le  choix  d'un  empereur,  désigné 

Jean,  archevêque  d'Acre;  Pierre,  abbé  de  Loca  en  Lombardie 
(depuis  patriache  d'Autioche.  )  Du  côté  des  Vénitiens  :  Vital 
Dandolo,  amiral  vénitien;  Othon  Quirini;  Bertuccio  Coutarini; 
Nicolas  Navagero;  Pantaleon  Barbo;  Jean  Baseggio  (suivant 
d'autre  Jean  Michali.  i 
a.  K5>.).'v,  mot  grécisc. 
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«  MsYaXœç  Toùç  eùj^aptCTTco  •  ô  ôeoç  va  xoùç  to  ar^i^Yi 

«  To  eiiraat  xal  Xeyoucri  ^i'  è[xè  tov  à^eXçov  touç  , 

«  Ofxwç  £Yw  â77Ô  OsoO  TYjv  /^«f^v  xal  T'/iv  oo^av 

«  Où^èv  e6ptcx(t)  eîç  £p.è,  Tvéyw  'ç  t'  6vo[/.aTov  [/.ou 

«  ToixjouTTiv  à^iaxpiciv,  va  pz/iv  to  èyvwpi^ct)  . 

«  Eiç  TO  y.ou[i,[7.oùv  T^ç  BevsTtaç  è(;éé7i(jav  àvôpwxoi. 

«  rvwcew;  (xeyàV/içxalcTpaTeîaç,  wcàv  jcal  eiçxoùç  otKkouç  - 

«  Al)tà  >tàvelç  oOx  â'fpÔaGS  tcots  eiç  to'cviv  oo'^av, 

«  To  (7T£[x[j(.a  TO  êadOsixov  va  toO  eyoïtai  «popecrst. 

«  Èv  TO'JTW  caç  Trapaxa'Xû  ôjç  ©i>.ouç  xal  àoe'Xipouç  [jlou  , 

«  Nà  TïauGOUGi  Ta  crxav^a>>a,  -/î  Tapayj/),  Ta  7;o'yta , 

<'  Ta  £>.aV/iceT£  ^t,'  Ifj.è  va  yEVw  êaci'Xfiaç. 

«  ÈTûaipvto  £'yw  Toi><;>.o'youç  Touç.v.al  Taiç  ©cova^ç  oroG  £iiwtv, 

«  Kal  GÉtw  àiravco  £iç  a'3iToùç  5cal  iyw  tov  £^ixov  [xou 

«  Kai  aç  c[xi^w[;.£v  xai  twv  à'X>.wv,  va  7vvîa(i)[x£v  âaaoi 

«  Tcov  ^c6^£xa  TVjv  £x7^oyÀv,  va  x^vipcoG-io  to  Trpayjxa. 

«  Kal  a;  ';vv]'«7{0[/-£v  ^là  êaGiHa  tov  /Covtov  M7:a'Xào'jêtvov,  ' 

«  Ôxo  'vai  aù&£VT7]ç  ^•jgi54o<;  t-^ç  aù6£VT£iaç  Tr,ç  <^)^.avopaç  • 

«  Atov  aval  £ùy£vv;ç  xcà  a^ioç,  j(_p7i'ci|A0;  £1;  Toùç  uavxaç, 

«  Kal  a^to;  ^là  ëxaikehç  cctc'  o>.ov  to  (poucaTOV  » .  ' 

Hxo'JGav  TauTa  cl  ^c6^£}ta ,  ôtuoD  gôcç  à(pviyoûp.ai , 
Ottou  'cav  oKoi  £x'X£>ctoI  va  tuTiCouv  ëxcikécc^ 
ÈvTaÛTa  £(7uyxaT£êvi;cav,  xal  oXot  to  £GT£pQav. 

Ex£T6£V    ÈCTVlXCoÔTlCaV,    OTCOD    T,GaV   (7l)Vay^a£V0l, 

Etç  TO  ra>.àTi  '/iXGaciv  aÙTOo  to'j  êaciXéwç  • 


1.  MiraXJ'ougtvoî,  nouvelle  manière  d'exprinier  le  nom  de  Raii 
doin.  Notre  chroniqueur  l'a  déjà  essayé  dedeuv  manières. 

2.  Je  ne  trouve  ni  dans  Ville -Hardoin,  ni  dans  les  autres 


DISCOURS  DU  DOGE.  71 

«  comme  cligne  de  régner.  Je  les  remercie  beaucoup 
u  en  ce  qui  me  concerne,  et  me  trouve  heureux 
«  d'avoir  trouvé  en  eux  des  frères  et  de  véritables 
'(  amis,  et  Dieu  les  récompensera  d'avoir  parlé  en 
«  faveiu'  d'un  frère.  Mais  j'avoue  que  je  ne  trouve 
«  pas  en  ma  personne  cette  grâce  glorieuse  de  Dieu 
«  qui  eût  pu  m'en  rendre  digne ,  et  je  ne  suis  pas 
«  assez  aveugle  pour  ne  pas  le  reconnaître.  Il  est 
«  bien  vrai  que  nous  avons  eu  dans  notre  commu- 
«  nauté  de  Venise  plusieurs  hommes  d'un  grand 
«  génie  et  d'un  talent  militaire  aussi  illustre  que  tous 
«ceux  'des  autres  pays;  mais  aucun  d'eux  n'a  ja- 
w  mais  obtenu  la  faveur  d'orner  sa  tête  de  la  cou- 
«  ronne  impériale.  C'est  pourquoi  je  vous  prie , 
«comme  frères  et  amis,  de  faire  cesser  cette  nou- 
«  velle  scandaleuse  pour  moi  et  dé  mettre  fin  aux 
«  discours  et  aux  débats  relatifs  à  ma  nomination  à 
«  l'empire.  S'il  est  vrai  que  mes  amis  me  donnent 
«  leurs  voix  et  leurs  suffrages,  je  leur  demande  de 
«  réunir  ma  voix  à  la  leur.  Ainsi  réunis  avec  les  au- 
«  très  membres  du  conseil,  accomplissons  la  mission 
«  qui  vous  est  confiée,  et,  pour  terminer  prompte- 
«  ment  l'élection,  proclamons  empereur  le  comte 
«  Baudoin  ^  souverain  naturel  de  la  Flandre.  C'est 
«  un  homme  noble  et  estimé  de  tous,  et  que  toute 
«  l'armée  juge  digne  de  l'empire  ^.  » 

Le  conseil  des  douze  entendit  ces  paroles.  Ils  y 
consentirent  et  adoptèrent  cette  résolution.  Ils  se 
rendirent  aussitôt,  tous  réunis,  vers  le   palais  de 

clironiqueurs ,  aucun  discours  dont  le  ton  soit  aussi  bien  d'ac- 
coid  avec  la  position  particulière  et  le  caractère  de  Dandolo. 
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ÉTi-aV/icav  va  cuvayOouv  oî  -rravreç  xou  (pou(7aTou, 

N'  ccx.o'j(70uv  TV)v  àTïox.pictv,  Ta  sL-rrav  xal  ojpÔûcav^ 

Tou  êa<7i7^£coç  T'/iv  èy.>.oyviv,  Troroç  [^-sX);6i  va  yévri  • 

Erviv  yàp  £cuvay97i(7av  ot  7;avT£ç  tou  ©oucaTOu  ^ 

Eiç  Ta  XajJLTTpà   TraT^aTta  toC  éacrt'Xsw;  £-yt£tvoa 

O  eLç  flCTTO  Toùç  dwà£xa,  ô  yvco<jTiy.c6T£po;  tou;, 

Tov  >.oyov  Toù;  £Ça<7Ta^£v,  £<pavi(>£  to  T:pày[/.a , 

To  TTcoç  [7-è  cpoêov  Toû  OeoO  ,  p-£  rpo70/r,v  [A£ya>.7]v 

Tôv  xovTov  4>)i,av5'paç  £/'.X£^av  â^ià  êarrilÉav  Tviç  IToXyiç, 

T-^ç  IIoXviç  xal  T"^ç  êaci'Xfita;  oÀvi;  t-^;  Pwjj^aviaç. 

Hxoucrav  TauTa  oi  apyovT£;,  {/.upoi  te  >ial  [i,£yàXot, 
2'po^pa  TO  viyaTrTfcaciv,  £GT£p^av  xat  àpÉcav, 
Oti  6  xo'vTOç  MTTaXoo'jêiv  va  Cvat  pact'Xfiaç. 
Toù  êaci7^£wç  -/((pEpav  to  (7T£[x;jLa  xat,  tov  (jaxaov,  * 
Hcpspav  zal  EO-TÉ^j^av  tov  coç  êaci>.£a,  GÔt;  >.£y(o  • 
Kat  Èo-fliticav,  éoo^acav,  wç  Tz^iizzi  xal  àpfxo'^Et. 
Kai  àçoTou  TOV  £CT£<]/act ,  x.al  iyzivn  SaciHaç , 
2xav^alov  f^-eya  dyivETO  xal  Tapayri  ^.iydckri 

Etç  Toùç  Aou[Jt.7Tapoou; ,  cèXa^^co,  ôaotto;  xal  £iç  Toùç  ^pavTÎ^É^ouç/ 
Otcoû  7;ya7:oucav  xal  rt^ù.uv  va  yÉvri  6  [/.ap/.EGr.ç. 
EvTauTa,  w;  irajj'.çpo'viy-oç,  6  ^oux.a;  iîsvETiaç, 
E/.£tvoç  ô  u.iGÈp  A.p7Îyoi; .,  AavToAo?  to  ivi'/.'kriv , 
Eêa>>6vi  p.ETa  £T£pouç  Ta  cx.avoa>>a  va  ~au'70uv  • 
EuvipE  yàp  [J-eÔ'  eauTOu  tov  xo'vtov  tv;ç  TouXouC^t;  '  ■ 
OùToç  yàp  vî^EupE  va  Eirvi,  to'gov  va  Toùç  Trpaiivr,  ■ 
EtTTE  /.al  x,a6ojor(y£'JC£v,  co;  (ppoviaoç  ttoù  TiTOv  • 
«  ApyovTEç ,  (piXoi  y,ai  ààslçol ,  iTzd  yàp  ÈyEvr.Tov 

I.  Tôv  oâxxiv,  le  sac,  espèce  de  manteau  propre  aux  empereurs 
bvsantins. 
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l'empereur.  Ils  ordonnèrent  que  tous  les  hommes 
de  l'armée  fussent  rassemblés  pour  qu'ils  entendis- 
sent ce  qu'ils  avaient  résolu  relativement  au  choix 
de  celui  qui  devait  être  proclamé  empereur. 

Quand  tous  les  chefs  de  l'armée  eurent  été  réu- 
ms  dans  le  magnifique  palais  impérial,  le  plus  sage 
des  douze  prit  la  parole  et  annonça  qu'avec  la 
crainte  de  Dieu  et  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 
on  avait  choisi  le  comte  de  Flandres  pour  empe- 
reur de  Gonstantinople  et  de  toute  la  Romanie. 

Tous,  grands  ou  petits,  entendirent  cette  com- 
munication avec  beaucoup  de  satisfaction  et  con- 
sentirent volontiers  à  ce  que  le  comte  Baudoin  fût 
empereur.  Ils  apportèrent  la  couronne  et  le  man- 
teau '  d'empereur  et  le  couronnèrent  et  le  pro- 
clamèrent   souverain  d'après  l'usage  reçu.  ^ 

A  la  suite  de  ce  couronnement,  il  s'éleva  un 
violent  débat  parmi  les  Lombards  et  les  Français^ 
qui  désiraient  l'élection  du  marquis  de  Montferrat. 
Alors  le  duc  de  Venise,  messire  Henri  Dandolo, 
cet  homme  plein  de  sagesse,  se  réunit  aux  autres 
chefs  pour  mettre  fin  au  scandale.  Il  amena  avec 
lui  le  comte  de  Toulouse  qui  avait  le  don  de  la 
parole  et  savait  appaiser  les  croisés.  En  homme 
sage  il  leur  dit  : 

«Chers  seigneurs  et  chers  frères,  l'élection  de 


2.  Baudoin  comte  de   Flandres,  fut  proclamé  empereur  de 
Gonstantinople,  le  17  mai  1204. 

3.  «jjpavT^e^ct:  ce  nom  s'est  conservé  à  Gonstantinople  parmi  les 
classes  inférieures.  Les  autres  classes  les  appellent  T%)Xol 
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«  A<Tj(^yi[/.ov  TCpayfAa  ;tai  arcpeTrov,  xaTviyopta  [xsyal'/i , 

«  0(701   TÔ    eiTTOUV    Xal    àxOlîCOUV    TO    'ç   TVIV    OlXOUjASVVlV   Ô"X*/ÎV, 

«  Oti  |;.è  >.oyov  xal  ixXoyviv  toioutcov  [jLeyalwv  àvÔpcoTuwv 
«  Eysv£T©  "À  èxloyv) ,  xal  scttsoOti   êaci>.£aç, 
«  Kal  aÙToO  éfxsTavcoceTS ,  wç  (patvet  dià  çQovov. 
«  Ev  TûUTtp  >.ey(i)  TCpoç  SGaç  ,  àc,iSi ,  xapaxaXû  ca; , 
<c  Aç  )^£i4"iu(7t  rà  cxavoa"Xa  •  oùoèv  âvat,  ti[7-7]'  caç  • 
«  Atpou  èystvvi  êaaiT^eùç  ô  xdvTo;  t-^ç  4>i>.avTpaç, 
«  Aç  ysv/i  xal  toû  Movipepà  aùxTivoç  ô  [i.apx£Î^7iç  ' 
«  Pvfyaç  xal  aùOsvTïiç  (pucrixoi;  tviç  2a>.oviX7i(;  ttoV/iç  ' 
«  Mè  OGa  âia(pep£i  aTu'  aÙTYiv  xal  oaot.  à©£VT£U£i  ». 
To  cty.ou(7£t  TouTO  6  Xaoç  toO  jppayxixou  (pouffarou , 
2Tptyy/iv  çwvYiv  IXalvîcav,  o);oi  to  é^pocxiiv^cav. 
Kal  à(po'Tou  TO  ia-é^^ccGi,  xal  £(jT£(j/a(Ti  tov  pvi'yav, 

ToV    MTVOVlÇaT^lOV   (7£   XaTwÛ  £X£ÏVOV    TOV   |jtapx£^yiv, 

EiraucaGi  Ta  GYAvooîka^  xal  £y£V£TOv  £tpyfv/i. 

M£Tà  TaÛTa  wpÔcocaci  Toù;  ocooExa  £X£tvouç, 
Ottou  £x>.£!;av  tov  ëa.Gikéx,  T"/iv  [/.oipacriav  va  tîtItouv 
ToO  TOTTOU  T*^;  AvaToV?;ç  /.al  6V/iç  t-?,;  Pw[;.avia;, 
Ocov  ^iacp£p£i  T^ç  no>.£(oç ,  Tv^ç  êacri>.£taç  g£  X£yto , 
IIpo;  T71V  àc,iav  xal  oÙGiav  évôç  yàp  xal  éxaaTou , 
Kal  TOV  'Xaov  ôttoC  Eiyaciv  zlç  tyiv  xoyxsCTa  £X£iv/;v. 

i.Ô  aapx.éÇïiç  TGû  Mûvçepà  nouvelle  variation  d'orthoiiraphe. 

2.  Prya;  rr,?  SaXovi'xviç  nôXrtç- 

3.  Eî;  Tr,v  xoyxe'ff-a  èxeîvYiv',  c'est  ainsi  que  les  peuples  du  nord 
se  partagèrent  les  terres  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'An- 
gleterre ;  que  plus  récemment  furent  distribuées  les  ferres  d'Ir 
lande;  que  les  Turcs  prirent  possession  delà  Romanie,  ainsi 
que  les  Francs  avaient  fait  avant  eux,  et  que  les  Espagnols  se  dis 
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«  Tempereur  une  fois  arrêtée  et  rempereurliii-nième 
«  j3roclamé,  il  serait  inconvenant  et  honteux  de  ré- 
«  voquer  cette  élection  par  pure  jalousie,  et  ce  se- 
«  rail  un  grand  blâme  pour  tous  dans  tout  Tuni- 
«  vers ,  car  ce  choix  n'a  été  fait  et  l'empereur  n'a 
«  été  couronné  qu'à  la  suite  de  longues  discussions 
«  et  par  le  vote  dliomnies  recommandables.  Je  vous 
«adresse  donc  la  parole,  et  vous  prie  de  faire 
«  cesser  un  scandale  qui  ne  serait  pas  honorable 
«  pour  vous.  Puisque  le  comte  de  Flandres  est  pro- 
ie clamé  empereur  de  Constantinople,  que  le  mar- 
te quis  de  Mont-Ferrat  '  soit  nommé  roi  de  Saloni- 
«que*  et  de  toutes  ses  dépendances,  aussi  bien 
«  que  de  tous  les  pays  sur  lesquels  cette  ville  exerce 
«  son  autorité.  » 

Lorsque  les  hommes  de  l'armée  franque  eurent 
entendu  cette  proposition  ,  ils  poussèrent  un  cri 
retentissant  d'approbation  et  se  soumirent  à  l'élec- 
tion de  l'empereur.  Ainsi ,  la  nomination  du  mar- 
quis Bouiface  à  la  royauté  de  Salonique  fit  cesser 
les  débats  et  rétablit  la  paix.  Les  hommes  francs 
ensaffèrent  ensuite  les  douze  électeurs  à  faire  le 
partage  de  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  toute  la 
Romanie  qui  dépendaient  de  la  capitale  de  l'empire. 
Le  partage  fut  fait  au  sort,  mais  par  lots  propor- 
tionnés scrupuleusement  au  mérite  et  à  la  puis- 
sance de  chacun  et  au  nombre  de  troupes  qu'il 
avait  amenées  dans  cette  conquête  ^. 

tribuèrent  le  Nouveau-Monde  avant  de  le  connaître.  La  conquête 
de  Constantinople  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Mexique  par 
Cortès. 
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Me  y-lvipouç  xal  p.è  rpocoyviv  r,  {7,oipac{a  èycivv]. 

ETuj(_e  yap  t^ç  Bsvsxiaç  t6  TerapTov  p.sptS'iv  , 

Kai  TÔ  •Â'p.tcov  Tou  TÉTapTou ,  To  oyc^oov  <jè  >.éya) , 

Atto  T-i^v  )(wpav  HoXswç  x.al  oXtiç  ttiç  P(0|Aavîaç , 

Kaôcbç  TO  ypa<p£i  â/CopLa  ô  ^ouîtaç  Bevextaç 

Etç  raç  ypaoàç  xal  rviv  Ttjxviv  t-^ç  aùôevTeiaç  rou  ej^si. 

AotTTov  iroTeç  aï  XoCkSt  stç  tov  x.aipov  sxstvov 
Htov  aùGevTVîç  t-^ç  BT^ayia;'  x.al  oXr,;  t'Âç  EX}^a(^o<; ,  ' 
Trç  Apxaç,  Twv  Icùavvivûv  scat  okou  toû  AeciroTaTOU  "*, 
Itoavvviv  TOV  covop-a^av  BaTOCT^viç  ^  to  £tcix>/iv. 
Kai  ôiç  rix.ouae  xal  £'(jt,aGe ,  xal  eTvV/ipoçopTi'ôvi , 
To  TCûç  oî  <ï>pay/-ot  sTrvfpaci  tviv  aùÔevTeiav  tvÎç  IIo'Xyiç  , 
EaT£^|;a(7i  )tal  êacriXÉa,  ÈTrripay  xal  Ta  y.aaTpvi, 
Tatç  J^wpatç  £ja£piGaGiv  oXviç  Tvi;  Pw'xaviaç , 
EuÔùç  CTUouoatwç  àTC£(7T£t);£v  èxci  £iç  T'Àv  Koufxavtav  • 
Afixa  yikiôiozç  vîXôacïiv  6"Xoi  £xX£X,toi  Koujxavot  • 
Mè  Toup)to[Aàvouç  ^  èîtXexTouç  •  oXoi  £;taÇa»i)t£uav  • 
ApfAa-a  eiyciGi  y.aXà,  ytaptV.ta     £(popouaav  • 


1.  Le  duc  de  Venise  écrivait  en  tête  de  ses  titres  :  Dominas 
quartœ  partis  et  dimicUœ  imperii  romani. 

2.  Partie  de  la  Grèce  située  entre  la  Thessalie  et  l'Épire.  Elle 
embrasse  particulièrement  les  montagnes  du  Pinde. 

3.  Partie  de  la  Grèce  comprise  entre  le  Pénée,  l'Achcloùs  et 
les  Thermopyles  (Pouqueville,  Voy.  dans  la  Grèce,  1. 1,  p.  ïoç,.) 

ti-  Le  Despotat  paraît  embrasser  l'Épire,  l'Acarnanic,  rÉtolie 
et  la  Thessaiie. 

5.  iwoévvYi;  BaTaT^Tiî.Ville-Hardoin  le  désigne  comme  roi  de  Va- 
lachie  et  de  Bulgarie.  Il  se  nomme  lui-même  Calojoannes  dans 
quelques  lettres  qu'il  écrivit  à  Innocent  111.  Il  était  de  la  famille 
impériale  dr  f;onslanfinoplc  et  Itère  d'Asan  et   de   Pierre ,  qui 
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Venise  eut  en  partage  un  quart  des  pays  con- 
quis, et  la  moitié  du  quart,  c'est-à-dire  la  huitième 
partie,  de  la  \ille  de  Constantinople  et  de  la  Ro- 
manie,  ainsi  que  l'écrit  le  duc  de  Venise  lui-même 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  titres  d'honneur'. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  rapporter  ici  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons,  la  Vlacliie^,  toute 
l'Hellade  ^ ,  Arta,  Joannina  et  tout  le  Despotaf^ 
étaient  gouvernés  par  Jean  Vatace  ^.  A  peine  eut-il 
appris  que  les  Francs  s'étaient  emparés  de  la  sou- 
veraineté de  Constantinople,  avaient  couronné  un 
empereur,  occupé  toutes  les  places  fortes  et  distribué 
entre  eux  les  diverses  contrées  de  la  Romanie ,  qu'il 
expédia  aussitôt  un  messager  en  Cumanie^  et  fit 
venir  dix  mille  Cumans  d'élite  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  Turcomans  "- .  Tous  étaient  à 
cheval  et  bien  armés,  les  uns  de  grandes  lances^  et 

régnèrent  avant  lui  dans  la  Bulgarie,  séparée  par  Asan  de  l'em- 
pire de  Constantinople  du  temps  d'Isaac  (voyez  Ducange,  fa- 
milles bysantines).  Il  mourut  en  1207,  tué,  disent  les  Grecs,  de 
la  main  de  Déinétrius  patron  de  Salonique. 

6.  Kou|jLâvia.  Selon  Ducange,  lesCumanshabitaient  sur  les  bords 
et  à  l'embouchure  du  Danube,  dans  la  Moldavie,  après  être 
descendus  du  Mont-Caucase.  Suivant  d'autres,  le  nom  de  Cuma- 
nie  comprend  tout  le  pays  arrosé  par  le  Don,  le  Volga,  le 
Nieper  et  les  lacs,  c'est-à-dire,  la  Moscovie.  Les  Cumans  ,  sui- 
vant Thwrocs  dans  sa  chronique  hongroise,  n'embrassèrent  le 
christianisme,  que  vers  l'an  i'38o,  à  la  persuasion  de  Louis  roi 
de  Hongrie. 

7.  Suivant  Jacques  de  Vitry  (  liv.  I ,  c.  1 1  )  les  Turcomans 
étaient  ainsi  appelés  par  les  Grecs  pour  avoir  tiié  leur  origine 
de  la  Cumanie. 

8.  riapîxia,  c'est  probablement  le  mot  turc  djerid  ,  grceisé. 
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01  [xèv  xovTocpia  éêacTTa^av,  oî  (^'  STeooi  êepyeTaiç.  ' 

Ecuvaçav  xai  tov  >.aov  t-^ç  a'jôsvreiaç  tou  oXt]?  • 

^oixjàxa  âcuva^s  xaXà,  uol'Xà  xal  àv^peitottéva. 

Apj^^ice  [J!.aj^7iv  àuvaxYiv  va  7io)i5p-yi'  toÙç  <ï>paYxoui;  • 

Oùyl  xoxè  si;  TrpoGwrcov  va  Tco'Àsf/.-^  eiç  xaaTuov, 

A>."Xà  ;7,è  TpoTCOv,  fAïi)(_aviaiç,  wç  tîoT^s'j.oOv  ot  Toùpxoi. 

Eirspace  oè  ô  elç,  xai  èyupiGsv  ô  al^oç. 

Me  TTOVTipiav  àxcGTetXs  toÙç  xaTaTraxTiTa^aiç 

Nà  p.av6avouv  àoiàXeiTcra  Ta  xpaTTouGiv  ot  <ï>payxot. 

Kai  tôç  £p,a6£  7r7.7ipo<popiav  tzoîj  rixov  6  M^ovicpax^toç, 

O  pyiyaç  tou  2aXovtxiou  (oûtwç  tov  (î)Vop.a^av) , 

ïa^ç  vu)CTaiç  iTrepTuaTYiaev,  Itoç  va  cucri  exeîQe. 

Ta  ey.pujxjy.aTa  cêalev  £tç  £7i:io£^touç  toxouç  • 

Kai  ùiGvy  £(;vi[/,£pcoc7£ ,  xai  £x>.aTi>v£V  -f]  vîjAeoa, 

Ûp6{t)<7e  oiaxo'aiouç  ,  ôtcoO  r,(>av  £>.a(ûpiTat,ç  • 

Eopa[/,av  y.cà  sxoupGEucav  o'Xov  to  xacTpo  Èmvo  • 

To  xoijpGO  £TC£pt{;.a(w^av,  éTCvipàv  to,  uTuàcrt. 

To'[AOU  oî  Ao|j(.xapooi  to  £ioactv,  ottou  ricav  [xè  tov  pviyav, 

Sxouoatwç  àpjxaTOVovTat ,  7:r,(^o'JV,  xaêa>.XtX£uouv  • 

0(/,oG  6  pvi'yaç  {/.£t'  aÙToùç  i^iër,y.zv  elç  aÛTouç, 

Ûç  avGptoTTOi  à7raiÔ£UT0i.  tv;ç  [t.c^'/'fiç  twv  Pwaaiwv. 

OjjLTTpoç ,  oizinbi  iz^i^yt\Qa»  Trpoç  s.ïy.o(ji  '/.oà  Tpiavra  • 

Kai  èxeîvot ,  ottoG  £)toup(7£'jav,  £<p£uyav  [/.ETa  xoupco, 

E(oç  va  Toù;  xpocpspojctv  aTTECW  £Îç  xàç  yco^taç. 

EvTauTa  oiiztjLùQitxaœ^  yùpcoG£v  v]  y coGtaiç , 

Kai  TOÙÇ  AoufXTïocpoouç  OL^yirsoiv^  ottw;  va  to'jç  ^o^euouv. 

Eofii^vav,  oTi  (p£oyouGtv  £X£Îvci.  oî  Koup.avoi, 

I.  BepyÉTaiç,  vergcttcs,  petites  lances,  mot  jjrécisé  de  BÉpya, 
virga.  • 
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les  autres  de  javelines  et  de  petites  lances'.  Il  con- 
voqua aussi  toutes  les'troupes  de  son  despotat,  et  en 
forma  une  armée  nombreuse  et  brave.  Dès  ce  mo- 
ment, il  commença  à  faire  aux  Francs  une  guerre 
désastreuse.  11  ne  les  attaquait  jamais  de  front  ni 
on  plaine,  mais  par  des  embûches  et  des  ruses  à 
la  manière  des  Turcs.  Une  partie  de  son  armée 
s'avançait,  l'autre  prenait  la  fuite.  Il  envoyait  con- 
tinuellement d'adroits  espions  chargés  d'appren- 
dre ce  qui  se  passait  chez  les  Francs. 

Aussitôt  que  Jean  Vatace  eut  appris  que  Boni- 
face  était  nommé  souverain  de  Salonique,  il  s'avança 
pendant  la  nuit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  disposa 
des  troupes  choisies  dans  des  positions  avanta- 
geuses, et  à  la  pointe  du  jour  il  plaça  en  avant  deux 
cents  hommes  de  ses  troupes  légères  qui  pillèrent 
les  environs  de  cette  place ,  et  firent  un  grand  bu- 
tin qu'ils  rapportèrent  dans  leurs  quartiers.  Lors- 
que les  Lombards  du  roi  de  Salonique  les  aperçu- 
rent, ils  s'armèrent  rapidement,  montèrent  à  cheval 
et  se  portèrent  en  avant ,  leur  roi  à  leur  tête ,  comme 
des  gens  qui  n'avaient  aucune  expérience  de  la 
tactique  des  (irecs. Ceux-ci,  au  nombre  de  vingt  ou 
trente  étaient  tantôt  en  avant  et  tantôt  en  arrière, 
et  ceux  qui  s'étaient  répandus  dans  la  plaine  pour 
piller  partaient  avec  le  butin  dans  l'intention  d'at- 
tirer les  Lombards  dans  l'embuscade  qu'ils  avaient 
préparée.  Les  hommes  disposés  dans  cette  embus- 
cade enveloppèrent  donc  tout  à  coup  les  Lombards 
et  commencèrent  à  les  assaillir  à  coups  de  flèches. 
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Kal  syupi^av  otcigco  tou;  ,  Ta  (papia  sôoEs-jav. 
Oî  ^è  Aoujy.xap^ot  (oç  si^aai  p.sTa  tov  M-TTOviçar^iov, 
Exetvov  TOV  aùÔavTTiV  tou;  ,  pr[yav  ©eGGaT^oviV/;?  ,* 
Tô  TTw;  Toùç  £TpiY'Jpi*(av ,  xai  £y.5CTaoo^£iiav  tou;, 
Ùkoi  ÔLtoS  iauvoiy^riay.v,  va  ^vfcouv,  v'  àTroÔavoov. 
Oî  oè  Kouy-avot  xat  Pcoaaroi  où>c  STuXviaiacav  tou;  • 
Mè  Taç  GayiTaç  ■*  £/,  [j.a/.puà  Toù;  £/.aTaèo(;suav  • 
Kal  ouTwç  Toùç  sôavaTcocav,  xal  à770X,T£ivaci  to'j;. 
ArauTou  ^è  xal  l'a':rpo(ï6cv,  ^caOcoç  to  âip-/iy&G[Aai , 
Mè  TTOvvipiav  y,cà  ij.-riyvyia's/^  w;  to  'youv  oî  Pwiy.aToi, 
Toùç  <ï>pay2<.ouç  saaysuOriGav  •  è—épvav  tou;  xal  sàiàav, 
KaGtb;  to  s'youv  7:avTayo"j  -iô  aàyaiç  x,al  •/q  CTpaTSiai; , 
Kai  £0);  £7r£paGa<ji  tcov  touov  ypo'vojv  to  tAoç. 

Kal  âipo'vT£ç  £-Xr,pc66-/icav  npcT;  ypovoi  xal  aTravo),  ' 
O  M7ra7.oouÇyiç  ô  oaci^EÙ;  wpÉyOvi  va  à—sX^firi 
Eîç  Tvlv  Àvàptavo7ro).iv  •  ytopa  [X£yaV/î  â'vai. 
A<poC  £Ôiaêrj/.cV   ixôr,  cocràv  ce  to  o ir^yoù^xai , 
O  /câ'-oio;  TO  £a*/;vuG£v  âytctvoi»  toD  o£G7:otou  • 

Kal    £5t£rvo:    tbç  TO    Vl)tOÛG£V,    (OÇ  TO  ETrXvipOÇOpÉÔvi  , 

Fopyov  ,  GTTOuoaicoç ,  cuvTop.a ,  aè  TrpoÔuaiav  [/.Eya^^Tiv 
Hiravray^ou  £GuvTa^£v  oXa  tou  Ta  'poucaTa  • 
'Ex.ti  tlç  TVjv  Avoptavo'TCoXiv  yopyôv  £x.«Ta<pQaGav. 
Ti  va  C£  >.£yiû  Ta  TTOA^à,  TzoXka'/.n;  vcc  èoL^r,iGa.iy 
Erfil  xal  Èyw,  ojç  77£pic(7ol,  êapro'aai,  va  Ta  ypa^to. 
A>^)^à  ^là  <y'jVTO[/.(6T£pov,  â'tà  y.ovTOTEpou;  ^o'youç, 
2è  Xfiyo) ,  xal  irV/ipoçopô,  àXioÔeia  G£  to  ypacpto, 


1 .  Il  se  sert  ici  de  Osacaî.cvîw. 
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Pendant  ce  temps,  les  Cumans  faisaient  mine  de 
prendre  la  fuite  et  se  retournaient  de  temps  en 
temps  pour  tirer  sur  les  chevaux  des  ennemis.  Des 
que  les  Lombards  et  leur  souverain ,  Boniface ,  roi 
de  Thessalonique',  se  furent  aperçus  que  l'ennemi 
les  avait  enveloppés  et  les  assaillait  à  coups  de  flè- 
ches,^ ils  serrèrent  leurs  rangs  avec  la  ferme  dé- 
termination de  vaincre  ou  de  mourir;  mais  les 
Cumans  et  les  Grecs  ne  s'approchèrent  pas  pour 
les  attaquer  main  à  main.  Ils  se  contentèrent  de 
les  assaillir  de  loin  avec  leurs  flèches  et  ils  en  fi- 
rent un  grand  carnage.  Les  Grecs  continuaient 
ainsi  à  combattre  les  Francs  avec  ruse  et  avec 
adresse,  selon  leur  manière  de  faire  la  guerre.  Ils 
les  harcelaient  incessamment  et  leur  faisaient 
éprouver  tous  les  maux  de  la  guerre. 

Trois  ans  s'étaient  déjà  écoulés  ^  depuis  la  con- 
quête de  Constantinople,  lorsque  l'empereur  Bau- 
doin conçut  l'idée  de  visiter  la  grande  ville  d'An- 
drinople.  A  son  arrivée  dans  cette  ville ,  on  lui 
raconta  la  conduite  du  despote  Jean  Vatace  envers 
le  roi  de  Salonique. 

Informé  de  ces  événements,  il  convoqua  aussi- 
tôt, en  toute  hâte,  ses  troupes  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  et  les  fit  venir  à  Andrinople. 

Mais  à  quoi  bon  vous  conterai-je  tous  ces  fastidieux 
détails  ?  Je  me  fatigue  moi-même  à  les  écrire.  Pour 
être  bref,  je  vous  dirai  que  le  despote  fit  à  l'em- 


2.  Me  rà;  aayiTa;  ,  mut  givcisc. 

3.  c'était  eu  l'an  1207. 
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T-^ç  2a>.ovi3C7i;  toS  pviyoç ,  xxôwç  xà  àçyiy/i'ÔTiv, 

Tou  BaX^ouê-Â  '  TO  ï'K'W.z  ,  toû  êa(îi>,£(o;  Tviç  noXï;?" 

Mè  Taç  jrwcta;  xal  |;.yi^avia{  outcoç  toÙç  èirT^av^Tav, 

Kai  è^sêvDtav  sic  tyiv  çtov/jv  /cal  Tapaj(_-^v  i/.etvvi'^, 

Ottou  eiTrav,  oti  e^jéêvicav  exsîva  Ta  çoucocTa 

Tou  KaXoïavv/]/  cà  ^.alw  ,  sy.civo'j  tou  ô eg tvo'tou . 

n£VTa)co(7iouç  â'îTei'Xsv  exeîvo;  6  oscttoV/iî  . 

E^pa[J!.av  x.at  £/.oupcr£U(7av  toÙç  xa|/,Trouç  >cal  Toùç  Toirouç 

È)t£r  £iç  Ty;v  Av^piavd7rùXt.v,  ttou  vitov  6  ^xaïkéoLç. 

EùÔùç  65i^£i  ô  êacilEuç  Tov  7rptoTO(7TpaTopa     tou, 

Kal  Ta  aaXTTtyyia  âocoy.av  •  xv^douv,  xaêaT^XixEuouv  • 

El)(_£  ^T^KfAéyyouç  ■*  £^a/,o(7iouç-;:al  xpiax^ociouç  ^payjcou;, 

Otcou  rjcav  oloi  ixkv/.TOi  àTravw  tlç  Ta  cpapia  • 

Et^av  xal  app.axa  xaXà ,  wç  Ta  lyouaiv  oî  ^pâyxot. 

Oùal  i^vip-ta  TO  ÈyevoTov  £X£ivyiv  ttjv  vî'JLspav 

Eîç  ToiouTou;  àvGpwTTOu?  eùyEveî'ç  £X  to  avôo;  $payxtaç, 

To  Tiùiç  ÈxaTaX'JÔvicav,  xal  àotxwç  â~oGavav, 

Aïov  oùx  Yi^Eupav  TcoTs  TrjV  [J!.aj(_7]v  Ttov  Pwp.ai'cov. 

HpOaci  yàp  ol  apj(_ovT£ç  oi  AvopiavoTroXÎ'Tai, 

Kal  Xfiyouv  irpoç  tov  êaciT^Éa  •  a  Âyié  (/.ou  ^ectco'tv;  , 

«  KpaTVi(7£  Ta  (pouGOCTO.  cou,  £^w  va  y//)  èc,r,^ouGi 

«  Èx£Î  aÙTol,  ôxou  OcOjpEiç,  ôtttou  ■/)'Xâav  xal  xoupcEÙouv  ^ 

«  Hç  xT^avoi  -/îlOact  xXetttcoç  va  p.àç  £££[ji,au^7i'couv  • 

«  Ta  ^£  ^ouGocTa,  ôttoû  éyouciv,  ôXa  eIv' ycoctacaÉva, 

T.  BoX^ouêr,  quatrième  ou  cinquième  manière  d'écrire  le  nom 
de  Baudoin. 

2.  Ange  Calo-Jean  Coutrolis.  Le  chroniqueur  en  parle  avec 
plus  de  détails  dans  son  second  livre. 


AMS  QUE  LUI  DONNEISÏ  LES  GRECS.  S^ 
pereur  de  Constantinople  Baudoin  '  autant  de 
mal  qu'il  eu  avait  fait  au  marquis  roi  de  Saloni- 
que.  Il  les  trompa  par  toutes  sortes  d'artifices  et 
de  pièges ,  et  à  la  nouvelle  qu'on  fit  répandre 
que  les  troupes  du  despote  Calo  -  Jean  "*  avaient 
commencé  leurs  excursions,  les  troupes  franques  se 
hâtèrent  de  sortir.  Calo- Jean  avait  de  plus  envoyé 
cinq  cents  hommes  en  avant  pour  courir  et  dé- 
vaster toutes  les  campagnes,  et  surtout  les  envi- 
rons d'Andrinople  où  était  l'empereur  Baudoin. 
Celui-ci  ordonna  alors  à  son  maréchal  ^  de  mar- 
cher contre  l'ennemi.  La  trompette  sonna,  et  les 
troupes  montèrent  à  cheval.  Il  avait  avec  lui  six 
cents  Flamands'^  et  trois  cents  Francs,  tous  hommes 
d'élite ,  tous  'cavaliers  et  parfaitement  armés  à  la 
manière  franque.  Mais  hélas  !  un  grand  malheur 
leur  arriva  ce  jour  là;  tous  ces  nobles  hommes, 
fleur  de  la  France,  furent  détruits  d'une  manière 
funeste ,  ne  connaissant  pas  la  manière  de  com- 
battre des  Grecs.  Les  principaux  d'Andrinople 
vinrent  alors  auprès  de  l'empereur  Baudoin,  en 
lui  disant: 

«  Notre  saint  maître,  retenez  vos  troupes  et  ne 
«  leur  permettez  pas  de  sortir  de  la  ville  ;  car  ces 
«  soldats  que  vous  voj'ez  venir  pour  piller  nos 
«campagnes,  veulent  nous  détruire  furtivement, 

3.  npwToarsxTcpa- C'était  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  l'historien, 
qui  était  à  la  fois  maréchal  de  Champagne  et  de  Romanie.  Il 
dit  lui-même  quelques  mots  de  cette  affaire  (voyez  le  i*^"^  vol. 
de  cette  série  ). 

G. 
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«Kal  àvap,£VOuv  oC  s[xaç  (oç  va  [xàç  Trapacupouv. 

«  Aùt"âvoi  yàp  oït  TTo'Xsf/.ouv,  wiràv  é(j£iç  ot  <I>ûay}toi , 

«  Etç  xajJLTTOv  v'  àvap!.£vou(7i  va  owcouv  xovTaotaiç , 

«  AXkà  fy-è  xà  ôo^apia  (peu-yovraç  7vo>>£jj!,o0ci.. 

«  Kal  Tcpoceys,  aùGévTvi  [xaç,  [;//iO£V  eùyy;i;  eiç  aÛTOuç. 

«  Av  f7,aç  sTCïiûav  oi'koya,  xpoêara  xs  y.al  ^6a.q  ^ 

<•(  ilç  ^aveixà  àç  xà  7:apciij«jtv,  av  \'iyn  ,  va  xoc  (Txpetj/ouv  ». 
Àxoucaç  xoOxo  6  oaGiT^e'jç ,  èjtaxyiyopyicré  xo  , 

Xo>.ta(Jxixà  xoùç  wpifje  '7r>.£0v  va  [xv)  xo  £Ï7îo0gi  , 

Aioxi  irpàyf^-a  >.£youciv  ccTTriyopiaç  p.cyaV/)ç. 

«  Nà  êXETTw  [jt,£  xà  6[;.[J.axia  jaou  £[j.7rpoç  aoi»  xoùç  oyOpouç  p.ou 

«  OiToD  (^7ipt.iovo'JV,  xaxaiTtOuv  xaî^ç  ytopatç  [V-ou  ,  3toup(7£uouv  • 
«  Eyà)  va  (7X£-/Cto  tb;  v£/.poç  ,  kai  va  xoùç  ùroyJvw. 

«  KàX)kLOV  âyw  xov  Gavaxov,  cri(;-£pov  v'  àroOavoi, 

«  Ilapà  va  ÙTcaGiv  àXkayou  va  (xè  xaxviyopyi'GO'JV  ». 

npt(î£v,  £Xa>.vf(7aciv  61  a  xo'j  xà  caliriyyta.  ' 

Eîç  xpi'  âXàyta  £'^wpi<j£  xoùç  4>pa'y}C0uç,  ôttou  £l)(_£ , 

Kal  Toùç  PfofAaiouç  eiç  a>.>.a  xpia,  xal  i'ii^naccv  'ç  xov  xa[;.xov. 

Ùç  xoùç  sl^av  oî  Koujxàvoi,  aùxol  ô~ou  £/toupc£Dav, 

To  TCÔç  ùiràcriv  £Ïç  aùxoùç,  ly^àpvicrav  [7.£yà>.(t)ç  • 

ES'£t^av,  oxi  (p£Ùyoi»ci  [xè  xo  xoDpao  ôttoû  dja.'^  • 

Kal  01  ^pàyjtoi,  wç  àTcat^£uxoi  xf,ç  u.àj(^"i;  x(oç  Pcop.aiwv, 

Àpyicav  va  xoùç  ^iwyvtoatv,  oti^wç  oià  va  xoùç  (pOaGouv  • 


I.  Les  troupes  des  Croisés  avaient  passé  la  semaine  sainte  à 
piller  et  à  construire  leurs  machines  de  guerre.  Quand  tout  l'ut 
prêt  pour  marcher,  on  défendit  sous  peine  de  mort  à  qui  que  ce 
fut  de  quitter  son  rang  pour  poursuivre  les  Cunians,  qui,  ainsi 
que  leur  avaient  annoncé  les  Grecs ,  cherchaient  à  les  attirer 
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«  tandis  que  leurs  troupes  sout  embusquées  et 
«  nous  atteiulent  jusqu'à  ce  qu'ils  [)uissent  nous 
«  attirer  :  car  les  Grecs  ne  combat teut  pas  comme 
«  vous  autres  Francs,  ils  ne  s'arrêtent  pris  sur  la 
«  plaine  pour  charger  à  coups  de  lance;  mais  ils 
«  tirent  leurs  flèches  en  fuyant.  Gardez-vous  donc, 
«  seigneur,  de  vous  exposer  avec  eux.  S'ils  nous  ont 
<f  pris  des  chevaux,  des  moutons  et  des  bœufs,  c'est 
«  un  emprunt  que  nous  saurons  bien  leur  faire  ren- 
«  dre  si  la  fortune  nous  sourit,  » 

Cet  avis  déplut  à  l'empereur  Baudoin,  qui  leur 
ordonna  avec  humeur  de  ne  plus  répéter  de  sem- 
blables conseils  déshonorants  pour  eux  et  pour 
lui  :  «  Quoi  donc!  s'écria-t-il,  je  verrai  de  mes  yeux 
«  mes  ennemis  ravager  mon  territoire  et  piller  et 
«  détruire  mes  villes,  et  je  resterai  immobile  ainsi 
«  qu'un  homme  mort  !  et  je  supporterai  patiem- 
«  ment  une  telle  injure!  Plutôt  mourir  à  l'instant 
«  même,  que  de  penser  qu'ils  pourront  aller  me 
«  diffamer  ailleurs!  » 

Aussitôt,  d'après  ses  ordres,  les  trompettes  son- 
nèrent aux  champs.'  H  répartit  ses  Francs  en  trois 
divisions.  Il  fit  également  trois  divisions  des  Grecs 
et  s'avança  fièrement  dans  la  plaine,  l^orsque  les 
Cumans,  disséminés  pour  piller,  s'aperçurent  que 
l'ennemi  marchait  contre  eux ,  ils  s'en  réjouirent 
vivement  et  feignirent  de  prendre  la  fuite  avec  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 

Les  Francs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  manière 

l'ii  liiyanL  Le  comte  do  Blojs  désobéit  le  picniier  à  cette  iujonc 
lion  et  cntiiiîna  par  sa  témérité  la  perte  du  reste  de  l'armée. 
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Kai  èy.eïvoi  tzéXu  çeuyovraç,  toÙ;  exaTa^o^suav 

Ta  aXoya'  >tal  -rà  «papià  '  ôttoC  xaêaD^ueCiav. 

To<7ov  Toùç  sTûapaGupav,  xal  E^£[7.auV/îc»av  touç, 

EùÛ'j;  ic^tyijiQioLQcci  oî  Toupxoi  xal  ot  Kouaavoi  • 

A^yincc^  va  oo^euouci  rcov  4>pctYH(ov  Ta  oapta. 

Oî  $pay/.ot  sXoytaaav  TroXey-ov  va  toÙç  ^coiîouv 

Mè  Ta  xovTapta  xal  ciraôia,  wç  yjcav  [/,a67j[ji,£voi  • 

Oî  oà  Koi»j7,avot  èçeijyaci,  y.al  où^èv  toù;  érV/iuiaCav  • 

Mdvûv  u.l  Ta  (^o^àpia  tou;  ccttÔ  M.a;cpià  ^o^eûav  • 

ToGov  sxaTaooCsucav ,  ojctts  â7ro)CTeiva'v  touç. 

E<|'o<p7i(7av  xai  Ta  oapia  ,  oî  xaêa>.>.a'pot  srscav  • 

2a)^iêaiç  £''/av  Toupjcwtaiç    ,  ofjLOiwç  àiireXaTixia  • 

M'  ey.eîva  toÙç  ia6yyotJ^a.v  â-iravo)  è/C  toc  xaat^ia  , 

Kal  àxéxTetvav  tov  êaciXea  ,  y,cà  okx  too  Ta  rpoucaTa. 

Eo£  ^v)[i.ta  To  lyévsTO  sxsiv/iv  tviv  ri^Apav  • 

ïlôiç  CTpaxicoT'/iç  eùysvviç  TrpÉTTei  va  Toùç  ^uxaTai, 

Atou  à-oOavav  aoixa  X^pU  va  Trole^z/i'aouv. 


1.  AÀoya,  chevaux  ordinaires. 

2.  <l>Kpîa,  chevaux  de  prix. 

3.  SaÀtêat;  Toûpjciy.aiç ,  sorte  de  javelot  court. 
4-  Ta  /.xai^ix,  sorte  de  casques  en  cuir. 

5.  Nicétas  (c.  lo)  dit  que  Baudoin  fut  fait  prisonnier  après  la 
bataille  d'Andrinople  et  conduit  à  Ternovo,  capitale  de  la 
Mysie  ou  Vlachie,  et  qu'après  quelque  temps  on  lui  fit  couper 
les  pieds  et  les  mains  et  qu'on  l'exposa  ainsi  dans  une  vallée 
pour  devenir  la  proie  des  loups.  George  Acropolite  (c.  12}  pré- 
tend que  Calojean  lui  fit  couper  la  tète  et  se  servit  de  son  crâne 
comme  d'un  gobelet  à  l'exemple  de  Cramt  roi  de  Hongrie  cpii 
suivant  Théophane  (p.  l^I6)  en  avait  usé  ainsi  avec  Tempe- 
reur  Nicéphore.  Suivant  Albéric  de  Trois-F'ontaines,  le  despote 
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de  combattre  des  Grecs,  se  mirent  à  leur  donner 
la  chasse  et  cherchèrent  à  les  atteindre.  Les  Cii- 
mans,  sans  interrompre  leur  fuite,  tiraient  tou- 
jours leurs  flèches  sur  les  chevaux  '  et  les  coursiers^ 
des  Francs.  Quand  ils  virent  qu'ils  les  avaient  at- 
tirés, tout  à  coup  les  embuscades  des  Turcs  et 
des  Cumans  se  montrèrent  et  commencèrent  éga- 
lement à  tirer  sur  les  chevaux  des  Francs.  Ceux- 
ci  se  disposaient,  suivant  leur  coutume,  à  leur  li- 
vrer bataille  à  coups  de  lance  et  de  sabre;  mais 
les  Cumans  se  retirèrent  sans  jamais  les  approcher 
à  portée  de  la  lance  et  en  se  contentant  de  faire  de 
loin  pleuvoir  sur  eux  leurs  coups  de  flèches  ;  ils 
en  tuèrent  ainsi  un  grand  nombre.  Les  chevaux 
mouraient;  les  cavaliers  tombaient,  et  les  Cumans 
armés  de  javelots  turcs  ^  et  de  massues  de  fer,  ar- 
rivèrent sur  les  cavaliers  démontés  et  frappèrent 
sur  leurs  casques  légers  '*.  L'empereur  Baudoin 
fut  tué  dans  la  mêlée  ^,  et  ses  troupes  anéanties. 
Les  pertes  de  cette  journée  furent  véritablement 
désastreuses;  et  tout  soldat  bien  né  doit  compatir 
au  sort  de  ceux  qui  tombèrent  ;  car  ils  périrent 
malheureusement  et  sans  avoir  pu  combattre  leurs 
ennemis  en  face^. 


d'Arta  avait  tué  Baudoin  en  cédant  aux  conseils  de  sa  femme 
dédaignée  par  l'empereur  franc.  D'autres  prétendent  qu'il 
échappa  de  sa  prison  et  que  ce  fut  véritablement  lui  qui  se  pré- 
senta en  France  vingt  années  plus  tard,  et  qui  fut  traité  comme 
un  imposteur  et  mis  à  mort  par  l'ordre  de  la  comtesse  Jeanne, 
fille  du  véritable  Baudoin. 

6.  Cette  bataille  fut  livrée  le  14  avril  i2o5. 
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Oî  o£  P(oj/.aîbi  ÔTvou  riGoici  jjieTà  tov  êaat'XÉa , 
ExsT  eiç  Tviv  Àvopiavoxo'Xiv,  6'Xiyot  yàp  eXaêav, 
EtwSi  to  looOv  TOV  êa(7t>v£a,  to  ttcoç  tov  àTroxTsrvav, 
Effiuyav  /,(xl  è(7Tpàçif)«>av  ,  i<ji&f\Y,aM  eîç  t'/iv  ywpav. 
MavTaTa  àitoaTeiXacjiv  etç  KwvcTavTivou  -tto^iv, 
To  Tcwç  £xaTalo(ja(n  tov  êaciXsa  ot  Tooûx.oi. 
O  oo'j>caç  yàp  t^ç  BeveTiaç  eûpeGvi/cav  exsws  •  ' 
EùGùç  cpoucaTa  £Cuva^s,  'ç  tviv  Àv(^piavo'7roXi.v  Y,X6e, 
Nà  cuu.(/.ay^-fl(7r,  tov  T^aov,  T-/iv  ycopav  va  cpulâ^'/j  • 
îlffauTwç  yàp  à"Tï£GT8i>.£v  eùGùç  (xavTaTOÇopov 
Ex,£i  £iç  TVIV  AvaToXriv  etç  tov  f/,t<7àp  Po[/.7r£pTOv, 
AÙTadfilçov  ''  Toû  êa<Ji7i£coç  toû  BaXi^ouivou  £X£ivou  • 
(Xwpaiç  xal  îtaGTpyi  aCiÔévTeuev  iyt.û  de,  tyjv  lpi,£pov, 
Ety^£  (poucocTa  ouvaTa  [a'  aÙTov,  (pXa(ATroupiapouç.) 
Ôç  tÎxouce  xal  e(j!.aG£  îcal  £7r>.vîpo©opy]'Gyi  , 
To  ^wç  ix-aTa^-ucaGi  tov  êaci'Xea  ot  ToGpxoi , 
Ta  /.acTpy)  tod  £GiTapy/ic£ ,  y.cà  ocTr-^XQev  £iç  tviv  iûo'Xiv. 


1.  Dandolo  était  présent  à-  la  bataille  d'Andrinople  et  ce  firt 
même  lui  qui,  aidé  du  maréchal  de  Champagne  Geoffroy  de 
Ville-Hardoin,  réunit  les  débris  de  l'armée  et  fit  sur  Constan- 
tinople  une  retraite  honorable.  Le  vieux  doge  mourut  de  ma- 
ladie le  14  juin  de  la  même  année  i2o5,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Ste  Sophie. 

2.  Il  y  a  ici  confusion  dans  notre  chroniqueur.  Robert  do 
Courtenay  dont  il  veut  sans  doute  parler,  était  le  frère  de  Bau- 
doin II  qui  lui  succéda,  et  non  de  Baudoin  I*"^  (voyez  la  table 
des  empereurs  français  de  Constantinople  à  la  fin  de  ce  volume). 
Baudoin  I*^*^  eut  pour  successeur  son  frète  Henry  dit  d'Anjou  , 
qui  était  en  effet  alors  en  Asie  où  il   avait  été  appcltî  par  les 
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Lorsque  les  Grecs  qui  avaient  suivi  en  très-petit 
nombre  l'empereur  Baudoin  de  la  ville  d'Andri- 
nople ,  virent  l'empereur  mort ,  ils  prirent  aussi- 
tôt la  fuite  et  se  retirèrent  dans  les  campagnes 
et  répandirent  bientôt  à  Constantinoj)le  la  nou- 
velle que  les  Turcs  venaient  de  tuer  l'empereur. 
Le  duc  de  Venise,  qui  se  trouvait  dans  cette 
capitale  ' ,  se  liàta  de  réunir  des  troupes  et  d'ac- 
courir à  Andrinople  pour  secourir  les  habitants  et 
protéger  la  ville.  Il  envoya  promptement  lui  mes- 
sager dans  l'Anatolie  auprès  de  messire  Robert, 
frère  de  l'empereur  Baudoin  ^,  qui  gouvernait  dans 
ce  pays  ^  et  possédait  de  grandes  villes,  de  forts 
châteaux  ainsi  que  de  nombreuses  troupes  et  des 
bannerets  expérimentés. 

Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  que  les  Turcs 
avaient  défait  l'empereur,  qu'il  approvisionna  ses 


Arméniens  et  s'était  déjà  rendu  maître  de  la  ville  d'Atramittc , 
aujourd'hui  Landremite,  à  deux  lieues  du  golfe  d'Abydos. 

3.  Le  texte  dit  et;  rnv  i|x£psv.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  si- 
gnifie ce  mot  ;  j'avais  d'abord  pensé  que  le  chroniqueur  ayant 
fait  ici  une  assez  grande  confusion  de  noms,  il  pouvait  également 
avoir  confondu  Robert  avec  Philippe  son  frère  aîné,  qui  était 
comte  de  Namur  et  que,  ne  sachant  pas  ce  qu'était  Namur,  il 
avait  écrit  eî;  tt,;  ifAspov  pour  eîç  tôv  Nifxe'pov.  Mais  je  crois  plutôt 
que  par  ias'sov  il  aura  désigné  quelque  ville  d'Asie  que  je  ne 
puis  découvrir.  On  pourrait  eucore  supposer  qu'au  lieu  de  eîç 
TTiv  iiispM  il  faudrait  lire  d;  rr.v  TijAspav,  ce  (jui  signifierait  alors 
dans  l'Orient,  en  prciian!  If  mol  /om/-,  r.ai'pa,  dans  nue  acception 
poétique. 
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O  douxaç  yàp  t-^ç  Beveriaç  ècrrpacpvixsv  èxeids, 
Kal  Twavray^oi)  ép:,7Îvucre  ^là  ^XafATrouptàpou; , 
Toùç  xpcoTouç  oTToG  aùÔÉvTsuav  TOTS  TVjv  Ptofxaviav. 

Exviv  yàp  £(7uvay(^Gv)cav,  évwÔrjCav  àXX7i>.(oç, 
Eôpovtacav  wç  ëacikia  exsîvov  tov  PoijLTïepTov  ' 
Tou  êa<7t}^£(oç  TOV  ccâ'sT^cpov  Too  BaT^oouêtv  sxeivou. 
Exsîvoç  yàp  9  êaciT^eùç  6  {Aicrèp  Apojj.TrepToç 
Eij^ev  uîov,  TOV  eXeyav  x'  èîcîtvov  BaT^oouêtvov,' 
Oç  Tiç  eyiv/1  êa(ii>.eùç,  ttiv  êactXeiav  syàce* 
Tvjv  ÔuyaTT^p  tou  à77£aT£t>.g,  ^taêtov  oXiyoi  XP^^°'  ' 
Toû  Peppayov"  tvjv  écTeiXe,  yava^xa  va  Tvjv  eyr,. 
Etç  TOV  xovTiXQv  éztaGav  Ta  xotTcpya  Xtjj,£va, 
Oxoiov  £v'  elç  TOV  Mop£av,  xacrTpov  /.aXov  ÛTrapyet. 
Ex£r  71T0V  6  (/.icèp  T^£çp£ç    ,  aù6£VT7iç  Toù  Mopéwç , 
Otitoû  TiTov  xpÔTOç  àoeXipoç  tou  Trpiyxvi'Tra  rouXiàfxou  •  '' 
Mè  a7]j(^avtav,  [as  çpo'v/jCiv  £7:ia(7£v,  EÙXoyvi'Ôvi 
Ttiv  ouyaTTip'  tou  ^«.cikécaç  £X£tvou  tou  Po[y-7:£pTou. 

1.  Lisez,  Henry. 

2.  Il  y  a  ici  une  nouvelle  confusion.  Baudoin  II  n'était  pas 
fils,  mais  frère  de  l'empereur  Robert  de  Courtcnay  son  pré- 
décesseur à  l'empire.  Le  chroniqueur  omet  ici  deux  empereurs 
de  C.onstantinople  sur  les  cinq  empereurs  francs  qui  s'y  sont 
succédés  durant  les  67  années  de  l'occupation.  Les  deux  em- 
pereurs omis  sont  Henry  frère  de  Baudoin ,  d'abord  régent , 
puis  empereur  de  i2o5  à  iai6,  et  Pierre  de  Courtcnay,  comte 
d'Auxeire,  marié  à  loland  de  Flandres,  sœur  des  deux  empe- 
reurs Baudoin  et  Henry.  Pierre  de  Courtcnay  nommé  empereur 
en  1216  mourut  en  1220  sans  être  entré  à  Constantinopie. 

i.  Baudoin  II  se  sauva  de  Constantinopie  le  26  juillet  1261, 
au  moment  où  les  troupes  grecques  conduites  par  Alexis  Strate- 
gopule,  général  de  Michel  Paléologue,  y  enl raient  par  surprise. 
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places  et  arriva  à  Coiistantiiiople.  Le  duc  de  Venise 
y  retourna  aussi.  On  convoqua  tous  les  bannerets 
qui  avaient  des  seigneuries  dans  la  Romanie,  et 
lorsque  tous  furent  réunis,  ils  mirent  sur  le  trône 
Robert  ' ,  frère  de  l'empereur  Baudoin. 

L'empereur  Robert  eut  un  fils  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Baudoin  ',  fut  nommé  empereur  après 
lui,  et  perdit  ensuite  l'empire  ^. 

Robert  envoya,  quelques  années  après,  sa  fille  au 
roi  d'Arragon  ^ ,  auquel  il  voulait  la  marier  ^.  Le 
vaisseau  qui  la  portait,  mouilla  près  du  port  de  Pon- 
ticos  en  Morée.  Ce  port  est  dominé  par  un  fort  châ- 
teau dans  lequel  se  trouvait,  à  ce  moment,  messire 
Geoffroy  ^,  seigneur  de  Morée,  frère  aine  du  prince 
Guillaume  ".  Plein  de  ruse  et  d'adresse,  il  retint  la 
fille  ^  de  l'empereur  Robert  et  fit  célébrer  son  ma- 


il n'eut  que  le  temps  de  quitter  ses  habits  impériaux  et  de  s'em- 
barquer sur  un  petit  bâtiment  qui  le  transporta  promptement 
hors  du  Bosphore. 

4.  Le  texte  dit  Peppayàv,  comme  si  c'était  un  nom  propre;  mais 
il  est  probable  qu'il  aura  fait  un  seul  mot  de  deux  mots  francs 
qu'il  ne  conprenait  pas,  et  qu'il  faut  lire  pe  Âpayôv,  roi  d'Ara- 
gon. Voyez  dans  le  second  livre  tous  les  détails  relatifs  à  ce  projet 
d'alliance  qui  fut  déjoué  d'une  manière  si  brusque  par  le  prince 
de  Morée. 

5.  Cette  fille,  nommée  Agnès,  n'était  pas  fille,  mais  sœur  de 
Robert  de  Courtenay,  étant  née  ainsi  que  lui  de  Pierre  de  Cour- 
tenay  et  d'Ioland  de  Flandres. 

6.  Geoffroy  II  de  Villc-Hardoin.  (  Voyez  le  2*  livre.) 

7.T0J  77pîy/./;T7a  To-Suxu.yj.  Guillaume  I^"^  de  Ville-Hardoin  suc- 
céda à  son  frère. 
8.  Lisez  la  sœur. 
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Kat  6  bacrtXeùç,  wç  To.-/ixouce  ,  [j^eya^coç  èêapuvG-/;. 

larepov  laiacrÔTixav,  -/caGwç  to  ÔeT^siç  pi-aOsi 

Eoû  dç  toGto  to  êi€);iov  e{j!.7rpoa6£v  zlç  t'/;v  'Xe^iv. 

Ev  TOUTW  Tvautt)  ûctt'  sàw,  0£>>(o  va  TO  CTf.rJKoiaca 
TooTo  TO  â<pyiyou[A£vov,  aXko  va  x,aTauiacw  • 

To  TTÛÇ  £77paHav  OÎ  Pcoixaroi  ,    âçpOTOU  £^£T7£CraV, 

Kai  lyacav  tviv  êaGiX£{av,  t'/jv  KcovGTavTivou  7rd>>tv, 
Tov  jrpovov  xsîv.ov  tov  /caipov  ttoîj  â'Triacav  ot  ^payjtot 
ToT£  K(ovcTavTt,vouTïo)^iv,  wcàv  TO  à!p-/iyou[/.ai. 
û;  £idav  01  ap)(^ovT£ç  Pwp'.aTot ,  xpÛTOi  T'âç  Pcov.avtaç, 
Exei  ctç  T'iov  AvaToXriv  oxou  £i)(_av  -nrappTjffiav, 
Éxl£^,av  di'  atjÔEVTTjv  touç,  /,al  ^'UCiKécx.  iizrr/,ca 
Ex£Î'vov  TOV  îcùp  0£o'^wpov,  Aa(7>capi.v  tov  £A£yav  • 
ra[x6poç  -/iTov  Tou  êa(7il£(oç  K.up(7a;tyi  ToQf  BaTaT^n  , 
Ottou  zlyz  T?iv  ÔuyaTvip  '  to'j  ô^ao'Çuyov  yuvary.a* 
Kal  àtpo'Tûu  TOV  £CT£j;ar7i,  xal  éV/ix.av  êaGilsa, 
Ta  xaGTpvi  Tou  £(jtTapy7iC£,  x.al  £ppoy£'j<î£  «poucraTa, 
To'jpjcouç ,  Kou|7,âvo'jç,  Aaïvoùç', Ziyoùç  yàp  xal  Bou>-^àpouç  * 

s/ 

Ap)^i(j£  Toûi  và  {jt,a^£Tai  (xà  rpoGutxiav  [A£ya>.7iv 

Toùç  ^payjcouç  otcou  EÛpicxovTav  £iç  t6  [A£poç  t'Àç  ]Ni;cataç  ,' 

E;t£t  £tç  Tr,v  AvaToV/iv,  ôtcoD  £tv'  -/î  4>i>.a^£X^ia,* 

Ottou  71T0V  y.al  aùGsvTeusv  ô  [jLtffèp  Àpop-irepToç 

Kal  £oivi'py//;c£v  -'n  \iÂyf\  tou;  ycovou;  xàv  TpEiç  xal  x^£0v, 


I .  Théodore  Lascahs  avait  épousé  Eudoxie,  troisième  fille 
d'Alexis  Lange.  Après  la  prise  de  Constantinople  il  se  retira 
en  Asie,  s'empara  de  Nicée  et  v  fonda  iitie  souveraineté. 

'.*.  Aaïv&ùç. 

)•  Ziyou;. 

k-  Nicée,  dans  l'aiicieuue  Bilhynie,  |)aUie  d'Aselépiadc  ,  d'" 
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riage  avec  elle.  L'empereur  en  apprenant  cette  nou- 
velle, en  fut  vivement  indigné,  mais,  comme  vous 
Je  verrez  dans  le  livre  suivanl,  il  finit  par  se  rac- 
commoder avec  son  gendre. 

Cependant,  je  terminerai  ici  le  récit  de  ces  évé- 
nements, et  je  raconterai,  en  quelques  mots,  les 
tentatives  faites  par  les  Grecs  pour  reconquérir  l'em- 
pire de  Constantinople  qu'ils  avaient  perdu ,  et  dont 
les  Francs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'étaient  em- 
parés. 

Lorsque  les  principaux  seigneurs  d'entre  les  Grecs 
qui,  après  la  prise  de  Constantinople,  avaient  quitté 
laRomanie  pour  se  porter  en  Anatolie,  où  ils  avaient 
conservé  tout  l'éclat  de  leur  autorité,  eurent  mûre- 
ment considéré  leur  position ,  ils  choisirent  pour 
souverain  et  proclamèrent  empereur  Théodore  Las- 
caris,  beau-fils  de  lempereur  Isaac  Yatace ,  dont 
il  avait  épousé  la  fille  ^  Aussitôt  après  avoir  été  cou- 
ronné et  proclamé  empereur ,  Théodore  Lascaris 
approvisionna  ses  forteresses  et  prit  à  son  service, 
moyennant  un  salaire,  des  Turcs,  des  Cumans',  des 
Lains^jdesZigues^et  des  Rulgares.  Avec  ce  secours, 
l'empereur  Lascaris  commença  à  attaquer  vivement 
les  Francs  qui  occupaient  les  environs  de  Nicée^, 
dans  la  Philadelphie  ^ ,  où  régnait  messire  Robert  ^. 


Parlheuius  et  d'ApoUodore.  C'cst-là  que  s'assembla  en  828,  pai 
l'ordre  de  Constantin  ,  le  concile  qui  prononça  sur  Ariiis  et  snr 
rauthenticité  de  quelque  uns  des  livres  de  l'évanj^ije. 

6.  6  (i.iTàp  ÀscauESTOî  l)Onr  Pcu.tveitc;. 
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Ewç  oO  ècxoTtùÔTixsv  ô  €ff.r>ikvjç  Ba>.(^ouîv&ç ,  ' 
Kal  £(7T£J/av  ^là  èoi.r:ùJ<x.  smvov  tov  Po[jL7r£pTOV.  ' 
E^Tlcs  oè  ô  êaciT^eùç  ô  Aà<7îtapiç  èxstvoç 
Xpovouç,  0(70u;  TiÔeV/jcev  ô  xupioç  tvÎç  (5'oCviç. 

Kal  WÇ    TOU   '/iT^Gs  TO  /CùtVOV    TO'J    XOCfXOU  v'  à-TToSavï) , 

Eiysv  uîov     àv/fXuov,  [xaipaxiov  ÙTrvipjrsv  • 

Ûpice  x.al  eXaXvîcav  xùp  Miy^a"/iX  exeivov, 

Tov  ïlaTtaioloyov  gÈ  XaT^co,  TïpÛTov  t^;  Pwaaviaç  , 

iiç  TtfjLiov  y.al  (ppoviy.ov  st'ç  olouç  Toùç  Pwfjiato'jç, 

pWTOV    TOV  £7rapaOC0X£V  cX£lVOV   TOV  UtOV  TOI», 

Kal  oEUTepov  T'/jv  aù6£VT£iav  ô).y;ç  ttç  P(«)[;,avtaç  • 
Mè  o'pxov  ETrapaT^aêev  ocra  tov  £77apa^côy.£  * 
ITaTÉpa  yàp  toG  oacCkion;  wpic£  va  tov  àevouv. 
Kal  ocov  £[j-£T£(7Tyix£v  à  ^o^aiktùç  Èy.sîvoç, 
O  IlaXauAoyoç  wpi(7£,  Ta  /.acTpyi  £GiTapyyî<7av, 
EGyi/t£  çuXa^aiç  xaT^aiç  •  'ç  to  ovoty.a  tou  waGuav  • 
Tov  opxov  è7uapà>.aê£v  ôXwv  tûv  XEîpa'Xa^cov, 
ûaauTwç  yàp  xal  toû  xoivoO  oXv);  t-îiç  êacùeiaç  • 
Toùç  [/.£V  yàp  £Ù£py£Ty;c£v,  aXkbiw  féociq  î^wxs  • 
Kal  o(rov  £xaTaGTV]G£  Taiç  op£^aiç  tou  ôXaiç, 


1.  Baudoin  l*""^. 

t..  J'ai  déjà  expliqué  l'omission  du  chroniqueur. 

3.  Théodore  Lasraris  mourut  en  1222  âgé  de  45  ans. 

4.  Il  y  a  encore  une  confusion  ici.  Théodore  Lascaris 
I*'  eut  bien  deux  fils,  mais  ils  moururent  fort  jeunes  et  il 
ne  laissa  après  lui  que  deux  filles, Irène  et  Eudoxie.  Irène  épousa 
Jean  Ducas  Valace  que  Théodore  Lascaris  I'''^  désigna  pour  son 
successeur.  De  ce  mariage  naquit  Théodore  Lascaris  II,  qui 
succéda  à  Jean  Ducas  Vatace,  et  c'est  ce  Théodore Lascaiis  II . 


MICHEL  PALÉOLOGUE  NOMIVIÉ  RÉGENT.  9^ 
Leur  guerre  dura  trois  ans  et  plus,  jusqu'au  mo- 
ment où  mourut  Teuipereur  Baudoin  '  ,  et  qu'on 
eut  couronné  Robert  comme  empereur^.  Lascaris, 
après  avoirrempli  le  nombre  d'années  qui  lui  étaient 
accordées  par  Dieu ,  mourut  à  son  tour  ^,  ne  laissant 
après  lui,  au  moment  où  la  mort  vint  le  surpren- 
dre, qu'un  seul  fils   en   bas  âge  ^.  Il  fit  appeler 
Michel  Paléologue ,  l'un  des  principaux  de  la  Ro- 
manie, homme  honorable  jusque  là,  et  réputé  sage 
parmi  les  Grecs,  et  lui  donna  la  tutelle  de  sou  fils 
et  la  régence  de  toute  la  Romanie^.  Celui-ci  accepta 
sous  serment  l'emploi  qu'on  lui  confiait,  et  se  fit 
donner  le  nom  de  père  du  jeune  empereur.  Mais  à 
peine  le  souverain  était-il  mort ,  que  Paléologue  fit 
approvisionner  toutes  les  places ,  et  y  mit  de  bonnes 
garnisons  qui  lui  jurèrent  fidélité.  Il  lia  aussi  par 
serment  tous  les  chefs  et  toutes  les  communautés  de 
l'empire,  combla  de  biens  les  uns,  accorda  des 
terres  à  d'autres;  et  lorsqu'il  eut  tout  réglé  à  son 
goût,  il  fit  moiirir  le  jeune  empereur,  fils  de  Las- 

qui  laissa  le  fils  àj^é  de  huit  ans  dont  il  est  question  ici.  Toutes 
ces  erreurs  en  ce  qui  concerne  les  empereurs,  grecs  fortifient 
mon  opinion  développée  dans  l'introduction,  que  l'auteur  de 
cette  chronique  est  \n\  Franc  et  non  un  Grec. 

5.  Le  texte  dit  aùôevTeîav,  souveraineté;  mais  d'après  l'iiistoire, 
et  même  uniquement  d'après  le  sens  des  phrases  qui  suivent, 
il  faut  entendre  par  ce  mot  l'administration  ou  la  régence  de 
l'empire.  Au  reste  ce  ne  fut  pas  Michel  Paléologue  mais  Georges 
Muzalon,  que  Théodore  Lascaris  II  désigna  par  son  testament 
comme  tuteur  de  son  fils  et  régent  de  l'empire.  Aussitôt  après 
la  mort  de  l'empereur,  Michel  Paléologue  souleva  le  peuple  et 
se  fit  associer  h  l'empire  le  i^"^  décembre  i^.Sg. 
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Éirvi^sv,'  ÈÔavctTwce  tov  aùÔ£VT07rou>.ov  tou  , 

Tûu  Aûccîtapt  yàp  tov  uiov  tou  ^aaïkécaç  sxsivou. 

Eos  xa5cov  To  e7r7)ît6v  ô  aÔXioç  sxetvoç, 

Nà  77Vt^-/]  TOV  aùGevTTiv  TOI»,  T71V  aùÔsvTSiav  va  Trapr,  • 

Tiç  va  à)Couc7i ,  va  ei-K-Ti ,  oti  sïç  ôsov  7rt(7T£iJ0'jv , 

AvôftoTCOi  dTCoC  oùoev  xpaToOv  àV/fOsiav  oùS'è  op>cov. 

$£5  yàp  x.al  Tt  xapàt^ouai,  xal  GcpaT^Xouv  tov  0£o'v  tou;" 

Kal  -rrtoç  Toùç  aTreTuipXtoTEv  -/î  à|i,apTia  ttou  xpàyouv  • 

Oti  toÙç  sÇw'Xo'ôpsuaEV  âxo  Ta  yovixa  touç, 

Kal  £y£ivovTav  aty^jAaXcoToi  tyiç  oty.oUjU.evviç  oXriç. 

IIoî'ov  aXlo  ysvoç  G-/]'[j,£pov  eOpicJCETai  £Ïç  tov  y.o'(7i/.ov 

Nà  Toùç  TZbikouv  biç  ûpo^aTa  /  p-o'vov  y.ai  toÙç  P(«)u.aiouç  • 

OpLwç  (ôç  TipaTTet.  6  xaGEtç,  oO'tcoç  à7ro);at/.êav£i. 

Tr;v  >.£^tv  ÔTCOÙ  oi^yiGO(. ,  ôeXto  va  t"/iv  ^ofp'X'/^cco  • 

Àipou  yàp  èOavaTcodEv  d  Mtj(_aviA  émvoç  , 

O  na>.aioXo'yo;  aè  ).a>.w,  tov  aùÔEVTo'TïOu'Xo'v  tou, 

Tou  ëixaiki(xiç  TOV  uîov  tov  AaGxapiv  £>t£Îvov, 

Rai  £>.aê£  Tviv  aù6£VT£iav  oknç  t-^ç  Pwjxaviaç, 

$ou(jaTa  yàp  IcuvaÇE  Toupxouç  xal  aX'Xatç  y>.wc(7ai;  • 

Tviv  (Aa/^'/lv  £TC£j^eipyi(j£  va  {jt.a/£Tai  toÙç  <ï>pày)cou; 

Em  £i;  Tviv  AvaToV/)v  ôroÙ  £l/£v  èttioe^iov  • 

Èxeîce  yàp  6  Çaci^EÙç  ô  [v-icrèp  Apû{/,TC£pToç 

Où^èv  -^Tov  £tç  TOV  -/.aipdv  to't£  ôtcoù  aôiç  >.£yw  • 

Alou  YiTov  aTTOoavcov  o|Axpoç  oXiyou;  jrpovouç,  >, 

Kal    aÙG£VT£U£V    0    êaCl>.£Ù;    ÈytEÎVOÇ  Ô    ulo'ç   TOU,' 

Ôtcou  evacE  tyiv  êa(;i.>.£tav  p.è  tvjv  >cax.riv  tou  rpàçiv  • 

1.  Il  lui  lit  d'abord  crever  les  yeux  et  l'enferma  ensuite  dans 
un  monastère. 

2.  La  nation  i^recque  s'est  rachetée  et   de  l'a\  ilissemenl  de 
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caris,  en  l'étranglant  '.  O  action  indigne  d'un  hon- 
nête homme ,  d'étrangler  ainsi  son  souverain  et  de 
s'emparer  die  la  souveraineté  !  Qui  donc  oserait  dire 
que  des  hommes  qui  ne  tiennent  ni  à  la  vérité, 
ni  à  leurs  serments,  puissent  croire  en  Dieu?  Hélas! 
que  gagnent-ils  donc  à  se  rendre  ainsi  criminels 
devant  Dieu?  Leurs  péchés  les  frappent  d'aveugle- 
ment, amènent  la  ruine  de  leur  nation,  et  la  font 
captive  de  toutes  les  autres.  Quel  autre  peuple  au 
monde  se  laisse  aujourd'hui  comme  le  peuple  Grec, 
vendre  comme  des  moutons  ^  ?  mais  chacun  est 
payé  d'après  son  propre  mérite.  Quittons  ce  sujet 
pénible,  et  terminons  la  tâche  que  j'ai  commencée. 
Après  que  Michel  Paléologue  eut  fait  mourir 
son  jeune  empereur,  le  fils  de  Lascaris,  et  qu'il  se 
fut  emparé  de  la  souveraineté  de  Romanie,  il  réu- 
nit de  nombreuses  troupes  composées  de  Turcs  et 
de  divers  autres  peuples  ^,  et  commença  contre  les 
Francs,  dans  l'Anatolie,  une  guerre  qui  lui  fut  fa- 
vorable, car  l'empereur  Robert  n'était  plus;  la 
mort  l'avait  enlevé  quelques  années  auparavant  *. 
C'était   son   fils  ^   qui  régnait  et  qui   perdit  l'em- 


l'cnipire  et  de  celui  de  l'esclavage  turc,  par  la  lutte  qu'elle  sou- 
tient avec  tant  de  gloire  depuis  plusieurs  années.  Les  Francs 
qui  ont  ébranlé  la  Grèce,  la  regardent  se  reconstituer  sans  l'aider 
de  leurs  secours  ! 

3.  Le  texte  dit  :  et  de  diverses  autres  langues.  Cette  expres- 
sion était  aussi  admise  dans  l'ordre  de  Malte.  Les  chevaliers  y 
étaient  divisés  par  langues  au  lieu  de  l'être  par  peuples. 

/|.  Robert  mourut  en  1228. 

5.  Baudoin  II  était  frère  et  non  fds  de  Robert. 
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Eîç  ToCÎTO  scujJiêiêaCTÔrjXev  aÙTo;  à  Hcckuiokoyoç 
Mè  To  xoufxoùv  x-7ii  Févoêaç ,  '  tov  Tcckaxca  toÙç  ^idet , 
ÔttoC»  ev'  ci(Jt,à  t^ç  iroXecoç ,  èîteiÔcV  tou  Xip,iwvoç  • 
Xwpcv  eTCwadiv  £X.€i,  xal  àitTi.ixviv  touç  [xayàXviv  • 
Op>iov,  cuvô'^'x.aç  èV/)xav  [xerà  tov  êacilea , 
Nà  -^v'  ày.oi»{;-£pix.euToi  'c  oV/iv  ttiv  Pwjxavtav  • 
Nà  TOU  €oyi6ouv  {xè  xarepya  £i;  o)^atç  tou  Taîç  ^diyaiÇy 
Nà  eyouGt  ttiv  po'yav  touç  xal  T'/iv  çi>tOTi[Aiav     touç. 
KfltTepya  â^viv  t'  àppLocTwoev    aÙTOç  6  IlaT^aioXoyoç  • 
Apyiae  (J'-aj^viv  ^uvaT'^v  ilîtcc  touç  BeveTixouç  * 
Aiou  7i<7av  ri  êoviôeia  tou  BaMouêv)  £3t£LV0u. 
ÈxpàTrj(j£V  e^aTTavToç  touç  o po[/.ouç  toû  TCfiXayou , 
ToCf  va  [JL-/i  (pÉpouci  TTOCÛiç  (7i,Tapj(_v]ci.v  £tç  TTiv  7ro'>.iv. 
K'  èmvoç  TCCcXtv  7r£pa(J£  'c  Triç  7co'X£(oç  Ta  (xlpvi 
M'  Offa  (poucûtTa  ■>i{j(.7rop£(7£  Ta  Ij^v)  TTEpicuva^vi  ' 
Tïiv  TCoXiv  £)taT£x>.£i(y6  T-^ç  y^ç  xai  ttjç  ôaXaGffviç, 
Kal  tbç  Et^av  toOto  oî  Pa>[7-atoi ,  ôttou  ricav  eiç  t'/jv  -nro'Xiv, 
2uvTO[/,coç  cujjLêtêà^ovTai  p.ETa  Tov  Ila^aioloyov, 
Ôpxouç ,  cuvO-^ixaç  âV/ixav,  £[;.7ïàcav  tov  'ç  ttiv  ttoXiv. 
Rai  wç  £l^£  TOÛTO  6  êaciXfiùç,  6  BaT^oouêviç  èxsîvoç, 
To  Tïtoç  TOV  aTriCTricraci  to  y£Voç  Twv  Ptojxaiwv, 
Êx£t(J£  £X,aTa(puy£  [/.ETa  toÙç  ÇÏ>pay)COuç  ôXouç, 


1.  Tb  xcufAcùv  Tïi;  FEvcêaç. 

a.  Ce  golfe  s'appelle  le  golfe  Cératlque,  par  sa  ressemblance 
avec  une  cotne. 

"î.  Le  i3  mars  1 261;  il  était  alors  à  Nicée  (  voyez  Cantacuzène 
liv.  IV,  c.  25). 

4.  T-nv  9iXoTifj.(av-  C'est  ce  que  nous  appelons  les  épingles,  le 
pot  de  vin,  le  pour-boire. 
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pire  par  sa  mauvaise  conduite.  A  cette  époque  Pa- 
léologue  s'arrangea  avec  la  communauté  de  Gènes  • 
à  laquelle  il  accorda  la  ville  de  Galata  qui  dépend 
de  Constantinople  dont  elle  n'est  scparéo  que  par 
le  golfe  ^.  Les  Génois  y  fondèrent  une  ville,  y 
firent  de  grands  établissements  et  conclurent  avec 
l'empereur  des  traités  ^  par  lesquels  ils  étaient 
exempts  de  tout  droit  de  péage  dans  l'intérieur  de 
la  Romanic  ,  s'obligeant,  de  leur  coté,  à  le  se- 
courir de  leurs  galères  dans  toutes  ses  guerres, 
sous  la  condition  cependant  qu'il  leur  en  paierait 
le  prix  et  une  légère  gratification  ^. 

Paléologue  arma  ^  alors  soixante  galères  et  com- 
mença une  guerre  opiniâtre  contre  les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  alliés  à  Baudoin.  Il  se  rendit  maître  de 
tous  les  passages  de  la  mer  et  empêcha  qu'on  ap- 
provisionnât Constantinople.  Lui-même  se  porta 
en  personne  dans  les  environs  de  Constantinople 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  rassembler,  et 
bloqua  cette  ville  par  terre  et  par  mer. 

Lorsque  les  Grecs  de  Constantinople  virent  les 
mesures  prises  par  Paléologue ,  ils  se  concertèrent 
aussitôt  avec  lui,  s'engagèrent  par  serment  et  le 
firent  entrer  dans  la  ville  ^.  Dans  cette  extrémité , 
l'empereur  Baudoin,  voyant  que  les  Grecs  ne  lui 


5.  Âf  uLocTwccv ,  mot  précisé. 

G.  Les  Grecs  commandés  par  Alexis  Strate^'opulc,  général  de 
Paléologue,  entrèrent  dans  Constantinople  par  surprise  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la  nuit  du  2  juillet  12G1.  Michel  Pa- 
léologue était  alors  en  Asie. 

1 . 
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OttoO  Tidav  Toxe  p.ex'  aùxov,  si;  rà  iraT^aià  TraXaria.' 

Èx£Î  Tov  eTTo'XefxyiGav  oî  Toupxoi  >tai  oî  Pwj^.at'oi. 

iiç  £108  yàp  6  êaGi^eù;  6  BaT^^ouê-^ç  sxsîvoç  , 

T6  TTw;  TOV  à7ïox>.8t(ja(7'.  'ç  To  TïaXaiov  TraT^art , 

Kapaêi  £i^'  £^aip£Tov  (p,£ya,  XafAxpov  ÙTixpyev)  , 

Eiç  auTO  yàp  èalêvixE  [x'  aXT^ouç  xpETç  )ç_i>.ia^atç. 

Atco  TViv  TToXtv  I^Éêvicrav,  tviv  Hakcnaaav  ÈTriàcrav  • 

Eccocav  'ç   TYjv  MovoêaGiav",  èxzl  d'Keayo'kxGOLV. 

È^éêvicyav  si;  tov  MopÉav,  i'crwGav  etç  tov  Jca{jt.7rov. 

EîC£t  TITO  to't'  6  TupiyxviTCaç  s/^eivoç  ô  rou);i.a|/.oç. 

To  [xàG'/i  oià  TOV  ba<Ti'X£a,  yiXÔ£  ot'  àTraTViciv  tou  • 

IIoVÀà  yàp  TOV  STij^rTEV  cbç  êaciXÉa  Ô77o0  yîtov. 

O  êactXeùç  £C'7T0\Joa(^£  v'  â7r£>.G-/i  £t;;  ty)v  Auîiv, 

È>.7ri'CovTaç  ,  'Xoytà^ovTaç  va  tou  é'j^ouv  êoviÔvfast 

O  TzocTzaç  (xè  T-/1V  èjcjcXvi Giav  xal  ô  priyaç  ô  tvi;  <ï>pàvT^aç  • 

«ï'oucàTa  va  tou  ococougi  x,al  CD^.^Mcn.yi'XV  |7-£yàXy;v, 

OTTifffe)  oià  va  (7Tpa<p7i  TcàTkiv  èy.s.ï  de  ttjv  ttoXiv.  '* 

EtÇ    TOUTO    £V£[J'.£tVaCl   TTO^^Xoi  £X.  TOV   'XaOV  TOU 

Ex£t  (Jt.eTà  TOV  r:çiy/.-r\Tzcc  £)'.£ivov  tov  Foultàf^-ov, 

ElÇ    )^,0ytG[7.0V    va    TOÙ;   £Ûp'/i  £X£Î'  ô    ëoLGÎkélXÇ 

'2  TO  (7Tp£[7.[JLa  TO  éjJLTCavTejç^av  TOU  va  (7Tpa<pyi  ÈjceîÔêv  • 
Ey-£Î'voi  yàp  olizvj.i'^cc)  oxou  touç  wvoaà^av, 
IIpÔTOç  yàp  ô  crlp  ÀceXTiç,  vt£  0&ùG  £ty^£  to  stcuXtiv, 
OtcoO  "/iTOV  TïpcoTOCTpàTopaç  to't£  t'^ç  Pw[i,avta;  • 
K'  l^wxe  TOU  ô  TïptyytYiTvaç  ôwpov  T'/jv  Apxa^iav  • 

1.  riaXatà  iraXârta,  Ct  plus  bas  rb  TvaXaibv  TtaXoért. 

2.  D'autres  disent  dans  l'île  de  Negrepont. 

3.  Guillaume  I"  de  Ville-Hardoin. 

I\.  Baudoin  II  alla  d'ahoid  trouver  3Iîiinfroy  roi  de  Sicile.  Il 
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étaient  pas  fidèles,  se  réfugia  avec  tous  ses  Francs 
dans  l'ancien  palais'.  Là,  attaqué  par  les  Turcs 
et  les  Grecs  et  près  d'y  être  étroitement  bloqué,  il 
s'embarqua  à  bord  d'un  grand  et  beau  bâtiment 
qu'il  tenait  touji^urs  prêt,  emmena  avec  lui  les 
trois  mille  hommes  qu'il  avait,  sortit  de  Constanti- 
nople,  et  arriva  par  mer  à  Monobasie  *.  Il  y  dé- 
barqua et  passa  dans  l'intérieur  de  la  Morée  où  se 
trouvait  alors  le  prince  Guillaume  ^. 

A  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'empe- 
reur, le  prince  vint  à  sa  rencontre  et  lui  fit  tous 
les  honneurs  qu'il  devait  à  sa  qualité  d'empereur. 
Baudoin  était  fort  empressé  de  se  rendre  en  Occi- 
dent ;  car  il  espérait  être  secouru  par  le  pape, 
par  l'église  et  par  le  roi  de  France,  et  obtenir 
d'eux  des  troupes  et  des  secours  considérables 
qui  le  mettraient  en  état  de  rentrer  à  Constanti- 
nople  '*. 

Dans  l'espérance  de  son  retour  prochain  plu- 
sieurs de  ses  hommes  restèrent  en  Morée  avec  le 
prince  Guillaume,  attendant  toujours  l'arrivée  de 
l'empereur  qui,  en  passant,  devait  les  reprendre 
en  Morée.  Voici  les  noms  des  chefs  qui  y  restèrent. 
Le  premier,  était  le  sire  Anceau  de  Toiicy  ''■  Il  était 
maréchal  de  Romanie;  le  prince  lui  fit  don  d'Arca- 

visita ensuite  Urbain  IV  et  St-Louis,ct  erra  dans  tontes  les  cours 
de  l'Europe  pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  inutilement 
sollicité  des  secours  et  promené  sa  misère  dans  toute  l'Europe, 
il  mourut  en  l'an  1272  à  l'âge  de  57  ans. 

5.  6  alp  ÀocXti;  vtè  0où6.  H  sera  souvent  question  de  lui  dans  le 
cours  du  livre  suivant  de  cette  chronique. 
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Èv£{xeivav  oî  vts  n>.aGi'  ,  xal  aÙTOi  oî  vrè  BsotÔie  .  "" 
Oî  vrè  Am     vicav  Téaaapot,  oî  vtc  Àvi  '*  7i(7av  â'uo  • 
A>^}kOç  TiTO  VT8  AefJTUiyàç  ■",  xal  oiXkoi  TzoXkol  cepysvTatç  • 
Kal  âXXot  ap^ovTÊÇ  Pwji.aîoi  £V£jji,£ivav  ey.sîae, 
Toùç  ÔTCOiouç  OÙ  vo{;!,à^w  Tûuç  ^là  Tviv  7ro>.uYpa(piav. 
EvTauôa  08>.co  àxo  toC  vuv  va  T^auGw  Ta  ce,  "kiyo) , 
Taî"?  xpâ^aiç  ôttoû  expa^av  oî  êaciXeiç  èxeîvoi, 
O  na>.aio)^o'yoç ,  àXkce.  ^vi  xal  ô  Ba>.^ouê'^ç  êjceTvoç  * 
Atari  a-Kouod^oi  va  cxpaipco  eî;  to  xpoxet[j,evo'v  (xoo, 
KaÔwç  TO  i-Kzyzi^'naa.  de,  t^^v  fltpyvjv  ToOXoyou, 
Aià  va  7r>.y)pct)(7co  t-^ç  àpjfvïç,  toO  xpwTou  >>o'you  tsXoç. 

i.Ol  vTï  nXaôl.  Ce  nom  poursail  être  Plessis;  je  trouve  aussi 
parmi  les  croisés  un  Guy  Plaissié. 

2.  OI  vrè  BcpîÔtE.  Peut  être  Vierson.  Je  trouve  un  Jean  Vierson 
ou  Virins  parmi  les  croisés. 

3.  Oî  vTs  k-nX.  Je  ne  trouve  rien  qui  ressemble  à  ce  nom.  Peut 
être  serait-ce  Chappes.  Il  y  avait  plusieurs  croisés  de  ce  nom. 
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dia.  Ceux  qui  restèrent  ensuite  furent  :  les  sires  de 
Plathi  '  et  les  sires  de  Veritlii  ',  les  quatre  de  Api  ^ 
et  les  deux  de  Ani  '%  le  sire  de  Les-Pigas  ''  et  plu- 
sieurs autres  sergents**.  Quelques  seigneurs  Grecs 
restèrent  aussi;  mais  je  ne  les  nomme  pas  pour  ne 
pas  trop  allonger  ma  narration. 

C'est  ici  que  j'interromprai  le  récit  des  actions 
des  deux  empereurs  Paléologue  et  Raudoin.  Je  me 
hâte  de  rentrer  dans  le  sujet  que  j'avais  en  vue 
dans  le  commencement  de  mon  histoire,  et  je  re- 
prends le  fil  de  mon  premier  récit. 

4.  Ot  vri  Àvî.  Probablement  cl'Aunoy.  Je  trouve  en  effet  deux 
chevaliers  de  ce  nom,  Gilles  d'Aunoy  et  Guillaume  d'Aunoy. 

S.Nt»  AsaTCiyàç.  Il  est  question  d'un  français  nommé  Henry 
seigneur  de  Les-Pigas  dans  les  lignages  d'outre-mer. 

6.  ïspyevTaii; ,  mot  grécisé. 
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LIVRE  II. 
Chronique   de    Morée. 


7\.iMEz-vous  à  connaître  les  exploits  des  braves 
et  à  recueillir  une  ample  instruction?  Si  vous  sa- 
vez lire,  lisez  le  récit  de  leurs  exploits;  si  vous  ne 
savez  pas  lire,  asseyez-vous  près  de  moi  et  écoutez: 
si  vous  êtes  un  homme  de  bon  jugement,  vous 
pourrez  tirer  un  grand  fruit  de  semblables  exem- 
ples. Avant  vous,  plusieurs  de  ceux  qui  ont  accom- 
pagné les  chefs  francs  dans  leur  expédition  de 
Morée  ont  beaucoup  appris  dans  leur  commerce 
intime.  Je  commence  donc  mon  récit. 


io8      CHRONIQUE  DE  MORÉE,  T  iv.  IL 

Le  comte  de  Champagne ,  cet  homme  extraor- 
dinaire dont  je  vous  ai  parlé  dans  mon  premier 
livre  %  ce  célèbre  guerrier  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet de  se  rendre  avec  les  autres  chefs  au  tombeau 
du  Christ,  en  Syrie,  et  qui,  après  avoir  été  choisi 
pour  capitaine  et  chef  suprême  de  l'armée  des 
croisés,  était  mort  avant  de  jouir  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, avait  deux  frères  plus  jeunes  que  lui  ^.  Dès 
que  ceux-ci  apprirent  qu'au  lieu  d'aller  en  Syrie  les 
Francs,  par  la  permission  du  pape  ^\  avaient  re- 
noncé à  leur  première  expédition  pour  se  diriger 
vers  Constantinople  ,  et  qu'ils  avaient  occupé  la 


1.  Thibaut  III,  onzième  comte,  de  Champagne,  père  du  cé- 
lèbre Thibaut  IV,  roi  de  Navarre,  dit  le  Posthume  et  le  Grand  , 
qui  composa  de  fort  joUs  vers  français  Thibaut  III  avait  été 
nommé  chef  de  la  quatrième  croisade,  à  l'âge  de  23  ans,  en 
l'année  1200.  Il  mourut  le  24  mai  de  l'année  120 1. 

2.  Thibaut  III  n'eut  qu'un  frère,  Henri  II,  auquel  il  succéda 
dans  lecomté  de  Champagne  en  1 197. Les  deux  frères  champenois 
dont  notre  chi'oniqueur  pai'le  ici  étaient  bien  ,  comme  Thibaut , 
de  la  tige  des  comtes  de  Champagne  et  en  conservaient  même  le 
titi-e  de  Champenois ^  mais  leur  père  Eudes,  fils  de  Hugues  I**^ 
et  d'Elisabeth  de  Bourgogne,  avait  été  déclaré  illégitime  par 
son  père  qui  se  croyait  impuissant.  Eudes  se  retira  à  Champ-litte 
en  Bourgogne,  terre  de  sa  mère.  Il  eut  de  Sibvlle  sa  femme  fille 
de  .Tosselin  vicomte  de  Dijon,  trois  fils;  Eudes,  Louis  et  Guil- 
laume. Eudes  mourut  en  1204  à  Constantinople.  Une  charte  d<' 
l'an  MCXCVI  du  cartulaire  d'Aubin ,  diocèse  de  Langres , 
fait  mention  d'un  quatrième  frère  nomme  Hugues  et  décédé  à 
cette  époque.  Ces  quatre  frères  étaient  ainsi  oncles  à  la  mode  de 
Bretagne  el  non  pas  frères  de  Tliibaul  III,  arrière  petit-fils 
d'Élieniu*  frèie  de  Hugues  1*^' . 

3. Innocent  III 
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Romanieoù  ils  venaient  d'établir  des  seigneuries  ', 
ils  convinrent  entre  eux  que  l'un  resterait  dans  la 
famille,  et  que  l'autre  se  rendrait  en  Romanie* 
afin  d'y  faire  aussi  quelques  conquêtes. 

Ces  deux  frères  ^  se  ressemblaient  aussi  bien  par 
les  traits  de  leur  figure  que  par  la  grâce  de  leur 
personne.  Le  plus  jeune  avait  cependant  plus  de 
courage,  d'habileté  et  de  talents  que  son  aîné.  Ils 
décidèrent  que  l'aîné  resterait  à  la  tête  de  la  fa- 
mille en  Champagne,  tandis  que  le  plus  jeune, 
nommé  messire  Guillaume  de  Champ-litte^,rassem- 


1.  Le  ti'Xtf  dit  àj6î'vT£ia;. 

2.  La  Ronianic  ck'sijj;nait  alors  l'cmpiic  git-c  dans  son  entier. 
^.  Il  y  avait  comme  je  viens  de  le  dire,  quatre  frères   issus 

d'Eudes  le  Champenois  dit  de  Champlitte.  Eudes  l'aîné  qui 
mourut  en  120/4  «i  Constantinople,  Louis,  Guillaume  et  Hui,'ues. 

/|.  Le  texte  dit:  Mioèp  ro'j).'.â|i.îç  vrè  SaXi,  messire  Guillaume  de 
Salo.  La  corruption  de  Champ-litte  et  Salo  ne  paraîtra  pas  trop 
extraoïdinaiic  à  ceux  qui  savent  combien  nous  mêmes  aujour- 
d'hui nous  estropions  les  noms  étrangers.  Guillaume  de  Champ- 
litte portait  premièrement  le  titre  de  seigneur  de  la  Marche. 
Mais  en  1202,  du  vivant  de  son  frère  Eudes,  il  se  qualifia  de 
vicomte  de  Dijon,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  charte 
tirée  du  cartulaire  d'Aubin  dans  la  quelle  il  parle,  comme 
on  va  le  voir,  de  son  projet  de  voyage  à  la  Terre-Sainte  et  d'un 
fils  qu'il  avait  alors  du  même  nom  que  lui.  Voici  cette  charte. 

Ego  Guillelinus  de  Chan-lito ,  vicecomes  Divioncnsis  notum 
facio  prsesentibus  et  futuris  me  cnm  iter  transfretandi  arripui 
«ledisse  in  eleemosynam,  pro  remédie  animœ  meae  et  antcfs- 
sorum  meorum,  Deo  et  fratribus  Altaeripse  XXIII  solides  et 
dimidium  Divionensis  monetae,  quos  procensibusvincarum,quas 
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blerait  autant  d'hommes  qu'il  pourrait  et  se  ren- 
drait en  Morée  pour  y  faire  quelques  conquêtes  ^ 
de  terres  ou  de  villes  et  en  former  un  héritage  de 
famille.  Le  comte  ^  donna  alors  à  son  frère  tout 
l'argent  comptant  qu'il  avait,  et  lui  dit  :«  Cher 
«  frère,  puisque  je  reste  ici,  prends  tout  l'argent 
«  qui  est  dans  notre  trésor  et  tout  ce  que  nous 
«  avons  en  commun  et  pars  avec  mes  vœux  et  ceux 
«  de  toute  notre  famille;  j'espère  en  la  bonté  de 
«  Dieu  qu'il  te  fera  réussir.  « 

Guillaume    commença    donc  à  rassembler   des 
hommes.  Il  envoya  en  Bourgogne  ^,  d'où  lui  vin- 

in  territorio  de  Mirandispossident,  annuatim  mihi  solvere  tene- 
bantiir.  Concessi  etiam  eis  ut  in  ipsis  vineis  custodiendis  praepo- 
sitos  custodes  omni  modo  liberos  et  de  ipsis  vineis  vindemiandis 
bannum  non  tencbunt.  Dedi  insiiper  nominatis  fratribus  plena- 
riiim  usuarium  in  omnibus  nemoribus  meis ,  excepta  forestâ  de 
Ugos,  libère  et  pacifiée  possidendum  ad  opus  usuum  domus 
quam  apud  Divioncm  possident,  et  excepta  insuper  foreslâ  de 
Osseans  et  forestâ  de  Chevenne;  hanc  autem  fieri  laude  et  assensu 
Odonis  fratris  mei.  Guillelmus  vero  fîlius  meus  tune  temporis 
non  loquebatur  quumfeci  hanc  eleemosjtiam.  — Hujus  rci  testes 
sunt  frater  Poncius  CcUerarius  Cistertiensis,  Robertus  Fardes 
presbyter,  Aymo  de  S.  Sequano,  Aymo  de  Orgeolo,  milites; 
Hugo  Belluns  de  Corusio  praepositus  meus.  Et  ut  magis  ratum 
habeatur,  praesentem  cartam  sigiili  mei  muniminc  roboratam 
eis  tradidi.  —  Actum  est  hoc  anno  ab  incarnatione  domini 
MCCII. 

1.  Le  chroniqueur  fait  ici  passer  dans  le  grec  un  mot  français^ 
ainsi  que  cela  lui  arrive  souvent',  va  É'x^ti  y-cvyeaTTÎaet. 

2.  C'est-à-dire  l'aîné  des   deux  frères,  celui  qui  portait  le 
titre  de  la  famille. 

3.  rioufyouvia. 
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reiit  beaucoup  de  compagnons.  Los  uns  étaient  de 
pauvres  gens  qui  le  suivaient  pour  un  salaire,  les 
autres  étaient  des  hommes  riches  qui  s'offraient  à 
l'accompagner  en  qualité  de  bannerets  •  et  à  la 
condition  que  chacun  d'eux  pourrait  se  créer  une 
conquête  de  famille.  Us  arrivèrent  à  Venise  ^  et 
après  y  avoir  loué  des  bâtiments,  ils  se  pourvu- 
rent de  tous  les  objets  utiles  à  leur  voyage  ;  ils  s'em- 
barquèrent et  partirent  au  mois  de  mars  ^. 

Le  premier  mai  ils  arrivèrent  en  Morée  et  dé- 
barquèrent dans  l'Achaïe,  à  environ  quinze  milles  * 
en  deçà  de  Patras.  Ils  y  établirent  aussitôt  un  châ- 
teau fort,  bâti  de  briques;  car,  à  l'époque  dont  je 
parle,  il  n'existait  encore  que  douze  places  fortes 
dans  la  Morée  et  dans  toutes  ses  dépendances  ''. 

A  leur  débarquement  dans  l'Achaie  ils  tirèrent 
leurs  chevaux  des  bâtiments  et  prirent  deux  jours 
pour  le  repos.  Le  troisième  jour,  ils  montèrent  à 
cheval  et  s'avancèrent  sur  Patras.  lis  cernèrent  la 
ville  et  le  fort,  établirent  leurs  trébuchets  *^  tout 


1 .  4>XafitirGupiotpou;  porte-étendards ,  porte-bannières  ,  du  mot 
fXtxjxiîcupov,  drapeau. 

2.  BevETta. 

3.  En  i2o5. 

/»•  MîXiov  était  pris  dans  ce  sens  sous  le  Bas-Empire. 

5.  Ces  doiize  places  fortes  étaient  :  Patras ,  Corinthe ,  Argos  , 
Anaphon ,  Ponticos ,  Arcadia ,  Coron  ,  Calamata ,  Modon  ,  Nicli , 
Lacédémonia  et  Monobasia. 

6.  Toi|X7vouTÎ;sra ,  trébuchets ,  machines  de  guerre  usitées  dans 
le  moyen  âge. 
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autour,  firent  avancer  leurs  arbalétriers  '  et  com- 
mencèrent le  combat.  Les  troupes  étaient  nom- 
breuses, et  l'attaque  fut  soutenue  avec  courage; 
les  Francs  entrèrent  d'abord  dans  l'enceinte  exté- 
rieure de  la  place,  et ,  aussitôt  qu'ils  s'en  furent  em- 
parés, les  habitants  capitulèrent  et  livrèrent  la 
forteresse,  sous  la  condition  que  chacun  conserve- 
rait sa  maison  et  ses  biens. 

Lorsque  les  Francs  furent  maîtres  de  Patras,  ils 
y  établirent  une  garnison  et  fortifièrent  la  ville  et  le 
château  d'hommes  et  d'armes  ainsi  qu'il  convient, 
et  ils  partirent  pour  l'Achaïe.  Ils  se  concertèrent 
alors  avec  les  Grecs  du  pays  qui  connaissaient  les 
localités  et  les  usages  de  chacune  des  provinces ,  et 
apprirent  par  eux  que  la  plus  belle  contrée  de  la 
Morée  était  du  côté  d'Andravida  =.  La  ville  d'An- 
dravida  est  située  dans  la  plaine  et  ouverte  de  toutes 


I .  Ils  sont  nommés  dans  le  texte  TÇaypaTo'pou;.  Suivant  Ducange, 
dans  son  Glossaire  grec  barbare,  r^âyypa  signifie  une  arbalète. 
Dans  quelques  provinces  de  la  Grèce  le  mot  rî^âypa  signifie 
buisson  et  pointe ,  par  extension ,  alcine  de  cordonnier,  et  en- 
suite long  fer  d'arme  de  jet. 

1.  Suivant  Pouqueville ,  cette  ville,  qu'il  appelle  aussi  Andra- 
vidc  et  que  Lcquien  (Orions  cliristiaiius)  nomme  Andravitza  ou 
Andravilla,  est  située  sur  l'emplacement  de  l'antique  Cyllène.  Les 
Francs,  presque  aussitôt  après  la  conquête,  y  firent  bâtir  une 
église  gothique,  qui  existe  encore  et  qui  fut  jusqu'au  quinzième 
siècle  la  métropole  des  évérjut-s  latins,  sous  l'invocation  de  Ste- 
Sophie.  M.  Pouqueville  a  vu  îi  Andravida  des  halles  comme 
dans  plusieurs  villes  des  provinces  de  France. 
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parts  sans  vive  défendue  ni  par  des  tours,  ni  par 
des  murailles.  Los  Francs  se  mirent  en  chemin  et 
se  dirigèrent  sur  cette  ville,  bannières  déployées. 
A  leur  approche,  les  habitants  informés  de  leur 
marche  sortirent  tous  de  la  ville,  grands  et  petits, 
tenant  entre  leurs  mains  des  croix  et  des  images 
des  saints,  et  se  soumirent  à  ce  chef  champenois 
qui,  en  homme  sage,  les  accueillit  gracieusement 
et  leur  proniit  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'on  leur 
fit  aucun  tort,  qu'il  leur  conserverait  toutes  leurs 
propriétés  et  leur  accorderait  même  des  honneurs 
et  ses  bienfaits.  Les  habitants  lui  jurèrent  à  leur 
tour  de  mourir  ses  serviteurs. 

Quand  il  eut  tout  disposé  dans  la  ville  d'Andra- 
vida,  il  délibéra  sur  quel  point  il  devait  se  diri- 
ger et  il  fut  arrêté  qu'on  marcherait  sur  Corinthe, 
place  formidable  et  supérieure  à  toutes  celles  de  la 
Morée.  Cette  ville  est  comme  la  tête  qui  domine 
tout  le  Péloponèse,  c'est-à-dire  toutes  les  contrées 
qui  forment  aujourd'hui  la  Morée.  «  Si  Dieu,  lui 
«  dirent  les  habitants  d'Andravida,  vous  aide  à  pren- 
«  dre  Corinthe,  toutes  les  autres  places  de  la  Morée 
u  se  soumettront  à  vous  sans  combat  et  sans  effu- 
«  sion  de  sang.») 

Le  Champenois  '  adopta  cet  avis,  et  se  mit  en  mar- 
che en  laissant  quelques  troupes  à  Andravida,  dans 
l'Achaïe  et  à  Patras.  Ses  bâtiments  reçurent  l'ordre 
de  le  suivre  par  mer,  tandis  que  lui-même,  avec 


I  .  O  K7.1A— av-'(j;;. 
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le  reste  de  ses  troupes,  s'y  dirigerait  en  traversant 
Vostitza  '.  Arrivé  vers  Corinthe,  ils  établirent  tout 
autour  leurs  tentes  ^  et  leurs  cantonnements. 

Le  château  de  Corinthe  est  bâti  au  sommet 
d'une  montagne  ■^  si  merveilleusement  située  qu'on 
ne  saurait  assez  la  louer.  La  ville  est  placée  au  bas 
de  la  montagne,  dans  la  plaine,  et  est  munie  de 
tous  côtés  d'une  enceinte  et  de  murailles.  Dans 
cette  ville  commandait  un  honnne  illustre  et  un 
guerrier  très -brave.  Son  nom  était  Sgure '^.  Lors- 
qu'il fut  informé  que  les  Francs  marchaient  sur 
Corinthe ,  il  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants 
ainsi  que  tout  le  reste  de  ceux  qui  étaient  hors 
d'état  de  porter  les  armes  /;t  les  fit  monter  dans  le 
château  de  Corinthe.  Lui-même,  avec  tous  ceux 
qui  étaient  capables  de  prendre  les  armes,  il  resta 
dans  la  ville  pour  faire  bonne  défense. 

i.BooTtTÎ^a,  Vostitza  est,  siiivantPouquevillc,  l'antique  jEyium 
où  Agameninou  réunit  les  chefs  Grecs,  pour  former  la  coalition 
destinée  à  venger  les  Atrides  de  l'injure  qui  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  l'expédition  contre  Troie.  Tite-Live  la  cite  comme 
le  lieu  où  se  rassemblait  la  diète  des  Achéens  (  Pouqueville 
lom.  III ,  pag.  55 1  et  suiv.  ) 

2.  L'auteur  a  grécisé  le  mot  tente  et  en  a  fait  revra. 

3.  C'est  ce  qu'on  appelait  l'Acrocorinthe.  .Strabon  en  estime  la 
hauteur  perpendiculaires  à  3  stades  -^  ou  332  toises. 

4.  Sycûpoç.  Nicétas  Choniates,  dans  sa  vie  de  Baudoin,  dit  quo 
Léon  Sgure  ,  né  à  Napoli  de  Romanie,  avait  succédé  à  son  père 
à  la  tyrannie  de  cette  ville,  et  qu'après  s'être  emparé  d'Argos  et 
de  Corinthe,  il  chercha  inutilement  à  se  rendre  maître  d'Athè- 
nes, et  prit  Thèbes  d'assaut.  Il  épousa  Eudoxie,  fdle  de  l'empe- 
reur Alexis  et  veuve  de  Mourt/.uphle. 
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Dès  que  le  Champenois  fut  arrivé  devant  Co- 
rinthe,  il  fit,  comme  je  viens  de  le  dire,  cerner 
toute  la  ville.  Le  premier  jour  fut  donné  au  repos. 
Le  lendemain,  de  bonne  heure,  dès  la  pointe  du 
jour,  d  lit  sonner  les  trompettes  et  commença 
l'attaque.  Les  Francs  firent  avancer  tout  autour 
des  murailles  les  trébuchets  et  leurs  arbalétriers, 
qiu  tiraient  contre  les  remparts  avec  tant  d'impé- 
tuosité que  personne  n'osait  se  montrer  aux  cré- 
neaux pour  voir  la  disposition  des  assiégeants.  Ils 
dressèrent  leurs  échelles  '  contre  les  murs,  en- 
trèrent dans  la  ville  et  la  prirent.  Ceux  qui  se 
soumirent,  furent  épargnés  par  le  vainqueur.  Ceux 
qui  résistèrent  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Léon 
Sgure,  en  homme  sage  et  prévoyant,  se  retira  dans 
la  citadelle. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Corinthe,  le  Champe- 
nois fit  proclamer  par  des  hérauts  d'armes  que  les 
habitants  des  contrées  voisines  de  Corinthe  qui 
voudraient  le  reconnaître  et  le  recevoir  comme 
seigneur  obtiendraient  des  honneurs  et  des  bien- 
faits, mais  que  ceux  qui  préféreraient  continuer 
la  guerre  n'auraient  aucun  quartier.  Lorsque  les 
chefs  et  les  communautés  des  villes  apprirent  cette 
nouvelle,  tous,  grands  et  petits,  se  présentèrent 
au  chef  franc.  On  vit  venir  ceux  de  Damalas  '^   et 


1.  "LvAXa.,  terme  du  Bas-Empire,  conservé  dans  la  langue  ac- 
tuelle. 

2.  Damalas  est  l'ancienne  Trézène. 
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(l'Agion-Oros  '.  Ils  jurèrent  au  Champenois  de 
mourir  ses  serviteurs^,  et  celui-ci  leur  fit  à  tous 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Rientôt ,  de  toutes  parts 
la  nouvelle  se  répandit  que  les  Francs  s'étaient 
emparés  de  Corinthe  et  qu'ils  avaient  un  seigneur 
admirable  appelé  le  Champenois  ^. 

A  la  même  époque  où  le  Champenois,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  dans  le  commencement  de  ce  livre , 
débarquait  dans  l'Achaïe ,  une  année  après  la  prise 
de  Constanlinople,  dans  l'intention  de  conquérir 
la  Morée,  Roniface  ^  roi  de  Salonique  se  trouvait 
alors  avec  ses  troupes  dans  la  Ylachie  ^  où  il  ap- 
prit des  nouvelles  du  Champenois.  L'admirable 
messire    Geoffroy    de   Ville-Hardoin  ^    était    alors 


1.  Suivant  Pouqueville  (t.  IV,  p.  i45),  Agion-Oros  est  au- 
jourd'hui un  village  de  quatre-vingt  A\niilles  albanaises  chré- 
tiennes. Le  Mont  Athos  est  connu  aussi  sous  le  même  nom. 

2.  Tûù  Kaairavc'fTT)  ô'jawcyav  ^ou).c<.  tcj  v'  âwcôacvouv. 

3.  ô  Kaairaveirr,;.  Albéric  de  Trois-Fontaines  l'appelle  aussi 
par  le  nom  de  Campaniensis. 

4-  Ô  MTOviçâT^tcç  é  pTjYaç  2aXovîxr);-  le  marquis  de  Mont-Fer  rat, 
qui  était  devenu  roi  de  Salonique  ou  plutôt  de  ïliessalie  après 
l'élection  de  Baudoin. 

5.  BXayja,  partie  de  la  Grèce  située  entre  la  Thessalie  et 
l'Épire.  Elle  embrasse  particulièrement  les  montagnes  de  TK- 
pire.  La  partie  où  se  trouvait  alos  Bonifacc  pouvait  être  les 
Vlacho-Choria  qui  font  partie  de  la  Livadie. 

6.  Midèp  Tîieçà;  BtXaî^our.;.  Il  est  probable  que  le  chroniqueur 
confond  ici  les  deux  Geoffroy  de  Ville-Hardoin,  l'oncle  et  le 
neveu.  L'historien,  qui  est  l'oncle,  raconte  qu'au  n)oment  oii 
Boniface  assiégeait  Clorinlhe  et  Napoli  de  Romanit ,  il  apprit 
que  Geoffroy  son  neveu,  jeté  par  la  tempère  an  port  deModon, 
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avec  lui.  A  la  première  iionvollr  dos  exploits  du 
Champenois,  lîoniface  et  lui  résolurent  de  se  di- 
riger sur  Corinthe  pour  le  voir.  Aussitôt  après 
cette  délibération,  ils  se  mirent  en  marche  et  vin- 
rent à  Corinthe  où  ils  trouvèrent  le  Champenois. 
Ils  célébrèrent  leur  réunion  par  beaucoup  de  fêtes 
et  de  réjouissatices;  car  ils  avaient  depuis  long-temps 
un  vif  désir  de  se  revoir  ,  et  ils  concertèrent  en- 
suite ensemble  de  marcher  sur  Argos,où  ils  arri- 
vèrent avec  leurs  troupes. 

La  forteresse  d'Argos  est  située  sur  une  monta- 
gne en  pente  rapide.  La  ville  d'Argos,  qui  est  con- 
sidérable, s'étend  dans  la  plaine  comme  une  tente 
déployée.  Les  Francs  attaquèrent  la  ville  et  y 
pénétrèrent. 

Aussitôt  que  Léon  Sgure,  ce  guerrier  célèbre 
qui  tenait  la  citadelle  de  Corinthe,  eut  vu  les  trou- 
pes' françaises  s'éloigner  de  Corinthe  pour  marcher 
sur  Argos,  il  descendit  de  nuit  de  la  citadelle  et 
entra  dans  Corinthe  à  la  tète  de  tous  les  hommes 


s'empara  de  plusieurs  places  de  la  Morée ,  d'accord  avec  un 
Grec  du  pays;  que  ce  Grec  étant  mort,  son  neveu  Geoffroy  vint 
troTiver  Bonifaoe  à  Nap(»li  de  Romanie;  que  celui-ci  lui  offrit 
des  terres,  mais  que  le  jeune  Geoffroy  préféra  aller  en  conquérir 
lui-même  en  s'associant  à  son  ami  Guillaume  de  Charaplitte  dit 
le  Champenois  ,  auquel  il  offrit  de  relever  de  lui  pour  les  terres 
qu'ils  conquerraient  ensemble.  Ils  partirent  ainsi ,  selon  le  vieil 
historien  français,  laissant  Boniface  occupé  du  siège  de  Napoli, 
et  marchèrent  à  Modon  avec  tous  les  compagnons  qu'ils  avaient 
amenés. 

I.  Le  texte  dit  çoucâra;  ce  mol  nesl  plus  guère  en  usage. 
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qu'il  avait  pu  réunir  et  il  fit  un  grand  carnage  des 
Français  qui  occupaient  la  ville  avec  sécurité.  Ceux 
qui  se  trouvèrent  en  bon  état  et  purent  s'armer, 
résistèrent  en  combattant,  mais  les  malades  et  le 
reste  de  ceux  qu  il  surprit  furent  massacrés  sans 
pitié. 

Cette  nouvelle  parvint  la  même  nuit  au  Cham- 
penois qui  se  trouvait  alors  à  Argos,  et  qui  res- 
sentit un  chagrin  des  plus  vifs  en  songeant  au 
sort  des  malades  égorgés  dans  Corinthe.  Il  ap- 
provisionna bien  la  ville  d'Argos  et  y  laissa  de 
bonnes  troupes  pour  la  garder  tandis  que  lui- 
même  retourna  à  Corinthe  ou  il  séjourna  six  à 
huit  jours  avec  le  roi  de  Salonique,  messire  Bo- 
niface'.  Au  bout  de  ce  temps,  le  roi  de  Saloni- 
que se  disposa  à  prendre  congé  de  lui,  mais  le 
Champenois  le  pria  en  grâce,  avant  son  départ,  de 
vouloir  bien  lui  accorder  quelques  subsides  et  quel- 
ques avantages  qu'il  pouvait  en  sa  faveur  retran- 
cher de  son  royaume.  Messire  Boniface,  en  homme 
noble  et  en  roi,  comme  il  était,  lui  accorda  en  don 
la  mense   d'Athènes  ^  :   celui   qui   avait   l'autorité 


2.  Ttî  ÀÔYivàç  TÔ  fAocvTÎ^e.  Le  mot  mense,  ou  niansa,  dans  le  droit 
féodal ,  désigne  certaine  portion  de  terrain  avec  la  demeure  du 
maître.  {^Voyez  Glossaire  de  la  basse  latinité  de  Durante.)  Quel- 
quefois, suivant  le  Supplément  de  Charpentier,  il  s'étendait  à 
la  réunion  de  plusieurs  bâtiments  de  maîtres,  avec  les  forêts, 
les  eaux  et  tout  ce  cpii  en  dépendait.  On  appelait  tencre  ad 
mansum ,  tenir  sous  certaines  conditions  et  moyennant  une 
redevance   annuelle  ,  payée   au   possesseur  du   fond.   Ainsi  le 
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dans  Athènes  portait  le  titre  de  Megas-kyr  '  qui 
venait  des  Hellènes.  11  lui  donna  encore  trois  men- 
ses  dans  TEnripe  ',  celle  de  Bodonitza  ^  et  deux  au- 

domiiiiurn  nohile ,  cVst-à-dire,  la  .sii|)iénialic  fcodale  se  trou- 
vait sc'|)atéc  tlu  dominium  utile ,  ou  possession  matérielle.  Le 
chroniqueur  a  constamment  fait  passer  dans  sa  langue  tons  les 
termes  féodaux.  Voye/.,  sui'  la  prise  d'Athènes,  le  récit  de  l'his- 
torien Nicétas  Choniate,  frère  de  Michel  Nicétas,  évéque  d'A- 
thènes, au  moment  où  cette  ville  fut  prise  par  les  Français. 

1.  Mt'ya;  x-jp,  grand  sire.  Ce  fut  plus  tard  qu'ils  prirent  un  autre 
titre,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cette  chronique,  <pii 
donne  une  explication  parfaitement  naturelle  des  événements 
successivement  arrivés  dans  la  Morée,  pendant  tout  le  temps 
de  l'occupation.  Si,  avant  de  composer  son  Histoire  deConstan- 
tinople,  sous  les  empereurs  latins,  qui  fut  son  premier  ouvrage, 
Ducange  l'ei'it  connue  aussi-bien  qu'après  l'impression  de  son 
Glossaire  grec-))arl)are,  dans  lequel  il  la  cite  souvent,  il  aurait 
eu  moins  de  peine  à  débrouiller  les  premiers  temps,  et  aurait 
laissé  subsister  moins  d'erreurs  sur  tout  ce  qui  concerne  le  Pé- 
lojjonèse.  Dans  la  seconde  édition,  qu'il  avait  préparée  et  qui 
formera  les  deux  premiers  volumes  de  cette  série,  il  en  a  re- 
dressé une  bonne  partie. 

2.  L'Euripe  est  le  détroit  placé  entre  l'île  d'Eubée  et  la  Béotie, 
et  dans  lequel  on  prétendait  qu'Aristote  s'était  précipité  par 
désespoir  de  n'avoir  pu  deviner  les  causes  du  flux  et  du  reflux. 
L'Euripe  se  prend  ici  pour  la  côte  qui  longe  le  détroit.  Ces  trois 
seigneuiies  paraissaient  être  celles  de  Chalcis  ou  Negrepont, 
d'Oréos  et  de  Carystos,  dont  le  nom  a  été  désigné  par  les  Ita- 
liens en  Castel-Rosso ,  et  par  les  Français  en  Château-Roux. 

3.  McjvtJ'cvÎT^a.  Il  existe  encore  aujourd'hui  un  canton  de  Bo- 
donitza. Etienne  de  Byzance,  dans  son  ouvi-age  sur  les  villes  et 
les  peuples,  croit  que  Dodone  et  Bodone  sont  un  même  nom. 
M.  Pouqueville  (III,  p.  254)  pense  que  le  canton  de  Bodonitza 
a  pris  son  nom  de  la  Dodone  Thessalique,  dont  Suidas  plaçait 
le  temple  près  de  Larisse  l'ancienne.  Pouqueville  dit  que  cette 
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très  qui  dépendaient  de  son  royaume,  et  il  ordonna 
que  le  Champenois  en  eût  désormais  la  seigneurie. 
Le  seigneur  d'Athènes  était  de  Bouriîoffne  ^  Les 
trois  seigneurs  de  l'Euripe  dont  je  viens  de  parler 
étaient  de  Vérone  en  Lombardie*.  Le  roi  Boniface 
leur  écrivit  de  venir  le  rejoindre,  et,  à  leur  arri- 
vée, il  les  soumit  au  Champenois  en  leur  ordon- 
nant de  le   reconnaître  désormais  pour  seigneur. 


ville  possède  aujourd'hui  environ  deux  mille  habitants,  et  qu'il 
y  existe  encore  un  vieux  château-fort,  bâti  sans  doute  du  temps 
des  Francs. 

I  II  s'appelait  Othon  de  La  Roche,  et  devint  plus  tard  duc 
d'Athènes.  Ce  qui  a  introduit  la  .''onfusion  dans  cette  Histoire, 
c'est  qu'on  n'a  pas  classé  les  événements  suivant  l'ordre  des 
temps,  et  qu'on  les  a  jugés  comme  si  tous  les  changements  avaient 
été  opérés  à  la  fois  et  non  successivement,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
à  un.  Albéric  de  Trois-Fonlaines  fait  Othon  de  I;a  Roche  fils 
d'un  Pons  de  La  Roche.  Rhamnusius  prétend  qu'Othon  de  La 
Roche  était  originaire  de  La  Roche,  ville  de  Monl-Ferrat,  sur 
le  Tanaro.  Je  trouve,  dans  une  note  manuscrite  de  Ducange, 
qu'Elisabeth  de  Chappes,  fdle  de  Clarembaud  de  Chappes  et 
d'Élissende  de  Trainel,  qui  vivaient  ensemble  en  l'an  mcxcviii, 
fut  duchesse  d'Athènes;  ce  qui  ferait  présumer,  en  comparant 
les  dates,  qu'elle  a  dû  épouser  Othon  de  La  Roche.  Ranion  de 
Muntaner,  dans  sa  chronique  catalane,  est  aussi  fort  obscur  sur 
le  commencement  de  l'Histoire  giecque.  Notre  chroniqueur  est 
le  seul  qui  classe  les  faits  avec  méthode  et  avec  clarté. 

2.  È/c  rriv  Bêpo'vav  ino  tyiv  Ac'jii.77ap(î'£av.  Je  trouve,  dans  la  des- 
cription dos  îles  de  l'Archipel,  par  le  Flamand  Dapper,  qu'un 
certain  noble  de  Vérone,  aj)pelé  Raban ,  ou,  selon  d'autres, 
Reinier  de!  Carcere,  s'empara  de  l'île  de  Negrepont,  et  la  rendit 
plus  tard  aux  Vénitiens,  en  1210.  Spon  et  Wheeler  citent  Tins- 
rription  suivante,  gravée  sur  une  rojoiitic ,  à  Clialcis,  aiijonr- 
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Après  quoi,  il  fît  ses  adieux  au  (Champenois  et 
partit.  Quant  à  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  ',  qui 
était  venu  avec  le  roi  de  Saloniquc,  il  le  pria,  au 
moment  de  son  départ,  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  rester  en  Morée  avec  son  seigneur  na- 
turel le  Champenois'  auquel  il  était  particulière- 
ment attaché. 

Après  que  le  roi  de  Salonique  fut  retourné  dans 
son  royaume,  Geoffroy,  qui  était  resté  avec  le 
Champenois,  interrogea  les  principaux  Grecs  ^  du 
pays  qui  connaissaient  les  contrées,  les  places  for- 

d'hui  Nc{;iepront ,  et  qui  montre  (juVii  effet  eetle  ville  avait 
des  Ljouverneiirs  vénitiens  : 

ANNO   AB    INCARNATIONK   DnI.   NRl.  JhL'.   XRI  . 

Mille  cclxxiii  mes.  maio  opus  fec 

InCUOARI  NOBIL.  VIR  DNUS   NiCOLAUS 
MiLLIONI  BAJUL.  NiGROPONTlS  ET  EJUS 

CoNSiLiARii  Dni  Michel  he  Andro  et 
Petrus  !Navajaro  in  hoxorem  Dei  et 

BeaTI  MaRCI  EVyC. 

C'est-à-dire,  «  l'an  de  l'incarnation  de  N.  S.  J.  C,  127'?,  noble 
seigeur  Nicolas  IMillioni,  bail  de  iVegrepont,  et  ses  conseillers, 
Michel  d'Ander  et  Pieri  e  de  Navagero ,  ont  fait  commencer  cet 
ouvrage  an  moi  de  mai,  en  l'honnenr  de  Dieu  et  de  saint  Marc 
l'évangéliste.  » 

On  trouve,  près  du  rivage  et  du  même  côté,  les  restes  d'un 
vieux  château  fortifié. 

1.  Neveu  de  l'historien. 

2.  On  sait  que  la  famille  de  Ville-Hardoin  était  une  famille 
champenoise. 

i.  Le  texte  dit  Pwaa'>,u;_  les  Grecs  ayant  conservé  toujours  le 
nom  de  Romains  depuis  la  translation  de  l'empire  à  Bysance. 
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tes  et  les  villes  de  tout  le  Péloponèse  que  nous 
nommons  aujourd'hui  Morée,  et  les  pria  de  lui 
expliquer  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'état  de  toutes 
ces  choses.  Dès  qu'il  fut  suffisamment  instruit  par 
ces  interrogatoires,  il  adressa  la  parole  au  Cham- 
penois et  lui  dit  : 

«  Seigneur,  étranger  à  ce  pays,  j'ai  consulté  les 
«  principaux  Grecs  qui  sont  avec  vous.  J'ai  appris 
«  d'eux  le  véritable  état  des  choses  et  me  suis,  en 
«quelque  sorte,  assuré  par  mes  yeux  de  ce  qui 
«  concerne  les  places  fortes  de  Corinthe,  d'Argos  et 
«  d'Anaplion  '  et  de  la  force  qu'elles  peuvent  avoir. 
«  Si  vous  voulez  rester  à  les  cerner,  vous  perdrez 
«  tout  le  fruit  de  votre  expédition  et  serez  ainsi 
«déçu  dans  vos  projets;  ces  places  étant  fortes 
«  et  bien  approvisionnées,  il  vous  sera  impossible 
«  de  les  prendre  ni  par  les  armes,  ni  par  la  fa- 
«  mine.  Mais  d'honnêtes  habitants  du  pays  m'ont 
«  assuré  que  depuis  Patras  jusqu'à  Coron  *  les 
«  villes  sont  situées  sur  un  terrain  plat  ^  et  qu'on 
«  n'y  rencontre  plus  que  des  plaines  et  des  forets 
«  qu'il  vous  est  facile  de  traverser  avec  vos  trou- 


I.  ÀvâiiXicv,  aujourd'hui  Naupli,  on  Napoli  de  Romanie. 

a.  KopwvYi,  raiicicnne  Colonis  située  sur  \c  i^olfe  de  IMessénir 
(  voyez  Pouquoville,  r.  V,  p.  ii3),  à  i5  milles  de  RIodou. 

3.  L'anrieune  Coroné,  aujourd'hui  Petalidi,  est  en  effet  située 
dans  la  plaine;  mais  la  nouvelle  Coroné,  dont  le  territoire  est  li- 
mitidphe  de  relui  de  l'ancie-nne,  est  située  à  nii-e<)te,  et  la  cita- 
delle est  hàlie  sur  une  hauteur  qui  domine  tout  le  ^olfc  nies- 
sénien. 
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«  pes.  Quand  les  villes  seront  conquises,  les  forts 
«  ne  pourront  résister  long-temps.  Donnez  donc 
«  ordre  à  vos  bâtiments  de  vous  suivre  par  mer. 
«  Nous,  nous  avancerDus  par  terre  et  lorsque  nous 
«  aurons  opéré  notre  jonction,  j'espère  en  la  clé- 
«  mence  de  Dieu  que  nous  ferons  la  conquête  du 
«  pays.  )> 

Le  noble  Cbauipenois  remercia  vivement  son 
maréchal  '  de  l'avis  qu'il  lui  ouvrait.  Il  donna  or- 
dre (|n'on  approvisionnât  la  ville  de  Corinthe,  y 
laissa  de  bonnes  troupes  j)our  la  garder,  et,  sui- 
vant les  conseils  de  messire  Geoffroy,  se  mit  aus- 
sitôt en  route.  Ils  arrivèrent  à  Patras,  d'où  ils 
marchèrent  sur  Andravida  où  étaient  réunis  les 
principaux  des  plaines  de  la  Morée.  Messire  Geof- 
froy en  homme  sage  les  convoqua  tous  et  leur  dit: 

«c  Archontes  ^,  mes  amis,  mes  frères  et  mes  bons 
«  compagnons  î  Voyez-vous  ce  chef  franc  venu  dans 
«  votre  pays  pour  le  soumettre;  ne  croyez  pas  que 
a  son  intention  soit  de  faire  du  butin,  de  vous  enle- 
cc  ver  vos  bestiaux  et  vos  biens,  et  de  disparaître  en- 
«  suite.  Je  sais  que  je  vois  en  vous  des  hommes 
«  sensés  et  je  vais  vous  parler  avec  franchise.  Voyez 
«  ces   troupes!   voyez   l'éclat  extérieur   dont    leur 


I.  iTpwTOffTfccTwp,  maréchal.  Geoffroy,  oncle  de  celui-ci,  était 
maréchal  de  Romanie,  tandis  que  le  neveu  n'était  sans  doute 
que  maréchal  de  la  Morée.  Quelques-uns  des  chroniqueurs  le 
désignent  comme  sénéchal  de  Romanie. 

a.  C'est  quelquefois  le  nom  d'une  magistrature;  mais  ici  cela 
signifie  uniquement  les  principaux  habitants  du  pays. 
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«chef  est  environné.  C'est  un  prince,  c'est  un  roi 
«dont  le  but  est  de  s'aggrandir.  Vous,  mes  amis, 
«vous  n'avez  aucun  clief  qui  puisse  vous  secourir. 
«  Si  nos  troupes  se  mettaient  à  parcourir  et  à  piller 
«votre  pays,  elles  réduiraient  en  captivité  les  ha- 
«  bitants  de  vos  campagnes  et  massacreraient  beau- 
«  coup  de  monde,  et  votre  repentir  serait  alors  inu- 
«  tile.  Il  convient  donc  de  penser  d'avance  à  ce  qui 
«  serait  plus  avantageux  pour  vous.  Venez,  et  faisons 
«  ensemble  un  traité  afin  d'éviter  le  pillage,  la  cap- 
«  tivité  et  les  massacres  qui  pourraient  menacer 
«  vos  familles.  Vous  qui  êtes  des  hommes  sensés 
«  et  ne  pouvez  manquer  d'avoir  de  l'influence  sur 
«  les  autres  Grecs  qui  soi,it  tous  vos  parents,  vos 
«  amis  ou  vos  compagnons,  préparez  leurs  esprits  et 
«  engagez-les  à  se  soumettre  de  bonne  volonté.  » 

Des  que  les  principaux  des  Grecs  l'eurent  en- 
tendu, ils  le  saluèrent  respectueusement  et  en- 
voyèrent leurs  messagers  partout  où  ils  croyaient 
trouver  quelqu'un  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
amis.  Ils  les  informèrent  de  ce  qui  s'était  passé  et 
leur  envoyèrent  une  garantie  du  Champenois  por- 
tant que  ceux  qui  viendraient  le  reconnaître  con- 
serveraient tout  leur  patrimoine  et  qu'on  leur  ac- 
corderait même  quelque  chose  en  sus,  et  que  ceux 
qui  auraient  des  talents  et  voudraient  les  rendrv 
utiles  au  nouveau  souverain,  parviendraient  aux 
plus  grands  honneurs. 

Quand  les  principaux  Grecs  et  la  connnunauté 
du  pays  furent  instruits  de  cette  proposition,  ils 
commencèrent  à  affluer  de  toutes  parts  pour  venir 
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reconnaître  le  Champenois.  Les  chefs  de  laMorée  et 
(le  toute  la  Messaréc  '  se  réunirent  alors  à  Andravida 
et  tirent  un  traité  avec  le  Champenois  aux  conditions 
suivantes  :  Les  fils  de  familles  distinguées*,  qui 
avaient  des  privilèges,  devaient  les  conserver  eu 
proportion  de  leurs  biens.  Les  hommages  ^  et  les 
avantages  militaires  devaient  être  répartis  dans  la 
même  proportion.  Le  surplus  appartenait  de  droit 
aux  Francs.  Quant  aux  habitants  des  campagnes, 
ils  devaient  rester  sur  le  même  pied  qu'ils  étaient 
sous  la  domination  grecque. 

On  envoya  alors  six  des  principaux  Grecs  et 
six  des  Francs  pour  faire  le  partage  du  pays  et  des 
terres  privilégiées.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  cette 
répartition,  Messire  Geoffroy,  le  maréchal,  vint 
exposer  au  Champenois  l'avis  suivant  : 

«Seigneur,  lui  dit-il,  songez  que  vous  êtes  ici 
«  loin  de  votre  famille,  que  vous  avez  beaucoup  de 
«  troupes  de  terre  à  entretenir  à  vos  frais,  et  que 
<(■  votre  marine  vous  coûte  encore  plus  que  vos 
«  troupes  de  terre.  Je  vous  conseille  donc  de  ne 
«  pas  perdre  inutilement  votre  temps  et  de  ména- 
«  ger  le  monde  que  vous  avez.  J'ai  appris  des  prin- 

1.  MeTaps'x.  Probableiiicnt  la  jiartiL- iiitcritMire  du  Péloponèse , 
ancienne  Aicadie,  si  toutefois  le  manuscrit  est  correct  et  (lu'on 
n'ait  pas  voulu  désii^ner  la  Messénie,  car  ce  nom  ne  se  trouve 
ni  dans  Mélétius,  ni  dans  Etienne  de  Byzance 

2.  Àfy,ov707Toj).a.  Ce  que  nous  appelions  en  vieux  français  les 
Varlets,  les  fils  de  nobles. 

3.  Le  chroniqueur  traduit  ici  par  Àv6ptoT:tàî  le  nom  français 
hommage.  Plus  souvent  il  se  contente  de  le  préciser  et  de  dire 

OULCCTÎ^IOV. 
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n  cipaux  Grecs  que  non  loin  d'ici  se  trouve  le  fort 
«  de  Ponticos  '  situé  sur  la  mer  ;  c'est  là  que  nous 
«  devons  diriger  nos  pas.  Plus  loin,  sur  la  même 
a  direction,  vient  la  place  d'Arcadia  ^  et,  ensuite, 
«  Coron.  Un  peu  plus  loin,  est  Calamata  ^.  Ces  qua- 
«  tre  places  que  je  vous  nomme  sont  situées  sur  la 
«  mer.  Pendant  que  nous  avons  nos  bâtiments,  di- 
«  rigeons-nous  donc  de  ce  coté  pour  prendre  les 
«  châteaux  qui  dominent  ces  ports,  afin  d'occuper 
«  toutes  les  situations  avantageuses  qu'il  nous  sera 
«  possible  d'avoir  dans  la  Morée.  » 

Le  Champenois  et  tous  ceux  qui  faisaient  partie 
de  son  conseil  louèrent  beaucoup  Tavis  ouvert  par 
messire  Geoffroy  et  l'adoptèrent.   Ils  mirent  leurs 


I.  Totj  IlovTtxoù  TÔ  x,â(j7fcv  •  le  château  de  Ponticos.  M.  Pou- 
queville  appelle  ce  lieu  Pundico-Castroii,  Château  des  rats,  et 
rapporte  que  ce  «cm  lui  vient  à  cause  de  la  ressemblance  du 
cap  sur  lequel  il  est  bâti  avec  un  de  ces  animaux.  Suivant  lui , 
les  gens  du  pays  assurent  que  le  château  actuel  a  été  bâti  par 
Geoffroy  de  Ville  -  Hardoin.  Plus  on  avancera  dans  la  lecture 
de  cette  chronique,  plus  on  sera  convaincu  de  sa  parfaite  con- 
formité avec  les  traditions  locales. 

a.  Arcadia ,  surnommée  Christianopolis  dans  le  catalogue 
des  trônes  ecclésiastiques  de  l'Occident,  occupe  l'emplacement 
de  Cyparisséis  ou  Cyjiarissia.  Située  au  penchant  des  escarpe- 
ments du  promontoire  Platanistas,  et  près  de  la  livière  Néda, 
elle  commande  les  chemins  qui  conduisent  de  l'Klide  dans  k, 
Messénie.  (Pouqueville  t.  V,  p.  86.  ) 

3.  Calamata,  située  à  dix  minutes  de  la  mer  au  fond  du  golfe 
de  Messénie,  paraît  avoir  succédé  à  l'ancien  bourg  de  Calainé; 
on  trouve  ;\  quelque  distance  de  cette  ville  les  restes  d'une  for- 
teresse bâtie  par  les  Vénitiens.  (Pouqueville,  l.  V,  p.  149.  ) 
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trouj)es  sur  pied  et  firent  avancer  leurs  bâtiments. 
Arrivés  devant  Ponticus,  ils  attaquèrent  le  château 
qui  était  très-faible  et  le  prirent  d'assaut.  Ils  y  éta- 
blirent une  bonne  garnison,  et,  après  avoir  appro- 
visionné la  place,  les  bâtiments  se  mirent  en  mou- 
vement et  gagnèrent  la  haute  mer,  tandis  que  les 
troupes  de  terre  se  dirigeaient  sur  Arcadia  où  elles 
devaient  rejoindre  la  flottille  et  se  reposer  quelques 
instants. 

Arrivés  devant  Arcadia,  ils  étaient  bien  décidés 
à  n'attaquer  la  ville  que  lorsque  la  flottille  serait 
approchée  et  pourrait  attaquer  en  même  temps  le 
château  situé  sur  la  mer  et  dominant  le  port,  mais 
quelques  troupes  d'infanterie,  ayant  engagé  le  com- 
bat sans  ordre,  pénétrèrent  dans  les  faubourgs  de 
la  ville  d' Arcadia,  et  tuèrent  à  coups  de  sabre  ceux 
qu'ils  surprirent;  le  reste  se  sauva  dans  le  château. 

Après  ces  événements  les  Francs  se  mirent  en 
marche  du  coté  de  Modon  ^  La  place  était  déserte 
et  toute  bouleversée.  Les  Vénitiens  l'avaient  dé- 
truite quelque  temps  auparavant,  parce  que  les 
Grecs  qui  y  avaient  leur  marine  entravaient,  à 
l'aide  de  leurs  bâtiments,  les  opérations  maritimes 
des  Vénitiens  et  sortaient  île  ce  port  pour  porter 
dommage  aux  places  vénitiennes.  Les  Francs  sor- 
tirent ensuite  de  Modon  et  se  dirigèrent  sur  Coron. 


I.  McOcvY!,  Modon,  qui  fut  appeirc  dans  sis  difféientcs  phases 
historiques  Pédase  et  Mcthone,  est  aujourd'hui  défendue  par 
un  fort  bâti  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer 
on  face  de  l'île  Sapience.  (  Pouqueville ,  T.  V,  p.  119.) 
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Ils  trouvèrent  également  cette  place  dans  le  plus 
mauvais  état,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  ses  mu- 
railles que  de  ses  tours.  C'était  comme  une  espèce 
de  caverne  profondément  enfoncée  dans  l'intérieur 
d'un  rocher.  La  marine  franque,  à  son  arrivée, 
cerna  la  place.  La  cavalerie  et  l'infanterie  commen- 
cèrent l'attaque  par  terre.  Ils  dressèrent  leurs  tré- 
buchets  S  ^^  serrèrent  de  près  et  ne  permirent  pas 
aux  assiégés  de  se  montrer  sur  les  murailles.  Ef- 
frayés du  nombre  des  troupes  franques  et  de  leur 
audace  guerrière,  les  assiégés  capitulèrent  et  con- 
vinrent de  rendre  la  place  à  condition  que  les 
Francs  jureraient  de  leur  conserver  leurs  maisons 
et  toutes  leurs  propriétés.  Le  maréchal,  messire 
Geoffroy,  n'hésita  pas  à  leur  assurer  ces  avantages 
par  serment,  et  les  hostilités  cessèrent.  Les  Francs 
entrèrent  dans  la  place,  en  prirent  possession,  l'ap- 
provisionnèrent et  y  mirent  une  garnison.  Us  par- 
tirent le  lendemain  et  arrivèrent  à  Calamata.  La 
place  était  peu  habitée  et  avait  assez  bien  l'appa- 
rence d'un  couvent. 

A  leur  arrivée ,  ils  l'attaquèrent  et  la  prirent 
d'assaut.  Les  vainqueurs  accordèrent  à  cette  ville 
les  mêmes  avantages  qu'aux  autres  places. 

Lorsque  ces  nouvelles  parvinrent  aux  Grecs  de 
l'intérieur  du  pays,  de  Nicli^,  de  Véligosti -^  et  de 

1.  Le  chroni(jueur  se  sert  ici  comme  toujours  de  ce  mot 
grécisé. 

2.  Nîy,).i.  Elle  conserve  le  nom  d'Amyclée  dans  la  liste  des 
évèchés  latins. 
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Lacédémonia  '  tous  se  rasseiublèrent,  fantassins  et 
cavaliers.  Leurs  bâtiments  arrivèrent  de  Melinf^os  '. 
Les  habitants  des  villages  do  Lacos  ^y  vinrent  aussi 
en  toute  hâte  et  délibérèrent  sur  la  manière  dont 
ils  devaient  combattre  l'ennemi.  Jls  se  tinrent  à 
Capsikia^,  dans  l'endroit  portant  le  nom  d'Olivète'' 
de  Condoura.  Leur  armée  s'élevait  à  quatre  mille 
hommes  ,  fantassins  et  cavaliers. 

Les  Francs  apprirent  bientôt  leurs  mouvements 
par  les  Grecs  qui  les  accompagnaient  et  qui  con- 
naissaient le  pays;  ils  «'avancèrent  alors,  et  le  com- 
bat s'engagea  entre  eux.  Les  Francs  n'étaient,  à  ce 
que  je  pense,  qu'au  nombre  de  700  hommes,  fan- 
tassins et  cavaliers.  Avec  ce  petit  nombre,  ils  triom- 
phèrent pourtant  des  Grecs,  qui  n'avaient  pas  hé- 
sité à  commencer  l'attaque  contre  un  ennemi  qu'ils 
voyaient  si  peu  nombreux,  et  qui  s'en  repentirent 
profondément  ensuite  après  la  mauvaise  issue  de 
leur  tentative.  Mais  pourquoi  vous  rapporterais-je 
tous  ces  détails,  et  à  quoi  cela  vous  servirait-il?  Les 
Francs  gagnèrent  la  bataille.  La  plus  grande  partie 
des  ennemis  furent  tués,  et  il  n'en  échappa  qu'un 


I.  Aax.EJ'a-.ji.jvîa.  C'est  aujourd'hui  Palco-Caslron  près  de  Mi- 
sithra.  La  Lacédéraonie  est  le  canton  de  Misithra. 

'  a.  MeXt^yc;,  Les  Mélinges  étaient  une  ancienne  iribu   Slave 
près  de  Bardonni  dans  le  mont  Taygètc. 

3.  Aocy.c;,  Laconic. 

5.  Lieu  planté  d'oliviers,  ';  tov  KcuvfJ'ojpcv  ilcr.'M^a.  Condoura  est 
une  bourgade  de  la  Mégaride  où  on  trouve  encore  beaucoup 
d'oliviers. 
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bien  petit  nombre.  C'est  le  seul  combat  que  les 
Grecs  livrèrent  à  l'époque  où  les  Francs  les  sou- 
mirent. 

Dès  que  les  Francs  se  furent  rendus  maîtres  de 
Calamata,ils  examinèrent  le  pays,  qu'ils  trouvèrent 
beau  et  parfaitement  agréable,  par  la  variété  de  ses 
plaines,  de  ses  collines,  de  ses  eaux  et  de  ses  prai- 
ries. Le  Champenois  ordonna  alors  à  tous  ses  bâti- 
ments de  retourner  au  lieu  d'où  ils  étaient  venus, 
attendu  que  les  principaux  de  la  Morée  lui  assu- 
rèrent qu'ils  n'en  avaient  plus  besoin;  et  il  en  fit, 
avant  tout,  descendre  les  arbalétriers,  ainsi  que 
toutes  les  armes  et  les  munitions.  Il  tint  ensuite 
conseil  pour  décider  sur  quel  point  il  devait  mar- 
cher. Les  Grecs,  qui  étaient  des  premiers  de  son 
conseil ,  l'engagèrent  k  se  diriger  d'abord  sur  Veli- 
gosti,  et  de  là  sur  Nicli,  deux  des  plus  grandes  villes 
de  la  Morée,  qui  étaient  situées  dans  la  plaine  et 
dont  il  était  facile  de  se  rendre  maître,  et  à  se  por- 
ter ensuite  sur  Lacédémonia;  mais  son  maréchal, 
messire  Geoffroy,  lui  conseilla  de  marcher  plutôt 
sur  Arcadia  %  et  de  prendre  cette  place  pour  agran- 
dir son  territoire.  «  Envoyons,  dit-il,  à  Araclovon  ", 
«  où  le  défilé  est  le  plus  resserré  dans  l'endroit  appelé 
«  Scorta  ■^,  et  où  se  trouve  un  petit  fort^,  situé  sur 
«  une  position  escarpé.e  et  destiné  à  défendre  le  pas- 

1.  Ancienne  Cvpaiisséi^ 

2.  ÀpaxXoêov.  Je  trouve  clans  l'itinéraire  «le  sir  William  Gell  un 
lieu  appelé  Arracoba  dans  la  Laconie. 

i.  Exopra. 

.'i.  KaoTe/.Aiv,  mot  yréeisé. 
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«  sage.  On  m'a  dit  que  cette  position  est  occupée  par 
«  un  brave  guerrier  de  la  famille  des  Routzara  S  et 
«  qui  porte  le  surnom  de  Doxapatris^.  Quand  nous 
«  serons  maîtres  de  cette  position ,  et  que  nous  au- 
«  rons  agrandi  notre  territoire,  nous  pourrons  alors 
«  plus  facilement  marcher  sur  les  autres  places.  » 

Le  Champenois  se  rendit  à  cet  avis  de  son  ma- 
réchal, et  donna  ordre  aux  trompettes  de  sonner 
aux  champs.  Tout  le  monde  sauta  à  cheval,  et  on 
se  mit  en  marche.  Ils  arrivèrent  devant  Arcadia  à 
midi;  ils  établirent  leurs  cantonnements,  déployè- 
rent leurs  tentes  dans  la  plaine,  et  sommèrent  les 
Grecs  de  rendre  la  place  :  ceux-ci  s'y  refusèrent, 
attendu  que  le  château  est  situé  sur  un  rocher  d'un 
difficile  accès,  et  qu'il  est  protégé  par  une  tour  très- 
forte,  bâtie  du  temps  des  Hellènes^.  Ils  étaient  bien 
approvisionnés,  et  espérèrent  parvenir  à  repousser 
les  attaques  et  à  n'être  pas  obligés  de  se  rendre.  Ce 
jour  entier  se  passa;  mais,  à  la  pointe  du  jour  sui- 
vant, le  Champenois  ordonna  de  dresser  les  tré- 
buchets  et  de  commencer  l'attaque.  D'un  côté,  la 
place  était  battue  par  les  trébuchets;  de  l'autre 
côté,  les  arbalétriers  l'attaquaient  avec  vigueur.  Les 

1.  Arô  Tcù;  BcurÇapâ^at;- 

2.  Ao^ararpr;. 

3.  C'est  sans  doute  la  forteresse  sur  les  ruines  de  laquelle  les 
Vénitiens  ont  bdti  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Le  témoitrnage  de 
M.  Pouqueville  tendrait  à  confirmer  ce  fait.  «J'aperçus de  loin,» 
dit-il,  «  que  les  murs  de  la  citadelle  d'Arcadia,  qui  sont  de  con- 
«  struction  vénitienne,  reposent  sur  une  maçonnerie  que  je  crois 
<•  hellénique.  »  (T.  V,  p.  87.  ) 

9- 
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Arcadiotes ,  en  voyant  cette  attaque  formidable 
contre  laquelle  ils  ne  pouvaient  tenir,  élevèrent  une 
voix  haute,  en  demandant  qu'on  cessât  le  combat 
et  qu'on  les  reçût  à  capitulation.  Le  maréchal,  mes- 
sire  Geoffroy,  fit  aussitôt  cesser  les  hostilités.  Les 
Arcadiotes  demandèrent  à  conserver  leurs  fran- 
chises et  leurs  propriétés  :  on  le  leur  promit  sous 
serment,  et  la  place  fut  livrée.  Le  Champenois  ne 
s'arrêta  que  deux  jours  dans  Arcadia,  après  en  avoir 
pris  possession. 

Sur  ces  entrefaites,  des  messagers,  venant  de  la 
France  '  et  portant  des  lettres,  arrivèrent  au  Cham- 
penois et  le  saluèrent  respectueusement;  il  leur  de- 
manda de  vive  voix  des  nouvelles  de  sa  famille. 
Ceux-ci,  tout  consternés,  lui  dirent,  les  larmes  aux 
yeux^  :  «  Apprends,  seigneur,  que  ton  frère  aîné, 
«  le  comte  de  Champagne^,  est  mort.  Les  grands  du 


I.  <l)paYxta.Ce  mot  se  prend  tantôt  pour  la  France  seulement, 
et  tantôt  pour  tous  les  pays  de  l'occident. 

1.  Les  chevaliers  de  cette  expédition  se  montraient,  à  ce  qu'il 
paraît,  fortsouventen  larmes.  Lecliagrin,  la  pitié,  la  joie,  toutles 
faisait  pleurer.  «Sachez ,  »  dit  notre  vieux  Ville-Hardoin ,»  que  là 
'<  eut  mainte  larme  plenrée  de  pitié.  »  —  «  Moult  pleurant.  »  — 
'<  Mainte  larme  pleurée.  »  —  «  Si  curent  moult  pitié  et  pleurèrent 
«  moult  durement.»  —  «Y  eut  mainte  larme  pleurée  de  pitié.  « 

3.  Ils  étaient  bien  (comme  je  l'ai  dit,  note  i ,  p.  i),  de  la  tige 
des  comtes  de  Champagne,  mais  leur  père  ayant  été  déclaré 
illégitime,  Thibaut  III,  neveu  de  Hugues  I**^,  leur  grand-père, 
hérita  du  comté  de  Champagne.  Les  trois  fils  d'Eudes  avaient 
conseï  vé  leur  nom  de  Champenois,  mais  ils  étaient  devenus  sei- 
gneurs de  Champlittc  et   vicomtes  de  Dijon.  Le  frère  dont  il 
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a  pays  et  tous  les  bannerets',  aussi-bien  que  toute 
«  la  communauté  de  cette  contrée,  qui  est  ton  héri- 
«  tage,  te  saluent  respectueusement,  et  te  prient 
«  de  retourner  sur-le-champ  dans  ton  ])ays,  parce 
«  qu'ils  n'ont  que  toi  pour  seigneur  naturel.  Le  roi 
«  de  France^,  dont  tu  relèves ,  désire  vivement  que 
«  tu  retournes  en  toute  hâte;  tous  tes  parents  et  les 
«  chefs  (le  rOccident  t'écrivent  et  t'engagent  à  re- 
«  venir  le  plus  tôt  possible.  » 

Lorsque  le  noble  Champenois  entendit  ces  nou- 
velles, il  plein  a  amèrement  et  ressentit  la  douleur 
la  plus  vive;  il  réunit  alors  les  premiers  de  son  ar- 
mée et  messire  Geoffroy,  son  premier  conseiller, 
et  leur  tint  ce  sage  discours 

«Grands,  mes  amis,  mes  frères,  mes  compa- 
«  gnons,  braves  guerriers,  je  prends  Dieu  à  témoin 
«  de  Taffliction  qui  remplit  mon  cœur,  au  sujet  de 
«  la  mort  de  mon  frère  et  de  mon  seigneur.  Un  se- 
«  cond  motif  d'affliction  vient  me  tourmenter  en- 
«  core.  Je  vois  avec  une  vive  peine  qu'au  moment 
«  où  je  commençais  à  peine  à  gagner  de  l'honneur 
K  et  de  la  gloire  dans  la  jMorée  en  poursuivant  mes 
«  conquêtes,  et  où  j'étais  en  bon  chemin  de  parve- 
«  nir  au  terme  de  mes  vœux,  toutes  mes  espérances 


est  question  ici ,  devait  s'appeler  Louis  et  il  était  le  second  fils 
de  Eudes.  Leur  frère  aîné,  Eudes,  était  mort  à  Constantinople 
en  1204. 

1.  On  a  déjà  vu  (|u'il  se  servait  du  mot  grec  (p>.xu.iTcuftxfct 

2.  ÔpT.Ya;<I>pàvTÎ;a;  :  il  avait  dit  quelques  vers  plus  haut4>pay)ti«. 
au  lieu  de  «tpâvrÇa. 
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«  se  trouvent  renversées  de  fond  en  comble.  Ce 
«triste  événement  entrave  tous  mes  projets;  mais 
«  j'ai  assez  profilé,  dès  mon  enfance,  par  les  conseils 
«  des  hommes  anciens,  pour  savoir  me  résigner  et 
«  supporter  la  fortune  adverse  avec  courage.  Je  vous 
«prie,  en  attendant,  de  m'aider  de  vos  avis  et  de 
«  m'indiquer  ce  que  vous  croyez  le  plus  convenable 
«  et  le  plus  honorable  à  faire  pour  moi,  en  même 
«  temps  que  pour  vous  tous  qui  m'avez  accompa- 
K  gné  ici.  >•> 

L'avis  qui  lui  fut  donné  fut  d'ordonner  que 
messire  Geoffroy  assisté  par  deux  prélats ,  deux 
bannerets  et  cinq  autres  chefs,  procédât  au  par- 
tage des  terres  et  accordât  à  chacun  un  lot  propor- 
tionné à  la  fortune  qu'il  possédait  et  aux  troupes 
qu'il  conduisait.  Alors  ces  dix  personnes  se  réuni- 
rent ,  et  inscrivirent  les  soldats  et  les  chefs  de  l'ar- 
mée. Après  avoir  ensuite  inscrit  et  divisé  les  terres , 
ils  apportèrent  les  rôles  '  et  les  remirent  entre  les 
mains  du  Champenois.  Tout  le  monde  ,  et  le 
Champenois  lui-même,  comblèrent  les  commis- 
saires d'éloges.  On  vit  avec  étonnement  et  admi- 
ration que  le  premier  conseiller  du  Champenois  , 
messire  Geoffroy,  ne  s'était  fait  allouer  aucune 
part  dans  la  conquête;  le  Champenois  le  loua  beau- 
coup de  cette  conduite  désintéressée,  aussi -bien 
que  de  sa  sagesse  et  de  ses  talents,  et  lui  adressa  V 
discours  suivant  : 


1.  On  verra  plus  tard  quchiiics  détails  sur  ce  livre  de  partaj^e. 
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«  Messire  Geoffroy,  je  sais  d'une  manière  cer- 
«  taine,  et  je  ne  vous  dis  que  la  vérité,  que  c'est 
«  vous  qui,  dans  le  temps,  avez  concerté  cette  en- 
«  treprise  de  la  Grèce ,  et  donné  le  conseil  à  mon 
M  frère  '  et  seigneur  de  faire  l'expédition  de  Syrie 
«  et  d'en  être  le  chef  souverain.  La  mort  ayant  frappé 
((  mon  frère,  vous  n'avez  pas  voulu  que  cette  cause 
«  fit  manquer  l'expédition.  Vous  avez  excité  le  zèle 
«  des  pèlerins;  vous  êtes  arrivé  avec  eux  dans  la 
a  Romanie,  et  avez  conquis  Constantinople  '.  C'est 
«  vous  qui  avez  tout  conseillé,  tout  concerté,  tout 
«  disposé.  A  peine  avez -vous  appris  que  je  venais 
«  d'arriver  dans  la  Morée,  que  vous  avez  quitté  la 
«  portion  de  conquête  qui  vous  revenait ,  l'empe- 
n  reur  Baudouin  ^  et  tous  vos  compagnons,  pour  ve- 
«  nir  me  rejoindre.  Ce  serait  une  ingratitude  à  moi, 
«et  je  mériterais  le  blâme  des  hommes,  si  je  ne 
«  vous  récompensais  pas,  comme  il  est  juste  et  con- 
«  venable  que  je  le  fasse.  Je  vous  accorde  donc  en 
«toute  propriété  Calamata  et  Arcadia,  avec  leurs 
«  dépendances.  » 

Le  Champenois  revêtit ''^  alors  messire  Geoffroy 

1.  Il  y  a  ici  conlusion  dans  les  faits.  Le  chroniqueur  confond 
Thibaut  comte  de  Champagne  avec  son  parent  bâtard,  et 
messire  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  maréchal  de  Romanie  et  de 
Champagne,  l'historien,  avec  Geoffroy  de  Ville  -  Hardoin  son 
neveu. 

a.  Suite  de  la  même  erreur  de  noms. 

3,  Il  l'appelle  ici  Ra)/î'ouflTiv  ,  Baldovinus. 

4.  Le  chroniqueur  dit  :  pjge-jTiCst ,  il  le  revêlil ,  en  grécisant  le 
terme  féodal. 
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de  cette  propriété,  et  lui  donna  un  anneau  d'or;  et, 
après  lui  avoir  livré  et  constitué  cette  mense  ^ ,  lui 
adressa  de  nouveau  la  parole,  et  lui  dit  : 

«  Messire  Geoffroy,  dorénavant  vous  êtes  mon 
«  homme  trge^.  Maintenant,  que  vous  tenez  vos  terres 
«  sous  ma  suzeraineté,  votre  devoir  est  de  m'étre 
«  fidèle  sous  tous  les  rapports.  Je  vous  confierai , 
«  de  mon  coté,  toutes  mes  affaires;  et,  puisque  je 
«  dois  passer  dans  la  France  ^,  je  vous  prie,  et  je  vous 
«  ordonne  même,  de  recevoir  de  moi  et  de  tenir  par 
«  affection  pour  moi  tous  les  pays  que  j'ai  conquis 
«  dans  la  Morée,  sous  la  condition  qu'ils  me  reste- 
«  ront  en  suzeraineté  et  que  vous  en  serez  le  bail'^. 
«  Vous  gérerez  en  mon  absence  la  souveraineté 
«  comme  un  autre  moi-même.  S'il  me  plaisait,  dans 
«  l'espace  d'un  an  à  partir  de  ce  jour,  d'envoyer  un 
<c  mandataire  choisi  parmi  mes  proches  parents , 
a  vous  remettrez  en  ses  mains  le  pays  et  la  souve- 
<c  raineté,  et  vous  conserverez  vos  propre  terres. 
«  Mais  si,  après  le  terme  d'une  année  écoulé,  per- 
te sonne  ne  vient  ici  de  ma  part  pour  recevoir  le  pays, 
K  je  veux ,  je  désire ,  et  je  le  proclame  ici,  que  vous 


1.  Tb  piâvT'(£,  terme  féodal  grécisé. 

2.  Âvôpwiro;  XîÇio;,  le  terme  féodal  lige  est  grécisé  ici. 

3.  Et;  T71V   <^pa^')lÎ0'.V. 

l\.  MîTocO.o;,  bail ,  gouvei  nciii-;  terme  féodal  qui  aésigne  le  gou- 
verneur  chargé  de  l'administration  du  pays  en  l'absence  d'un 
grand  vassal.  On  en  a  fait  depuis  le  mot  bailli  pour  désigner 
ceux  qui  remplacent  les  seigneurs  d'un  ordre  inférieur  dans  la 
])erception  de  leurs  revenus  et  l'exercice  d'une  partie  de  leurs 
droits. 
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«  restiez  souverain  de  la  Morée,  avec  le  droit  de 
«  transmettre  cette  souveraineté  aux  vôtres.  » 

Messire  Geoffroy,  en  homme  plein  de  sagesse, 
s'inclina  respectueusement  devant  le  Cliampenois, 
et  lui  fit  mille  remerciements  de  l'honneur  qu'il  lui 
faisait,  des  éloges  qu'il  lui  donnait  et  des  dons  pré- 
cieux dont  il  le  comblait,  et  il  accepta  le  baïlat  * 
et  la  souveraineté  du  pays,  ainsi  que  le  Champe- 
nois l'en  priait.  D'après  leur  ordre  les  conventions 
furent  écrites  sur  papier  ^  ;  ils  les  confirmèrent  en- 
suite par  serment  et  y  firent  apposer  leurs  propres 
sceaux  et  ceux  des  bannerets ,  des  prélats  et  des 
chefs  de  l'armée. 

Lorsque  toutes  les  conventions  eurent  été  réglées, 
le  Champenois  partit  de  la  Morée,  et  ne  voulut  em- 
mener avec  lui  que  douze  chevaliers^  et  douze  ser- 
gents ^.  Il  s'embarqua  à  bord  d'une  galère,  et  ar- 
riva à  Venise,  d'où  il  se  dirigea  en  droite  ligne  sur 
la  Champagne  ^;  et  messire  Geoffroy  resta  souve- 
rain dans  le  pays. 

1.  MiraïXaTov,  terme  féodal  grécisé. 

2.  Xaprf. ,  mot  grécisé. 

3.  Kaêa>.Xap-'o'j; ,  mot  grécisé. 
4'  ZepyévTai; ,  mot  grécisé. 

5.  T^aawflcvia.  Suivant  Diicangc  (p.  334,  éd.  de  V.),  Guillaume 
de  Champ-litte,  après  la  conquête  de  Morée,  passa  dans  laPouille 
laissant  pour  Bail  un  certain  Hugues'dc  Cham,  sans  doute  Champ- 
litte,  avec  un  ample  pouvoir,  et  il  est,  dit -il,  à  croire  qu'il 
mourut  dans  ce  voyage,  car  en  l'an  1210  il  était  décédé ,  et  Geof- 
Iroy  de  Villc-Hardoin  ,  sénéchal  de  la  Romanie ,  lui  avait  suc- 
cédé en  la  principauté  d'Achaïe,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  épîtres  d'Innocent  III,  lib.  XIII,  epist.  26,  i5o  et  170.  Le 
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Dès  que  messire  Geoffroy  fut  resté  souverain  et 
bail  de  la  Morée  comme  je  viens  de  le  dire,  il  or- 
donna que  tout  son  peuple  se  réunît  dans  la  ville 
d'Andravida ,  qui  était  alors  le  siège  de  sa  souverai- 
neté. Tous  se  rendirent  à  son  invitation ,  grands  et 
petits.  Il  fit  alors  apporter  le  livre  de  partage  dans 
lequel  on  avait  dressé  par  écrit  un  état  de  ce  qui 
avait  été  donné  par  le  Champenois  à  chacun ,  pour 
en  jouir  en  propriété'.  Le  premier  porté  sur  ce  livre, 
était  messire  Gaultier  de  Rousseau  *.  II  avait  vingt- 
quatre  fiefs  ^  de  cavaliers;  ce  fut  là  son  partage.  Il  y 
établit  ini  château  qu'on  nomma  Acova  "♦ ,  et  qui 
porte  encore  ce  nom. 

Après  lui,  messire  Hugues  de  Brienne  ^  avait ,  dans 

récit  de  notre  chroniqueur  confirme  tous  ces  faits  en  les  expli- 
quant et  en  les  développant.  Guillaume  de  Champ-Utte  quitta  en 
effet  la  Morée  pour  se  rendre  en  France  par  l'Italie.  Il  laissa 
Geoffroy  de  Ville-Hardoin ,  bail  pour  un  an.  Cette  année  ré- 
volue, il  envoya  un  de  ses  parents,  celui  queDucange  nomme 
Hugues  de  Cham  et  qui  doit  être  Champlite.  On  verra  plus 
tard  comment  ce  parent  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions 
et  de  laisser  l'héritage  à  Geoffroy  de  Ville-Hardoin. 

1 .  Un  livre  semblable  fut  dressé  par  Guillaume  le  bâtard ,  im- 
médiatement après  la  conquête  de  l'Angleterre;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Doomsday  hooh ,  livre  de  jugement.  Il  pro- 
nonçait en  effet  le  jugement  d'expropriation  des  anciens  ha- 
bitants. La  liste  donnée  ici  paraît  comme  un  fragment  du  livre 
de  partage  dressé  par  ordre  du  Champenois. 

2.  Mtffèp  I'a).Tu'pTi;  vrè  PourÇspïiç. 
■i-  <l)éT)  terme  féodal  grécisé. 

4-  Âxoêa  dans  la  Messénie  sur  le  Xerillo  Potamo  (voyez  itin. 
de  sir  William  Gell,  p.  74. 

5.  Le  texte  dit  :  Mtcrèp  PcùyYoç  vtè  npiepTiç,  je  crois  qu'il   faut 
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le  pays  des  défilés  de  Scorta,  vingt-deux  fiefs  de  ca- 
valiers. Il  reçut  des  privilèges,  et  fit  bâtir  dans  le 
pays  un  château  appelé  Caritena  '.  Messire  Geoffroy 
de  Ville-TIardoin  eut  depuis  un  fils  qui  prit  le  nom 
de  seigneur  de  Caritena  ^. 

Le  troisième  porté  sur  le  livre ,  était  messire  Guil- 
laume Alaman  \  auquel  fut  accordé  en  apanage 
Patras  avec  toutes  ses  dépendances. 

On  avait  ensuite  donné  à  messire  Mai  Remond  ^ , 
comme  baronie  ^ ,  le  château  de  Véligosti  avec  un 
fief^  de  quatre  cavaliers,  et  la  condition  de  porter 
bannière. 

Le  livre  donnait  ensuite  à  un  autre  messire  Guil- 
laume ' ,  le  château  de  Nicli  avec  six  fiefs. 

Un  autre  porté  sur  le  livre,  était  messire  Guy 
de  Néle  ^.  On  lui  donna  six  fiefs  dans  la  Tzaconie  9 , 
et  il  y  fit  bâtir  un  château  appelé  Guéraki  ^°. 

lire  :  Miaèp  Oiiyyoç  messire  Hugues.  Quelque  copiste  peu  atten- 
tif aura  pris  la  lettre  p  de  Mttrèp  pour  l'ajouter  au  mot  suivant. 

1.  KapÎTsva  est  placé  dans  l'ancien  pays  des  Tricolons  sur 
l'Alphée. 

2.  U  en  sera  souvent  question  dans  la  suite  de  cette  chronique. 

3.  rcjXiâfjLo;  ÀXaixavoç. 
4-  Mtffsp  Ma-oç  PsiAOÙV" 

5.  Miïapouvîa,  terme  féodal  grécisé. 

6.  $is ,  terme  féodal  grécisé. 

7.  Le  chroniqueur  ne  donne  pas  son  nom  propre. 

8.  Mtoèp  rytoOv  vtÈ  NéêeXe. 

9.  T^axuvi'a.  La  même  chose  que  la  Laconie.  Sous  le  Bas- 
Empire  on  appelait  ses  habitants  Chacons. 

lo.repâxt.  Guéraki  est  à  quatre  heures  de  distance  de  l'em- 
bouchure de  l'Eurotas  (voyez  la  carte  de  Morée  de  sir  William 
Gell  et  son  itinéraire,  pag.  233). 
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On  privilégia  aussi  messire  Raoul  de  Tournay  ^ , 
et  on  lui  donna  Calavryta  ^ ,  et  douze  fiefs. 

On  donna  aussi  à  messire  Hugues  de  l'Ile  ^ ,  huit 
fiefs  de  cavaliers  à  Vostitza.  Il  changea  son  nom 
contre  celui  de  Charbonnier  ^. 

Messire  Lucas  \  eut  quatre  fiefs  avec  la  vallée  et 
les  dépendances  de  Gritzéna  ^. 

Messire  Jean  de  Neuilly^  obtint  Passava  ^,  avec 
quatre  fiefs  et  le  droit  de  porter  bannière.  Il  reçut 
aussi  le  titre  de  maréchal  9,  avec  la  faculté  de  léguer 
ce  titre  à  ses  descendants. 

On  donna  quatre  fiefs  à  messire  Robert  de  la  Tré- 


1.  Pbv  VT£  Toupvx- 

2.  Calavryta,  dit  Pouqiieville,  est  la  première  ville  de  l'A- 
ohaïe  qu'on  voit  dans  le  bassin  du  Cerynite,  à  peu  de  distance  de 
la  rive  droite  de  ce  fleuve.  On  prétend  que  sa  fondation  ne  re- 
monte qu'au  temps  de  l'invasion  de  la  Morée  par  Ville-Hardoin , 
qui  regarda  sans  doute  l'entrée  des  défdés  du  mont  Chelmos 
comme  un  passage  assez  important  pour  y  bâtir  im  fort  dont 
les  ruines,  que  quelques  voyageurs  ont  prises  pour  celles  de 
Cynèthes ,  se  voient  encore  sur  un  escarpement  des  montagnes. 

(T.   IV,  p.  221.) 

3.  MtffÈp  Oûyyoi;  vtÈ  As'Xe. 
4-  NtÈ  TÇépfiitouvï). 

5.  Aoûxa;. 

6.  Tâ)v  rpiTÏ^évtov.  C'est  peut-être  ce  que  Pouqueville  appelle 
le  coli  ou  subdivision  de  Gritzianos  (t.  III,  p.  34  ,  note  ). 

7-  T!Iàv  VTS  NaoûÀY). 

8.  Ilaffffocga.  Jene  ne  puis  trouver  cette  ville  ni  dans  les  voya- 
geurs anciens,  ni  dans  Pouqueville,  ni  dans  sir  William  Gell. 

9-  IIpWTOffTpâTWp. 
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rnoiiille  '.  11  fit  bâtir  Chalatritza  ^,  et  prit  le  nom 
tie  cette  seigneurie. 

L'hôpital  Saint -Jean  ^  reçut  quatre  fiefs. 

Quatre  autres  fiefs  furent  donnés  au  Temple , 
sous  la  condition  de  lever  bannière. 

On  donna  ensuite  aux  chevaliers  Teutoniques''', 
quatre  fiefs  en  propriété  dans  le  pays  de  Caiamata. 

Le  métropolitain  de  Patras  avec  son  chapitre  ^ , 
obtint  huit  fiefs  de  cavaliers. 

Quatre  fiefs  de  cavaliers  furent  donnés  à  l'évéque 
d'Olène  ^. 

Deux  furent  donnés  à  l'évéque  de  Modon. 

Deux  autres  à  celui  de  Coron. 

Ces  derniers  évéques  reçurent  de  plus,  chacun, 
deux  fiefs  de  cavaliers  pour  leur  chapitre. 

On  donna  à  l'évéque  de  Véligosti,  à  celui  d'Amy- 
clée  '  et  à  celui  de  Lacedemonia,  quatre  fiefs  chacun. 

Le  registre  ^  portait  ensuite  les  noms  de  plusieurs 
chevaliers  qui  avaient  reçu  le  privilège  d'un  fief.  Plu- 
sieurs sergents 9  avaient  été  privilégiés  de  même; 


I.  MiaèpPo'jjXîrepTOç  vtÈ  Tps'iAOuXa. 

1.  XoXotrpÎTÎa.  Le  Chalanthistra   de   Poiiqueville,  ancienne 
Tritée. 

3.  Âyicïuâvvvi  é  SirvirâXioç. 
4-  Oî  AXXajjLCcvoi. 

5.  Le  texte  dit  :  avec  ses  chanoines  ^nà  t&ù;  xavovîxouç. 

6.  a>.eva,  Olène  était  un  évèché  suffragant  de  Patras. 

7.  À|i.uxXîo(;  011  Nicli  paraît  être  aujourd'hui  sclavo-choria  (  Sir 
Willam  Gell,  p.  224»  etLequienOr/e/?^  clirixtionus). 

8.  Tb  pr.T^îffTpo,  mot  grécisé. 

9.  ZepyévTaiç. 
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mais  je  passe  leurs  noms  sous  silence  pour  ne  pas 
trop  allonger  mon  récit. 

Après  avoir  lu  le  registre,  messire  Geoffroy  de- 
manda aux  chefs,  aux  archevêques  et  aux  évéques, 
leur  avis  sur  les  règlements  qu'il  devait  établir  re- 
lativement au  service  des  nouveaux  privilégiés,  pour 
porter  les  armes  quand  il  serait  nécessaire,  et  garder 
le  pays;  car  il  disait  avec  justice  que  si  le  pays 
conquis  n'était  gardé  par  les  armes  et  par  ie  ser- 
vice militaire,  il  serait  bientôt  perdu. 

On  établit  alors,  et  on  régla  d'un  commun  con- 
sentement et  avec  beaucoup  de  prudence  ,  que  ceux 
qui  avaient  quatre  fiefs  devaient  lever  bannière  et 
faire  le  service  de  bannerets ,  et  que  chacun  serait 
tenu  d'avoir  sous  sa  bannière  un  chevalier  et  douze 
serfifents.  Ceux  qui  avaient  plus  de  quatre  fiefs, 
devaient  entretenir  deux  sergents  à  cheval,  ou  un 
chevalier  par  chaque  fief.  Les  chevaliers  qui  n'a- 
vaient qu'un  fief,  devaient  servir  en  personne  pour 
leur  fief;  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  ser- 
gents de  la  conquête  '. 

Ils  déterminèrent  ensuite  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  guerre,  d'abord  en  ce  qui  concernait  la 
garde  du  pays  conquis,  et  en  second  lieu  ,  la  con- 
quête de  nouveaux  pays.  Pendant  l'année  composée 
de  douze  mois ,  chacun  devait  faire  le  service  pen- 
dant quatre  mois  en  garnison  générale  "*  dans  l'en- 


I.  ÏEpYEvraiç  ryiç  xouyyîoTaç. 

-i..  Eîç  yapvi^cîiv  )taGc).i)fnv.  Le  mot  français  i^arnison  ost  précisé 
par  notre  chroniqueiir,  qui  entend  par  garnison  générale  le  ser- 
■vice  de  garnison  dans  l'intérêt  général  de  la  principauté. 
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<lroit  (jii'il  plairait  au  prince  de  lui  désigner.  Pen- 
dant quatre  autres  mois,  chacun  devait  être  à  l'armée 
pour  servir  là  où  son  seigneur  particulier  le  vou- 
drait. Et  enfin ,  le  privilégié  pouvait  passer  les  quatre 
mois  restants  où  bon  lui  semblait.  Mais,  comme  le 
prince  pouvait  désigner  sur  les  douze  mois  de  l'an- 
née, ceux  qui  lui  convenaient  le  mieux,  et  qu'il  de- 
vait avoir  toujours  la  préférence,  on  pouvait  dire 
qu'un  chevalier  était  tenu  de  servir  toute  l'année. 
Les  évoques,  l'église,  le  Temple,  les  Hôpitaux'  ne 
devaient  être  obligés  à  aucun  service  de  garnison  ; 
seulement,  dans  une  attaque  contre  l'ennemi ,  dans 
une  excursion  et  dans  toute  guerre  que  le  prince 
pouvait  entreprendre,  ou  qu'exigeait  le  besoin  du 
pays,  ils  étaient  tenus  de  faire  partie  de  l'armée 
comme  tous  les  autres  privilégiés. 

On  régla  encore  dans  le  même  chapitre,  que  les 
chefs  ecclésiastiques  ^,  civils  et  militaires,  seraient 
obligés  à  lever  baimiere  pour  cause  de  guerre.  Quant 
à  ce  qui  concernait  l'administration  du  pays  et  les 
jugements  à  rendre  dans  leur  arrondissement,  ils 
devaient  y  prendre  part  aussi  bien  que  les  banne- 
rets.  Toutefois,  dans  un  jugement  de  meurtre  ou  de 
sang,  les  évéques,  conformément  aux  convenances, 
ne  pouvaient  siéger  parmi  les  juges. 

Messire  Geoffroy  ordonna  alors  à  tous,  grands  et 
petits,  de  se  préparer  à  entreprendre  une  expédi- 
tion dans  le  but  de  conquérir  ceux  des  pays  sur 

1 .  Ta  SîTSTflîXia. 

2.  Il  les  appelle  wooeaTot,  nom  encore  usité  aujourd'hui. 
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lesquels  ils  avaient  distribué  des  privilèges  \  et  déta- 
blir  le  droit  de  conquête  sur  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
gagnés.  D'après  les  conseils  des  Grecs  qui  connais- 
saient le  pays ,  l'armée  se  mit  en  marche  tout  droit 
vers  Véligosti,  où  ils  arrivèrent  bientôt.  Le  fort  de 
ce  nom  était  placé  sur  un  monticule  peu  élevé  ;  les 
Francs  le  soumirent  par  la  force. 

De  là  ils  se  portèrent  sur  Nicli.  Cette  place 
est  située  dans  la  plaine.  Lorsque  les  habitants  vi- 
rent approcher  les  troupes  des  Francs  suivies  de 
leurs  auxiliaires  grecs,  les  chefs  s'empressèrent  de 
fortifier  la  ville  d'hommes  et  d'armes.  Les  murailles 
de  Nicli  étaient  hautes  et  fabriquées  de  chaux  ^  : 
pendant  trois  jours  les  habitants  soutinrent  le  siège 
avec  courage  et  refusèrent  obstinément  de  se  ren- 
dre. Alors  Messire  Geoffroy  fit  apporter  du  bois 
pour  construire  des  scrophes  ^ ,  et  surtout  des  tré- 

1.  Les  Francs  avaient  fait,  eu  Grèce  comme  à  Constantinople, 
la  distribution  des  terres  sur  la  foi  de  la  soumission  future  des 
habitants. 

2.  On  a  vu  auparavant  que  presque  toutes  les  antres  places 
du  Péloponèse,  parmi  lesquelles  il  en  compte  douze  au  moment 
de  l'arrivée  des  Francs ,  étaient  faites  en  tuiles. 

3.  2>cooçaiç.  Ducange  ne  cite  pas  ce  mot  dans  son  Glossaire 
grec-barbare  ;  mais  on  le  trouve  dans  son  Glossaire  latin-bar- 
bare. «  Scropha  ou  scrofa^  »  dit-il,  «  est  une  machine  de  guerre 
«  propre  à  ruiner  les  murailles  des  villes  assiégées.  »  JVilLl 
Tjrius,  liv.  III ,  c.  5.  Machinas  ad  suffodiendum  habiles  et  ne- 
cessarias,  qiias  vulgo.«Tro/>//rt^  appellant.  L.  XVll,  c.  li^.  Scro- 
phas  quoque  ex  eadem  conteximl  materià,  quibus  impunè  ad 
complanandos  aggeres  accedebatur.  Lib.  XVI II,  c.  ig.  Ut  Scro- 
phas  materià  ronipetenti  intexerent,  in  quibus  libéré  delitescc- 
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biichets  :  il  jura  par  serment  qu'il  ne  partirait  pas 
de  là  qu'il  n'eût  pris  de  vive  force  iefort  de  Nicli , 
et  que  s'il  le  prenait  le  sabre  à  la  main,  il  ne  fe- 
rait grâce  à  aucune  personne  vivante.  Lorsque  les 
Grecs  qui  étaient  avec  les  Francs  entendirent  le 
serment,  plusieurs  d'entre  eux  qui  avaient  des  pa- 
rents dans  la  place  les  prévinrent  aussitôt ,  et  leur 
assurèrent  qu'en  effet,  s'ils  ne  se  rendaient  pas, 
ils  seraient  tous  passés  au  fil  de  l'épée  au  moment 
de  la  prise  de  la  ville.  Les  Nicliotcs  se  décidèrent 
donc  à  se  rendre  sous  la  condition  qu'ils  conser- 
veraient leurs  biens.  Messire  Geoffroy  leur  accorda 
leur  demande,  et  après  avoir  pris  possession  de  la 
place  et  l'avoir  fait  convenablement  approvisionner, 
il  marcha  tout  droit  sur  Lacédémonia. 

Lacédémonia  était  une  grande  ville  bien  garnie 
de  tours  et  de  murailles,  fabriquées  de  chaux;  les 
habitants  s'étaient  vigoureusement  fortifiés  avec  la 
ferme  intention  de  ne  pas  se  rendre.  Pendant  cinq 
jours  les  Francs  tournèrent  jour  et  iniit  en  com- 
battant sans  interruption  autour  de  la  place ,  et 
ils  dressèrent  les  trébuchets  qu'ils  avaient  amenés 
de  Nicli.  Enfin,  après  un  grand  carnage  et  la  des- 
truction des  tours,  la  ville  cédant  à  la  force,  ca- 
pitula, et  obtint  par  une  convention  garantie  sous 


rent,  qui  ad  suffodiendum  aggerem  introducerentur.  Fulcherius 
Carnot.  Lib.  /,  c.  S.Machinis  autem  paratis,  arictibiis  scilicet  el 
Scrojis,  ad  assiliendiim  se  paraverunt.  Math.  Paris,  an.  1226, 
petraria,  balista,  Scrofa,  catiis.  On  trouve  encore  ce  mol  men- 
tionné dans  les  ouvrages  du  quatoi/ième  siècle. 
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serment,  que  les  habitants  conserveraient  leurs 
propriétés  et  leurs  privilèges. 

Messire  Geoffroy  établit  en  personne  son  quar- 
tier dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  ordonna  à  ses 
troupes  de  ravager  et  de  piller  toutes  les  parties 
de  la  Tzaconie  %  qui  s'étend  jusqu'à  la  province 
d'Elos  ^  dans  la  direction  de  Vatica  ^  et  de  Mono- 
basia  ^.  Alors  les  chefs  de  Lacédémonia,  ainsi  que 
ceux  de  Nicli,  qui  avaient  des  privilèges  dans  la 
Tzaconie  et  dans  les  autres  lieux  livrés  au  pillage 
des  troupes  franques,  accoururent  et  prièrent  mes- 
sire Geoffroy  d'ordonner  à  ses  troupes  de  cesser 
le  pillage,  en  lui  promettant  la  soumission  des  vil- 
lages et  la  reconnaissance  de  sa  suzeraineté.  Celui- 
ci,  en  homme  sage,  pril  en  considération  les  re- 
présentations des  Archontes ,  et  ordonna  aux  trou- 
pes de  revenir.  Il  manda  alors  ceux  des  membres 
de  son  conseil  qui  étaient  chargés  d'établir  les  pri- 
vilèges des  chevaliers  dans  le  pays  conquis;  et 
ceux-ci  inscrivirent  sur  le  registre  ^  les  nouveaux 
pays  conquis  depuis  le  départ  du  Champenois. 

Il  s'adressa  alors  aux  premiers  de  la  Morée ,  et 
les  interrogea  avec  exactitude  sur  les  places  qu'il  lui 
restait  à  soumettre.  Ceux-ci  lui  répondirent  : 


I.  T!;axovia  Laconie. 

1.  ÉXs; ,  conserve  le  même  nom. 

3.  BaTÎJta.  Vatica  est  dans  la  Laconie  à  trois  heures  de  Scutari 
et  aune  heure  de  Kolokythiafvoy.  sir  William  Gel! ,  p.  235  ). 

4.  Movcêoiaia  cst  devenu  Moncrabasie  et  Napoli  de  Malvoisie, 
ainsi  que  les  Italiens  et  les  Français  ont  corrompu  ce  mot. 

5.  Eiç  TÔ  pTitÇiarpa. 
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«Quatre  places,  seigneur,  vous  manquent  en- 
((  core ,  la  première  est  Corinthe,  la  seconde  Ana- 
«  plion  ;  la  troisième  Monobasia,  et  la  quatrième 
«  Argos.  Toutes  ces  places  sont  très-fortes  et  bien 
<i  approvisionnées.  Si  donc  vous  voulez  les  avoir,  et 
«  que  nous  autres  Grecs  nous  mourions  vos  servi- 
«  teurs,  promettez  -  nous  par  serment,  et  faites  en 
«  dresser  par  écrit  un  acte  que  nous  puissions  lé- 
M  guer  à  nos  enfants ,  que  jamais  aucun  Franc  ne 
«  nous  forcera  à  changer  de  religion  et  à  devenir 
«  Latins  '  ». 

Messire  Geoffroy  accueillit  leur  demande  et  leur 
accorda  l'acte  qu'ils  désiraient,  et  le  Ht  écrire  et 
sceller  de  son  sceau. 

Tout  étant  ainsi  réglé  entre  les  Francs  et  les  Grecs, 
et  Messire  Geoffroy  ayant  satisfait  aux  goûts  et 
aux  sentiments  de  chacune  des  deux  nations ,  tous, 
grands  et  petits,  commencèrent  à  concevoir  pour 
lui  un  attachement  sans  bornes,  que  lui  méritaient 
sa  bienveillance  et  son  impartiale  justice.  Les  plus 
sages  d'entre  eux  examinèrent  alors  sur  quel  pied 
il  convenait  d'établir  la  principauté  de  la  Morée. 
«  Nous  avons,  »  disent-ils,  «  un  souverain  aussi  bon 
«  que  sage  sous  tous  les  rapports.  Qui  sait  si  le 
«  Champenois  ne  nous  enverra  pas  de  France  quel- 
«  que  jeune  étourdi,  mal  élevé  et  sans  discrétion, 
«  pour  porter  le  désordre  chez  nous  ?  Gardons 
«  plutôt  celui  que  nous  avons  et  que  nous  connais- 

I.  Le  texte  dit  :  A  devenir  Francs,  c'est-à-dire,  à  embrasser 
le  rite  latin  catholique ,  que  professaient  les  Francs. 

lO. 
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(f  sons.  »  Ils  s'adressèrent  tous  en  effet  à  lui-même, 
et  lui  communiquèrent  leur  proposition.  Messire 
Geoffroy  la  repoussa  comme  injuste,  et  ne  voulut 
pas  raccepter;  mais  on  lui  en  dit  tant,  on  le  força 
Jant,  qu'on  finit  par  l'arracher  à  sa  réserve,  et 
qu'il  consentit  à  accepter.  Il  songea  donc  au  mode 
d'exécution  et  aux  moyens  qu'il  devait  prendre 
pour  empêcher  que  l'homme  qu'on  attendait  de 
France  n'arrivât  avant  l'expiration  du  terme  con- 
venu avec  le  Champenois.  11  fit  aussitôt  partir  un 
chevalier  jouissant  de  sa  confiance  intime  ,  avec 
l'injonction  de  se  rendre  à  Venise  auprès  du  duc  ' 
qu'il  connaissait  particulièrement  et  avec  lequel  il 
était  intimement  lié.  11  lui  envoya  des  présents, 
et  le  pria  d'imaginer  queïque  obstacle  pour  arrêter 
dans  sa  marche  celui  que  le  Champenois  devait 
envoyer.  Il  expédia  aussi  un  autre  chevalier  en 
France  près  des  amis  et  des  parents  qu'il  avait  en 
Champagne. 

Ici,  je  vais  reprendre  le  récit  de  ce  qui  concerne 
messire  Geoffroy  le  Champenois^,  et  raconter  com- 
ment ce  dernier  arrangea  ses  affaires  à  son  arrivée 
en  France  au  sein  de  sa  famille. 

Après  être  parti ,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  la 


1.  Pierre  Ziani  avait  succédé,  en  i2o5,  à  Henry  Dandolo, 
mort  le  4  juin  ï2o5,  à  Constantinoplc.  Pierre  Ziani  mourut 
en  laaS,  et  il  eut  pour  successeur  dans  l'emploi  de  doye  .Tacques 
Tiepolo. 

■JL.  Le  chroni(|iiciir  lappelle  6  jcdvroç  tv";  T^afATràvia;,  mais  on  a 
vu  la  cause  naturelle  de  son  erreur. 


GEOFFROY  DE  VILLE-HARDOIN  ,  RAIL.   1/19 

Morée,il  arriva  en  France,  dans  la  Champagne,  qu'il 
désirait  vivement  revoir;  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  les  siens.  Les  quinze  premiers  jours  de 
son  arrivée  furent  consacrés  au  repos.  Il  partit  en- 
suite pour  aller  voir  le  roi  de  France  '  :  il  le  trouva 
avec  les  grands  de  sa  cour  à  Paris',  où  il  célébrait 
la  pentecote,  d'après  l'usage  des  latins  ^.  Le  roi  re- 
çut le  Champenois  avec  de  grands  honneurs ,  et  le 
félicita  sur  ses  exploits  dans  la  Romanie.  Il  fut 
également  bien  accueilli  des  nobles ,  ducs  et  comtes  ^ 
qui  accompagnaient  le  roi,  et  dont  plusieurs  étaient 
ses  parents.  Le  roi  l'admit  à  succéder  au  fief  dr 
sa  famille^,  et  il  retourna  en  qualité  de  souverain 
dans  son  pays,  où  il  mit  ordre  à  ses  affaires. 

Huit  mois  s'étaient  écoulés  avant  qu'il  songeât  à 
l'arrangement  stipulé  entre  Messire  Geoffroy  et  lui, 
relativement  à  la  Morée.  Il  comptait  toujours  avec 
confiance  que,  dès  qu'il  enverrait  un  des  siens,  mes- 
sire Geoffroy  le  recevrait  comme  son  souverain  et 
lui  remettrait  le  gouvernement  du  pays.  En  atten- 
dant, il  délibéra  avec  les  siens  sur  la  personne  qu'il 


1.  Il  uc  dit?[)lus  ici  ^payjtiaç,  mais  s  prlya;  rxç  «tpâvr^ia;.  Cette 
visite  eut  lieu  entre  i2o5  et  1210,  puisqu'on  sait  par  les  lettres 
d'Innocent  III,  que  Geoffroy  de  Ville  -  Hardoin  était  établi 
prince  de  la  Morée  en  1210.  Le  roi  de  Frauce  était  alors  Phi- 
lippe Autîuste,  qui  régna  de  1 180  à  i223. 

2.  F.îc  To  riaptai- 

3.  Le  texte  dit  :  Des  Francs. 

5.  Le  texte  dit  :  il  lui  établit  sa  aicnsc  en  qualité  d'héritage. 

ïô  \i.X'nX,'.  i  pinyaç  toù  êVioxê  ^li  to  yiviKov  tvj- 
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convenait  d'envoyer  en  Morée  comme  souverain  et 
comme  son  homme.  Il  avait  un  cousin  nommé  Ro- 
bert ^  très-jeune  encore,  mais  plein  d'excellentes 
qualités.  C'est  lui  que  le  Champenois  revêtit  ^  de 
tous  ses  pouvoirs,  et  au  quel  il  concéda  la  souve- 
raineté de  la  Morée.  Il  fit  aussitôt  écrire  les  privi- 
lèges -^  et  les  lettres  de  délivrance  qu'il  devait  em- 
porter en  Morée ,  et  lui  donna  aussi  beaucoup  d'ar- 
gent et  une  suite  composée  de  quatre  chevaliers 
et  de  vingt-deux  sergents. 

Robert  partit  de  la  Champagne  au  commence- 
ment de  novembre  ;  mais  lorsqu'il  fut  en  Savoie  ^ 
et  se  disposa  à  traverser  les  montagnes,  il  trouva 
les  neiges  si  épaisses  et  si  fortes  entre  la  France  et 
la  Lombardie  ^,  qu'il  lui  fut  impossible  de  passer. 
Il  fut  ainsi  retenu  plus  d'un  mois  dans  ce  pays;  il 
traversa  enfin  les  montagnes ,  entra  dans  la  Lom- 
bardie et  parvint  à  Venise- à  la  fin  de  janvier,  es- 
pérant y  trouver  une  galère  pour  passer  en  Morée. 

Dès  que  le  duc  de  Venise  fut  informé  que  Ro- 
bert, cousin  du  comte,  était  arrivé  de  Champagne 
et  voulait  se  rendre  en  Morée ,  il  fit  venir  en  secret 
son  amiral^,  et  lui  enjoignit  de  refuser  des  bâti- 
ments pour  qu'il  pût  se  rendre  en  Morée,  et  de 


1.  Pcuu.7r£pTc;. 

2.  PeêeffTtîlei ,  mot  féodal  grt'cisc. 

3.  IlpoêeXévTÎ^ta,  mot  féodal  grécisé. 
4-  Èç  TO  2aëûè. 

5.  AoujATrap^îa. 

6.  AaipaXYi;,  mot  grécisé. 
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mettre  ainsi  tous  les  obstacles  possibles  à  son  dé- 
part. De  son  côté,  le  duc  fit  beaucoup  d'honneurs 
et  d'amitiés  à  Robert  pour  l'amener  plus  aisément 
à  s'abantlonner  à  lui  et  à  se  laisser  tromper.  A  force 
de  discours  doucereux ,  de  bonnes  manières  et  de 
prétextes,  il  parvint  à  le  retenir  deux  mois  à  Ve- 
nise. Il  lui  donna  ensuite  une  galère  destinée  pour 
la  Crète,  et  ordonna  à  sou  commis  '  qui  comman- 
dait cette  galère ,  de  le  mettre  à  bord  à  son  passage 
à  Corfou  ^ 

La  chose  arriva  ainsi  qu'il  était  convenu.  Quand 
la  galère  fut  arrivée  devant  le  fort  de  Corfou ,  le 
commis^  dit  à  Robert  :  «  Ma  galère  vient  d'être 
«  percée  dans  la  cale,  et  j'ai  besoin  de  la  raccom- 
«  moder  et  de  la  calfater'^;  faites  donc,  mon  bon 
«  frère,  retirer  tous  vos  effets,  afin  que  le  bâtiment 
«  en  devienne  plus  léger,  et  que  je  puisse  le  faire 
«  calfater  plus  aisément.  » 

Robert  s'imagina  que  tout  cela  était  parfaitement 
vrai ,  et  il  ordonna  qu'on  transportât  aussitôt  ses 
effets  dans  la  ville,  où  il  se  logea  lui-même  dans  une 
hôtellerie^.  Mais,  lorsque  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  se  fut  passée  et  que  le  coq  de  la  galère  eut 
fait  entendre  son  cri,  on  donna  le  coup  de  sifflet 
du  départ  et  on  mit  à  la  voile. 

Dès  qu'il  fit  plus  grand  jour  et  que  Robert  se  fut 

1.  Tôv  !t&|Au.r,v,  mot  grécisc. 

2.  Eîç  Toù;  Kofçc'j;. 

3.  11  l'appelle  ici  i  y,c'u.u.iT4;. 

4.  Ni  TÔ  xaXaipaTÎffw,  mot  gréeisé. 

5.  Ei;  rô  ÇtvoJ'ox_éTov. 
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éveillé,  on  lui  apprit  que  la  galère  était  partie.  A 
cette  nouvelle  il  s'affligea  vivement  ;  il  vit  le  piège 
et  s'aperçut  qu'on  l'avait  trompé.  Il  chercha  donc 
une  barque  ^  à  noliser  ^ ,  et  la  trouva  bientôt.  IVIais 
le  commandant^  de  Corfou  à  qui  messire  Geoffroy, 
seigneur  de  la  Morée,  avait  rendu  quelques  services, 
fit  parler  au  maître  de  la  barque,  et  lui  défendit 
sur  sa  tête  de  prendre  Robert  à  son  bord. 

Pendant  ce  temps ,  la  galère  vénitienne  qui  faisait 
voile  pour  la  Crète,  avait  mis  à  bord  un  de  ses 
hommes  à  Saint -Zacharias^,  près  de  la  ville  de  Gla- 
rentza  ^,  avec  des  lettres  qui  annonçaient  comment 
Robert  était  arrivé  à  Venise;  comment  le  duc  avait 
retardé  son  départ  pendant  deux  mois,  et  comment 
il  avait  été  mis  à  bord  à  Corfou  par  la  galère  véni- 
tienne qui  se  rendait  en  Crète.  Messire  Geoffroy  se 
trouvait  dans  la  ville  d'Andravida,  au  moment  où 
le  Vénitien  lui  apporta  ces  lettres.  Il  accueillit  le 
messager  avec  distinction,  et  lui  fit  de  beaux  pré- 
sents. Il  fil  ensuite  venir  le  chevetain*^  de  la  ville 
d'Andravida,  et  lui  donna  des  ordres  détaillés  sur 
ce  qu'il  devait  faire  quand  Robert  y  arriverait.  Lui- 

I.  Bâpxe/.v,  mot  grécisé. 

^.  ïVà  vauXciaYi,  autre  mot  grécisé. 

3.  Le  texte  dit  :  ô  j^aireTocvoç ,  autre  mot  grécisé. 

4'  '2  TÔv  âytcv  Zay^aptav. 

5.  D.apÉvTÇa,  appelée  aujourd'hui  du  même  nom. 

0.  Tiv  xtêtrâvov  ,  voyez  au  mot  /.lêirâvci;  le  Glossaire  grec- 
latin  de  Dncange,  tjui  s'appuie,  ainsi  qu'il  le  fait  souvent, 
de  cette  chronique.  Suivant  lui,  ce  mot  vient  du  vieux  mot 
français  chevetain ,  employé  souvent  par  Brunctto  Latini ,  par 
Vroihsart,  par  Alain  Chaitler  et  tous  nos  vieux  auteurs. 
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même,  il  partit  d'Andravida  pour  aller  à  Vlisiri  ',  où 
il  voulait  attendre  des  nouvelles  de  Robert- 

De  son  côté,  quand  Robert  se  fut  aperçu  de  la 
perfidie  du  Vénitien,  il  fit  tout  son  possible  pour 
trouver  promptement  une  barque  qui  le  transportât 
en  Morée,  avant  que  l'année  du  contrat  fût  expirée. 
Une  barque  arriva  par  hasard  alors  de  la  Pouille  ^  ; 
il  fit  ses  conditions,  monta  à  bord,  et  se  fit  bientôt 
débarquer  à  Saint-Zacharias.  Son  premier  soin  lut  de 
demander  où  se  trouvait  le  baiP  de  la  Morée.  Sur  la 
réponse  qui  lui  fiit  faite,  qu'il  était  à  Andravida,  il 
envoya  à  pied  un  sergent  pour  lui  chercher  des  che- 
vaux, afin  de  se  rendre  lui  même  dans  cette  ville.  Mais 
à  son  arrivée ,  le  sergent  n'y  rencontra  pas  messire 
Geoffroy  qui  en  était  jiarti  pour  aller  dans  une  autre 
ville.  Il  n'y  trouva  que  le  chevetain  d'Andravida,  au- 
quel il  annonça  que  Robert,  cousin  du  Champe- 
nois, et  destiné  par  lui  à  posséder  la  souveraineté 
de  la  Morée,  venait  d'arriver  à  Saint-Zacharias,  et 
lui  demandait  des  chevaux  pour  venir  à  Andravida. 

A  cette  nouvelle,  le  chevetain  emmena  avec  lui 
tous  les  habitants,  les  principaux  et  les  bourgeois^ 
d'Andravida,  et  se  dirigea  tout  droit  sur  Saint-Zacha- 
rias. Tous  firent  de  grandes  réjouissances  lorsqu'ils 
virent  Robert,  et  cherchèrent  à  lui  montrer  par  leur 
bon  accueil  et  leur  extérieur  qu'ils  aimaient  beau- 


2.  IloûXia. 

3.  6  izxiXoi,  mot  grécisé. 

A.  Bc'jpytaatc'ji;. 
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coup  à  le  voir  leur  seigneur,  et  à  vivre  sous  sou 
administration;  ils  l'emmenèrent  ensuite  avec  eux, 
toujours  en  lui  faisant  fête ,  et  le  conduisirent  à 
Andravida,  où  ils  le  firent  demeurer.  Robert,  à  sou 
tour,  manifestait  par  une  figure  joyeuse  toute  la 
bienveillance  qu'il  avait  pour  eux;  il  accueillait  éga- 
lement bien  tout  le  monde,  disait  à  tous  des  choses 
flatteuses,  comptant  et  espérant  bien  qu'eux  l'au- 
raient pour  seigneur,  et  que  lui  les  aurait  pour  ser- 
viteurs. 

Sur  ces  entrefaites,  quelqu'un  l'informa  des  con- 
ditions du  traité  conclu  entre  le  Champenois  et  mes- 
sire  Geoffroy,  bail  de  la  Morée,  et  lui  dit  que,  si  le 
terme  d'une  année  s'écoulait  avant  qu'il  eût  rejoint 
messire  Geoffroy,  il  aurait  perdu  sa  peine  et  aurait 
fait  inutilement  le  voyage  de  la  Morée.  Robert,  à 
cette  nouvelle,  exigea  du  chevetain  de  lui  fournir 
des  chevaux  pour  se  diriger  promptement  vers  le 
bail,  et  un  guide  pour  le  conduire.  Il  fallut  bien 
que  le  chevetain  obéît  à  cet  ordre;  il  lui  donna  donc 
des  guides  et  une  suite.  Lui-même  se  rendit  en  per- 
sonne à  Vlisiri  en  sa  compagnie ,  comptant  y  ren- 
contrer le  bail. 

Messire  Geoffroy,  à  qui  on  avait  appris  les  dé- 
marches de  Robert  depuis  Saint -Zacharias,  quitta 
aussitôt  Vlisiri ,  et  marcha  vers  Calamata. 

Là,  apprenant  également  que  Robert  venait  ^ôrs 
lui ,  il  partit  avec  toute  sa  suite  *  pour  Veligosti , 
où  il  arriva  à  midi. 

1.  Tr,v  ipa-ii.eXîa.v,  mot  grt'cisc. 
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Ceux  qui  accompagnaient  Robert  se  dirigèrent 
tout  droit  sur  Calamata;  de  là  ils  reprirent  leurs 
chevaux  et  revinrent  sur  leurs  pas.  Robert  resta 
tout  seul  à  Calamata.  Il  s'adressa  alors  au  chevetain 
du  château  de  Calamata,  et  le  pria  de  lui  procurer 
des  chevaux  pour  aller  rejoindre  messire  Geoffroy, 
bail  de  laMorée.  Le  chevetain  lui  fit  avoir  des  che- 
vaux et  lui  donna  des  guides,  qui  le  condusirent  à 
Véligosti;  mais  il  n'y  trouva  plus  le  bail,  qui  déjà 
était  passé  à  Nicli. 

Les  Calamatiotes  retournèrent  chez  eux,  et  Ro- 
bert resta  comme  un  homme  délaissé,  sans  pouvoir 
trouver  de  chevaux  pour  continuer  sa  route.  Ce- 
pendant le  chevetain  de  Nicli  parvint  enfin  à  lui 
procurer  des  chevaux,  qui  le  conduisirent  à  Nicli. 

A  son  arrivée  à  Nicli,  les  messagers  prirent  le 
chemin  de  Lacédémonia,  où  venait  de  passer  mes- 
sire Geoffroy,  et  lui  annoncèrent  qu'un  cousin  du 
Champenois,  nommé  Robert,  venait  d'arriver  à 
Nicli.  Messire  Geoffroy,  en  homme  avisé,  prit  alors 
son  parti,  et  emmena  avec  lui  tous  les  habitants, 
grands  et  petits,  qui  se  trouvaient  à  sa  suite,  et  vint 
à  la  rencontre  de  Robert,  qu'il  accueillit  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  marques  d'affection  ;  il  lui 
montra  devant  tout  le  monde  beaucoup  de  joie  de 
son  arrivée ,  et ,  à  leur  retour  ensemble  à  Lacédé- 
monia, il  lui  fit  préparer  un  logement  convenable 
dans  la  maison  du  gouvernement,  et  le  fit  traiter 
en  homme  qui  était  venu  dans  l'intention  de  pren- 
dre en  main  la  souveraineté  du  pays. 

Le  lendemain,  dès  qu'il  fit  jour,  Robert  fit  dire 
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au  bail,  messire  Geoffroy,  de  vouloir  bien  convo- 
quer dans  l'hôtel  du  gouvernement  les  premiers  et 
les  plus  distingués  de  ceux  qu'il  avait  avec  lui,  afin 
d'entendre  les  ordres  dont  le  Champenois  l'avait  fait 
porteur.  Messire  Geoffroy  obéit  à  ses  désirs,  et  lors- 
que tous  les  grands  se  furent  réunis  et  eurent 
pris  place  pour  entendre  lecture  des  lettres  du 
Champenois,  il  fit  lever  le  chancelier  %  s'avança 
avec  lui  au  milieu  de  l'assemblée,  et  lui  ordonna  de 
lire  les  privilèges^  dont  Robert  était  porteur.  Après 
avoir  lu  et  fait  connaître  les  lettres  par  lesquelles 
le  Champanois  donnait  à  Robert  la  souveraineté  de 
tout  le  Péloponèse  ^ ,  il  fit  lire  de  même  les  ordres 
adressés  à  tous  les  chefs  pour  qu'ils  eussent  à  re- 
connaître Robert  pour  leur  seigneur.  Lecture  faite 
de  toutes  les  lettres,  messire  Geoffroy  se  leva  et, 
en  présence  de  toute  l'assemblée,  s'inclina  humble- 
ment pour  obéir  aux  ordres  du  Champenois;  il  fit 
ensuite  apporter  les  conventions  écrites ,  conclues 
avec  le  Champenois,  et  par  lesquelles  il  était  dé- 
claré qu'il  lui  donnait  la  Morée  sous  la  condition 
de  la  tenir  comme  son  bail  et  son  homme,  et  que 
si,  dans  l'intervalle  d'une  année  et  d'un  jour,  le 
Champenois  lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  parents, 
se  présentait  en  son  nom  pour  reprendre  l'autorité , 
messire  Geoffroy  serait  tenu  de  lui  remettre  et  le 


i  •  Ï6v  x3cvTÇeXtepr,v,  mot  grécisé. 
2.  Ta  irpoêêXerÇta,  mot  grécisé. 
^.  \jO  texte  ajoute:  Qu'on  appelle  Mijourd'lmi  Morcc. 
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pays  et  la  souveraineté;  mais  que,  si  au  contraire 
personne  ne  se  présentait  avant  Texpiration  de  ce 
terme,  messire  Geoffroy  serait  alors,  sans  retour, 
héritier  du  pays  et  de  la  souveraineté. 

T^ecturc  faite  de  ces  divers  actes  du  Champenois, 
messire  Geoffroy  se  leva,  et,  adressant  la  parole 
aux  prélats  et  aux  hannerets,  il  dit  : 

«  Vous  venez  d'entendre,  seigneurs,  les  conven- 
«  tions  et  les  ordres  de  mon  souverain  le  Champe- 
o  nois.  Je  vous  prie  donc  et  je  vous  conjure  de  pro- 
«  noncer  en  chrétiens  qui  craignent  Dieu,  et  sont 
«  amis  de  la  vérité ,  sur  le  traité  qui  lie  le  Champenois 
«  et  moi,  et  de  déclarer  de  quel  côté  est  le  droit.  Je 
«prie  aussi  messire  Robert,  comme  homme  noble 
i«  et  comme  mon  souverain,  de  s'attacher  aussi  scru- 
«  pideusement  que  moi  à  ce  qui  est  stipulé.  Quant  à 
«  vous,  seigneurs,  prononcez  avec  justice,  ainsi  qu'il 
«  convient  de  le  faire;  qu'aucune  espèce  de  corisidé- 
«  ration  pour  moi  ne  vous  fasse  départir  de  votre 
«  impartialité,  mais  jugez  avec  la  crainte  de  Dieu.» 

Le  noble  Robert  donna  son  adhésion  à  ce  dis- 
cours; il  les  engagea,  de  son  côté,  à  prononcer  d"a- 
près  la  vérité  et  avec  la  crainte  de  Dieu,  et  promit 
de  se  soumettre  à  leur  décision.  Les  prélats  et  les 
baunerets  relurent  alors  en  détail  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  les  conventions  écrites;  ils 
comptèrent  l'espace  de  temps  écoulé,  et  trouvèrent 
qu'il  s'était  écoulé  quinze  jours  au-delà  du  terme 
fixé  pour  que  Robert  remît  entre  les  mains  du  bail, 
messire  Geoffroy,  les  lettres  du  Champenois,  et  que 
celui-ci  fût  tenu  de  lui  restituer  la  souveraineté  du 
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pays.  Ils  s'adressèrent  donc  aux  deux  prétendants, 
et  leur  dirent  : 

«  Seigneurs,  nous  trouvons  dans  les  conventions 
«  faites  avec  le  Champenois,  qui  nous  sont  présen- 
«  tées  par  vous  et  qui  portent  son  sceau  et  notre  sceau 
«  à  tous,  que,  pour  des  raisons  à  lui  particulières, 
«  et  sous  certaines  conventions  stipulées  et  fort  im- 
«  portantes,  il  a  laissé  messire Geoffroy  comme  son 
«  homme  dans  le  pays.  Le  délai  convenu  étant  ex- 
K  pire ,  vous  avez  perdu  votre  droit.  Dans  tout  l'u- 
«  nivers,  partout  où  vivent  des  chrétiens,  les  cou- 
rt ventions  écrites  l'emportent  sur  les  lois  et  sur  les 
«  formes  judiciaires.  » 

Lorsque  Robert  entendit  cet  arrêt,  il  fut  frappé 
d'une  si  vive  douleur,  qu'il  ne  put  répondre  un  seul 
mot.  Messire  Geoffroy,  au  contraire,  se  leva  aussi- 
tôt, et  avec  beaucoup  d'affabilité  et  de  marques 
d'affection  remercia  les  arbitres,  ainsi  qu'il  est  d'u- 
sage dans  toutes  les  cours  ^  seigneuriales  de  remer- 
cier ceux  qui  rendent  la  justice. 

Aussitôt  l'affaire  jugée  et  l'arrêt  qui  l'autorisait  à 
rester  maître  de  la  Morée ,  rendu  par  les  commis- 
saires ,  messire  Geoffroy  fit  de  grands  honneurs  à 
Robert,  et  lui  dit  ; 

«  Mon  seigneur  et  mon  frère,  ayez  le  bon  esprit 
«  de  ne  pas  vous  révolter  contre  un  arrêt  émané  de 
«  la  justice.  N'est-ce  pas  d'elle  que  chacun  tient  ce 
«  qui  lui  appartient  ?  Si  vous  voulez  rester  avec  moi 


I.  KoûpTa,  niot  p-(;risé. 
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«  en  Morée,  je  vous  traiterai  eu  frère,  et  vous  doîi- 
«  nerai  une  part  convenable  de  tout  ce  que  nous 
«  pourrons  conquérir  ensemble.  » 

Robert,  atteint  d'un  vif  dépit,  dédaigna  d'accep- 
ter cette  proposition.  Messire  Geoffroy  lui  donna 
alors  un  grand  banquet,  où  il  invita  tout  le  monde, 
grands  et  petits.  On  mangea,  on  but  et  on  joua  à  la 
javeline'.  Les  danses  et  la  musique  se  continuèrent 
sans  fin.  Robert  de  Champagne^  adressa  alors  la  pa- 
role à  messire  Geoffroy,  et  lui  dit  :  «  Je  vois  bien 
«  que  je  ne  puis  obtenir  la  souveraineté  de  ce  pays; 
«  faites-moi  donc  donner  des  cbevaux  et  des  com- 
rt  pagnons,  afin  que  je  me  mette  en  route.  »  Il  de- 
manda ensuite  à  tous  les  cbefs,  aux  prélats  et  aux 
principaux  du  pays,  de  vouloir  lui  donner  un  acte 
scellé  par  eux,  et  contenant  l'arrêt  qu'ils  avaient 
rendu  et  la  copie  de  la  convention  faite  entre  le 
Cliampenois  et  le  noble  messire  Geoffroy,  afin  de 
pouvoir  les  emporter  avec  lui  en  France,  et  les 
montrer  au  roi  et  à  tous  les  seigneurs,  pour  qu'ils 
ne  prissent  pas  son  retour  comme  une  plaisanterie 
et  un  jeu  d'enfant.  Tous  s'y  prêtèrent  avec  plaisir 
et  lui  donnèrent  ces  actes  scellés  par  eux.  Messire 
Geoffroy  lui  fit  de  nombreux  présents,  l'engagea  à 
demander  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  lui  pro- 
mit de  faire  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  agréable, 
et  le  pria  de  le  considérer  comme  tout-à-fait  à  lui. 


I.  C'est  le  jeu  qui  est  encore  usité  aujourd'hui  en  Turquie, 
sous  le  nom  de  jeu  du  Dghérid. 
2-  Pc'jfATTepTo;  vtÈ  Tî^aiAirâviaî. 
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Il  l'accompagna  ensuite  en  personne  jusqu'à  la  ville 
d'Andravida,  où  Robert  s'embarqua  à  bord  d'une 
galère ,  et  retourna  en  France. 

Après  le  départ  de  Robert,  messire  Geoffroy  prit 
le  titre  de  souverain  ^  de  la  Morée;  il  régla  l'admi- 
nistration des  affaires  du  pays  en  souverain  légi- 
time, et  ne  négligea  aucun  effort  pour  agrandir 
convenablement  son  territoire.  La  nature  le  soumit 
enfin  à  la  nécessité  commune,  et  le  temps  arriva 
pour  lui  de  passer  dans  un  autre  monde.  A  ses  der- 
niers moments,  il  convoqua  les  capitaines^,  et  les 
prélats,  et,  en  homme  prudent,  fit  devant  eux  ses 
dispositions  testamentaires,  par  lesquelles  il  réglait 
l'administration  du  pays;  il  les  fit  mettre  par  écrit, 
et  cacheta  le  tout.  Messire  Geoffroy  avait  deux  fils; 
le  premier  portait  le  nom  de  son  père ,  messire 
Geoffroy '^;  le  second  s'appelait  Guillaume  Cala- 
matis^,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  était  né  dans  le 
château  de  Calamata.  Il  laissa  ce  dernier  seigneur 
de  la  place  de  Calamata  et  de  toutes  les  dépen- 
dances de  cette  châtellenie^,  car  cette  contrée  était 
un  héritage  propre  de  la  conquête  de  sa  famille  ; 
il  s'adressa  ensuite  avec  beaucoup  d'affabilité  aux 
capitaines,  aux  prélats  et  aux  chevaliers,  et  leur  re- 
commanda de  reconnaître  pour  souverain  légitime 

1.  AùÔevTYi?,  c'est  le  mot  dont  les  Turcs  ont  fait  Effendi. 

2.  Il  se  sort  du  mot  xeoaXâtî'at;  pour  dé.-iyner  les  chefs  mili- 
taires, capitanei,  les  chevetains. 

3.  Midèp  T^eippoe  :  il  dit  souvent  TÇe^ps. 
[\.  rwXiocjACç  KaXa|xàTr,ç. 

5.  Tcù  )txaT£».avtxtcj  •  mot  cirécisé. 
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en  sa  place  messire  Oeoffroy,  son  fils  aîné,  et  de 
se  rappeler  toujours  sa  conduite  à  leni-  é^ard  et  l'af- 
fection qu'il  leur  avait  montrée.  Pendant  qu'il  était 
occupé  à  régler  ces  choses  et  beaucoup  d'autres,  la 
mort  le  surprit.  Que  Dieu  daigne  lui  j)ar(lonner! 

Tout  le  pays  fut  vivement  affligé  de  cette  mort, 
car  il  s'était  fait  chérir  de  tous  par  sa  sagesse  et  par  la 
douceur  de  son  administration.  Mais,  dès  qu'il  fut 
enterré  et  que  l'affliction  se  fut  un  peu  calmée,  ils 
entrèrent  tous  en  conseil,  grands  et  petits  ' ,  et  re- 
connurent messire  Geoffroy,  son  HIs,  pour  leur 
souverain. 

Dès  que  messire  Geoffroy  II  eut  été  reconnu 
comme  souverain,  il  commença  à  tenir  la  conduite 
d'un  sage  guerrier.  Également  bien  intentionné  |)our 
tous,  il  était  plein  d'activité  et  montrait  le  plus  grand 
empressement  à  augmenter  sa  réputation  :  sur  ces 
entrefaites,  il  survint  une  affaire  que  je  vais  vous 
rapporter. 

I/empereur  de  Constantinople ,  Robert  ',  qui  ré- 

1.  Guillaume  de  Champlittc  et  Gcoffrov  de  Ville-IIaiiloin  n'a- 
vaient amené  avec  eux  pour  conquérir  la  Morée  qu'un  bien 
petit  nombre  de  chevaliers.  Dans  ce  \)a.ys,  étran;j;er  aux  cheva- 
liers aussi-bien  qu'aux  hommes  d'armes  de  leur  suite,  toutes 
les  fois  que  les  Francs  avaient  à  délibérer  sur  un  sujet  relatif 
au  maintien  de  la  conquête,  toute  l'armée  était  naturellement: 
appelée  à  dire  son  avis. 

2.  Je  crois  que  le  chroniqueur  grec  commet  ici  une  erreur 
et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Robert  de  Courtenay,  mais  de  Pierre 
de  Courtenay,  son  père.  On  va  en  voir,  pins  tard,  la  raison. 
Pierre  de  Courtenay  fut  élu  empereur  de  Constantinople,  à  la 
mort  d'Henrv,  en  121G,  et  mourut  eu  121 8. 

)  I 
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ouait  eu  Romanie,  avait  fait  une  convention  de 
mariage  pour  sa  fille  ' ,  avec  le  roi  d'Arragon  et  de 
Catalogne  ^.  On  avait  donc  embarqué  celle-ci  avec 
deux  galères  et  une  suite  brillante.  Plusieurs  cheva- 
liers et  seigneurs  l'accompagnaient  dans  son  voyage. 
Les  aalères  vinrent  mouiller  devant  le  château  de 
Ponticos^  dans  la  Morée,  tout  près  de  la  ville  d'An- 
dravida.  La  fortune  voulut  que  messire  Geoffroy, 
le  souverain  de  la  Morée,  se  trouvât  alors  tout  près 
de  là  dans  la  ville  de  Ylisiri.  On  vint  lui  dire  que 
deux  galères  venaient  de  mouiller  dans  le  port  de 
Ponticos,  et  que  sur  l'une  d'elles  était  la  fille  de 
l'empereur  Robert''*  que  l'on  conduisait  au  roi  de 
Catalogne  ^.  A  cette  nouvelle,  messire  Geoffroy  se 
porta  promptement  à  sa.  rencontre ,  descendit  de 
cheval  et  entra  dans  la  galère.  Il  salua  la  fille  de 
l'empereur  et  la  pria  de  débarquer  pour  se  pro- 
mener dans  la  ville,  et  s'y  reposer  au  moins  pen- 
dant deux  jours  et  se  rembarquer  ensuite.  La  jeiuie 

1.  Robert  n'eut  jamais  d'enfants.  Pierre  de  Courtenay  eut, 
au  contraire,  un  assez  grand  nombre  d'enfants  do  ses  deux 
femmes,  et  je  trouve  dans  Du  Cange  qu'Agnès  qu'il  avait  eue  de 
sa  seconde  femme  Yolande,  sœur  des  empereurs  Baudoin  et 
Henry,  fut  mariée  à  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  II. 

2.  Le  texte  dit:  tôv  ftpàyoûv,  pin-yav  twv  KareXavwv  ;  comme  si 
Réragos  était  le  nom  projM-e  du  roi  des  Catalans  ;  mais  il  me 
semble  évidentqu'il  aura  fait  un  seul  mot  des  mots  Rey  de  Aragon. 
Le  roi  d'Arragon  était  Pierre  II,  de  i  igS  à  121 3,  et  Jacques, 
de  iai3  à  1276. 

3.  Toû  n&VTixoù  TÔ  xâarpov. 

4.  Il  faut  lire  Pierre. 

5.  Il  dit  ici  seulement  :  '2  tov  pYÎya  KaTeXoviaç. 
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fille  consentit  volontiers  à  ilébarqiier  avec  les  che- 
valiers qui  raccompagnaient,  ot  elle  tntra  dans  la 
tille.  Le  premier  jour  s'était  déjà  écoulé  et  le  se- 
cond jour  avait  commencé.  Quelques-uns  des  amis 
particuliers  et  des  conseillers  les  plus  intimes  de 
messire  Geoffroy,  lui  dirent  alors  : 

«  Seigneur,  vous  êtes  ici  maître  et  souverain  de 
«la  Morée,  mais  à  quoi  vous  serviront  tous  ces 
«  avantages  qui  vous  ont  conté  tant  d'efforts,  si  vous 
«  n'avez  pas  d'héritier  auquel  vous  puissiez  les  trans- 
«  mettre?  Il  n'y  a  ici ,  en  Morée,  aucune  femme  qui 
«c  vous  convienne  pour  épouse.  Et,  puisque  Dieu  Ta 
«  ainsi  ordonné  et  qu'il  vous  a  amené  cette  noble 
«  fille,  prenez-la,  faites  célébrer  votre  mariage  avec 
«  elle,  et  faites-la  notre  souveraine.  Si  l'empereur 
«  son  père  venait  d'abord  à  s'en  fâcher,  il  finira,  nous 
«  en  sommes  convaincus,  par  se  raccommoder  avec 
«  vous.  )>  —^ 

On  engagea  tant,  on  força  tant  messire  Geoffroy, 
qu'il  s'adressa  aux  plus  estimes  des  conseillers  qu'il 
avait  avec  lui,  et  leur  demanda  à  tous  leur  avis  sur 
ce  point  difficile.  Tous  lui  répondirent  :  «  Seigneur, 
«<  ce  mariage  nous  plait  beaucoup ,  et  nous  vous  eii- 
«  gageons  à  le  faire  sans  différer.  » 

L'évêque  d'Olène  '  fut  chargé  de  porter  la  parole 
et  d'engager  la  fille  de  l'empereur  à  prendre  messire 
Geoffroy  pour  mari.  Il  mit  en  avant  beaucoup  de 

I.  L'évêque  d'Olène  était  un  des  cinc[  évèques  snffragants 
de  l'archevêché  du  Vieux  Patias.  Les  quatre  autres  évèques 
étaient  ceux  de  >ficli  (Amyclée),  Mndon,  Coron  et  Andravida. 
Lequien  [Oriens  Christ.)  ne  donne  la  liste  de  ces  évèques  que 

I  I . 
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bons  et  siil)tils  arguments  pour  lui  prouver  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  épouser  messire  Geoffroy, 
que  ce  roi  de  Catalogne  dans  les  états  duquel  on  la 
conduisait.  Mais  à  quoi  bon  vous  entretenir  de  tant 
de  détails  qui  pourraient  vous  ennuyer?  On  dit  tant 
de  bonnes  raisons  à  la  jeune  fille,  on  la  pressa  tant 
qu'elle  consentit  enfin,  et  le  mariage  fut  conclu  '. 

depuis  Guillaume,  c'vèque  en  ia6i,  sous  Guillaume  de  \  ille- 
Hardoin. 

I.  Le  mariaiçe  des  filles  des  empereurs  de  Constantinople 
avec  les  rois  d'Arragon  paraît  avoir  été  de  tout  temps  fort  dif- 
ficile à  effectuer.  En  1 174?  Eudoxie,  sœur  d'Alexis  II,  étranglé 
par  ordre  d'Andronic,  et  fdle  de  Manuel  Comnène,  avait  été  en- 
vovee  par  son  père,  avec  des  ambassadeurs,  pour  épouser  AI- 
])honse,  roi  d'Arragon.  Celui-ci-,  voyant  qu'on  tardait  trop  à  lui 
amener  la  princesse  ,  épousa  Sanche  de  Castille.  Cependant  Eu- 
doxie, qui,  comme  la  fiancée  du  roi  de  Garbe,  avait  été  retenue  en 
chemin  par  les  Pisans,  arrive  enfin  à  Montpellier  avec  un  j)rélaL 
et  deux  ambassadeurs  grecs,  et  apprend  que  son  futur  mari  a 
terminé  ailleurs.  Le  jeune  seigneur  de  Montpellier,  don  Guillem 
ou  Guillaume,  fils  de  la  duchesse  Mathilde,  se  présenta  pour 
réparer  l'impolitesse  du  roi  d'Ai'ragon,  et  quoique  les  ambas- 
sadeurs, disent  les  chroniques,  tinsent  à  grande  honte  et  abais- 
sement que  la  fille  d'un  empereur  se  mariât  avec  un  homme 
qui  n'était  ni  roi  ni  fils  de  roi,  le  jeune  D.  Guillem  fit  si  bien,  en 
promettant  aux  uns  de  loger  leur  maîtresse  dans  une  maison 
digne  d'un  prince,  et  à  la  jeune  fille  de  l'aimer  comme  un 
homme  qui  n'était  pas  prince,  qu'il  parvint  à  la  persuader,  et 
le  mariage  se  célébra  sans  qu'on  crût  indispensable  d'en  pré- 
venir le  père  de  la  nouvelle  mariée.  (  Voyez  Idée  de  la  ville  île 
Montpellier^  par  Pierre  Garu-1,  t.  II,  p.  240  et  suiv.) Marie,  fille 
d'Eudoxic  et  de  Guillem  de  iMontpellier,  épousa  Pierre  d'Arra- 
gon, frère  du  roi  Jacques,  qui  devait  éj)0user  la  princesse  de 
Constantinople  mentionnée  dans  le  texte. 
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Après  la  célébraliou  du  mariage  et  toutes  les  fêtes 
données  à  cette  occasion,  les  galères  retouwièrent 
à  Constantinopk',  ot  les  chevaliers  firent  à  l'empe- 
reur un  rapport  circonstancié  sur  ce  qui  s'était 
passé.  L'empereur  en  fut  vivement  indigné,  et  s'il 
eût  eu  alors  les  moyens  de  se  venger,  et  cjue  les 
circonstances  eussent  été  favorables,  il  aurait  prouvé 
à  messire  Geoffroy  toute  linconvenance  et  t<Hite  la 
grossièreté  de  sa  conduite,  en  épousant  sa  fille  sans 
son  consentement,  et  en  déjouant  ainsi  ses  projets 
de  s'allier,  par  un  mariage,  avec  le  roi  d'Arragon  ', 
qui  devait  lui  fournir  des  troupes  pour  condjaltre 
les  Grecs.  La  conduite  de  messire  Ge(jffroy  avait 
ainsi  déçu  toutes  ses  espérances,  et  l'avait  privé  de 
tous  les  avantages  sur  lesquels  il  comptait. 

Cependant,  messire  Geoffroy,  seigneur  de  la  Mo- 
rée,  en  honmie  habile  et  bien  élevé,  ne  tarda  pas 
à  envoyer  des  courriers  à  l'empereur  de  Constant! - 
nople,  pour  l'informer  de  ce  qui  était  arrivé  et  com- 
ment il  était  devenu  son  gendre.  Il  lui  assura  que 
dans  sa  conduite,  il  n'avait  nullement  cédé  aux  sug- 
gestions de  l'orgueil,  et  qu'il  avait  été  bien  éloigné 
de  vouloir  faire  aucun  tort  à  l'empereur,  mais  que 
son  motif  véritaljle  avait  été  l'avantage  considérable 
d'une  telle  alliance.  En  effet,  éloigné  de  sa  nation  et 
de  sa  famille,  et  ne  pouvant  trouver  en  Morée  une 
épouse  qui  convînt  à  son  rang,  il  avait  pensé  ([u'il 
lui  était  utile  d'avoir  dans  la  Romanie,  où  il  était, 


1.  Il  dit  ici  ixara  tov  p'^c   vté  Pxyoûv,  ce-  (jiii  coii(iinK'  ma  i>!0- 
micre  conjecliirc  relativement  au  vers  eifé  pins  haut. 
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aussi  bien  que  l'empereur ,  en  guerre  continuelle 
avec  les  Grecs,  un  supérieur  qui  dirigeât  sa  conduite 
dans  les  pays  conquis  par  son  épée ,  et  où  il  com- 
mandait en  souverain.  Que  si  l'empereur  désirait  un 
dédommagement  pour  prix  de  l'alliance  de  sa  fille, 
il  s'offrait  à  être  son  lige  * ,  et  à  relever  de  lui  pour 
le  territoire  et  la  souveraineté  de  la  Morée;  que  s'il 
avait  besoin  qu'il  l'aidât  de  ses  troupes  et  même  de 
son  corps,  il  était  à  ses  ordres  toutes  les  fois  qu'il 
en  serait  requis  ou  qu'on  aurait  besoin  de  lui;  car 
il  désirait  que  l'empereur  et  lui  ne  fissent  désormais 
qu'un,  et  qu'ils  pussent  réunir  leurs  forces  pour 
faire  des  conquêtes  ^  sur  les  Grecs. 

L'empereur  ^  ne  voukrt  pas  lui  répondre  avant 
d'avoir  pris  Tavis  des  siens.  Il  convoqua  alors  ses 
chefs  et  les  premiers  de  son  conseil,  leur  raconta 
l'affaire  en  détail,  leur  montra  les  lettres  de  mes- 
sire  Geoffroy,  seigneur  de  la  Morée,  et  leur  déve- 
loppa ses  propositions.  Les  chefs  délibérèrent  long- 
temps avec  l'empereur,  et  considérèrent  la  question 
sous  toutes  ses  faces;  les  plus  sages  du  conseil  lui 
dirent  enfin  : 

«  Puisque  le  seigneur  de  la  Morée  promet  de  de- 
«  venir  homme  lige'''  de  l'empire  de  Constantinople, 
((  df'  relever  de  vous  pour  son  pays,  et  de  réunir 


2.  Nà  xou-^xêffTÎ^ouv  ,  mot  précisé. 

3.  Le  texte  le  nomme  Robert;  mais  nous  avons  déjà  vu  qu'il 
s'agissait  de  Pierre. 

4-   'VîÇ(&;  %v6|>(o77oc. 
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v(  ses  forces  aux  vôtres  pour  couibatln*  vos  ennemis 
«  partout  où  vous  les  trouverez ,  il  nous  semble  cou- 
«  veuable  (l'établir  la  paix  et  la  lK)mie  amitié  entn* 
«  deux  souverains  de  la  llomanie.  C-etto  alliance  de 
«  famille  est  même  plus  avantageuse  qu'une  alliance 
M  avec  le  roi  d'  Vrragon  ',  placé  si  loin  de  nous.  Pnis- 
«  que  messire  (Geoffroy  se  soumet  et  offre  de  relever 
«  de  vous  pour  le  pays  qu'il  a  conquis,  il  nous  |)a- 
«  rail  convenable  qu'on  lui  réponde  de  la  part  de 
«  l'empereur,  cpiil  ait  à  venir  le  trouver  dans  la  Vla- 
«cliie,  afin  de  cimenter  cette  alliance.  » 

L'empereur  suivit  ce  conseil,  et  se  rendit  bientôt 
lui-même  dans  la  place  de  Larisse  ^.  Messire  (ieof- 
froy  passa  à  travers  Thèbes,  et  emmena  avec  lui  celui 
qui  était  alors  seigneur  d'Athènes,  et  qui  portait  le 
nom  de  Mégas-Kyr,  et  relevait  de  lui  pour  le  pays 
et  la  souveraineté  qu'il  tenait  en  Morée  ^. 

A  la  jonction  de  ces  deux  souverains  à  Larisse, 
ils  firent  de  grandes  réjouissances,  et  eurent  de  fré- 
quentes entrevues  dans  lesquelles  ils  réglèrent  ce 
qui  suit  : 

1°  L'empereur  donna  pour  dol  en  présent  à  mes- 

1.  Il  (lit  ICI  :  tÔv  priyav  vtè  Paycj. 

1.  Larisse  est  située  sur  le  iV-née,  à  9  lieues  tie  la  mer,  tlii 
coté  de  Plalamona;  à  12  du  port  de  Volo  ;  32  de  Salouicpie; 
54  d'Athènes;  'i'j  de  .lanina,  et  11. '»  de  Constantiiiople.  (Pou 
queville  ,  1.  III,  p-  !^J.) 

3.  On  a  vu  plus  haut  <|ue  le  nianiui^  lioniface ,  roi  i\c 
Thessaloniquc,  avait  placé  les  seigneurs  de  Thèbes  et  d'Athènes 
sous  la  suzeraineté  des  seigneurs  de  la  Morée.  Nos  vieux  <-hin- 
niqueurs  traduisent  les  mots  grecs  par  (irand-Sire. 
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sire  Geoffroy ,  toute  la  Dodécanèse  ^  pour  laquelle 

il  devait  relever  de  lui. 

2°  Il  l'honora  du  titre  de  Prince  ^ ,  qu'il  porte  de- 
puis. 

3°  Il  le  nomma  Domestique  ^  de  toute  la  Romanie. 

^°  Il  lui  donna  le  droit  de  guerre  dans  la  province 
où  il  commandait. 

5^  Il  l'autorisa  à  frapper  des  tournois^  et  des  de- 
niers ^. 

6°  Il  devait  enfin  relever  de  lui  pour  tous  les  pays 
qu'il  gouvernait. 

Il  lui  donna  ensuite  par  écrit,  les  usages  que  son 
frère  Baudoin  ^,  roi  de  Jérusalem ,  avait  établis  dans 
son  royaume  ".   Après  avoir  ainsi  tout  réglé  en- 

I-  Tr,v  Au(5'c)tâvr,(7ov.  On  appelait  ainsi  les  Cyclades,  qui,  sui- 
vant Strabon,  liv.  lo,  étaient  d'abord  au  nombre  de  douze,  mais 
qui  furent  plus  nombreuses  ensuite.  Ces  douze  îles  étaient  (^Jjmd 
Eustath.)  Cythnos,  Paros,  Amorgos,  Delos,  Tenos,  Jos,  Seri- 
phos,  Myconos,  Syros,  Siphnos,  Andros  etNaxos  (Voy.  Etienne 
de  Byzance,  -m^X  tto'Xswv  y,xt  Ar,i/.wv,  p.  23i,  note  g3.)  Plus  tard, 
lorsque  la  république  de  Venise  se  fut  emparée  de  Naxos,  elle  y 
établit  un  duc,  de  la  famille  des  Sauuto,  qui  commandait  à  toutes 
les  Cyclades. 

■-i.  npîy)4YiTra.  Il  s'appelait  auparavant  seigneur,  àuOsvT/iÇ. 

3.  Ac|y.£ffTi5c'^ç.  C'était  une  des  grandes  charges  de  la  cour  de 
Byzance. 

4-  ïoupvectMv,  mot  grécisé. 

J.  Arivasîwv- 

6.  BaXrJ^ouêri;-  Lt;  chroniqueur  a  été  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms.  Baudoin  l'oi  de  Jérusalem,  n'était  nullement 
Je  frère  de  l'empereur  de  Constantinoplc  mentionné  ici,  puis- 
qu'il vivait  dans  le  siècle  précédent. 

7.  Les  Assises  et  bons  usages  du  royatmu"  de  Jéiusalcm  lureuL 
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semble,  ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre.  L'empe- 
reur s'en  alla  tout  droit  à  Constantinople,  messire 
Geoffroy  s'en  retourna  dans  la  Morée,  comblé  de 
gloire  et  fort  satisfait  d'avoir  ainsi  arrangé  les  choses 
et  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait. 

Au  retour  du  prince  ■  Geoffroy  dans  la  Morée , 
son  excellente  épouse ,  la  princesse  d'Achaïe  ^,  fille 
de  l'empereur,  informée  que  son  mari  venait  de  se 
réconcilier  avec  son  père,  en  remercia  Dieu,  et  fit 
de  grandes  réjouissances.  Le  prince  Geoffroy  de- 
manda alors  l'avis  de  ses  chefs  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  s'emparer  des  places  que  les  Grecs 

rédigés  d'abord  par  l'ordre  de  Godefroy  de  Bouillon,  aussi- 
tôt qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Jérusalem,  en  1099,  pour  ser- 
vir à  l'administration  du  i)ays  conquis.  La  rédaetion  des  assises 
que  nous  possédons  est  plus  récente,  ayant  été  recompilée  de 
nouveau,  en  i368,  par  Philippe  d'Ibelin,  seigneur  de  Jaffa.  L'é- 
dition française  de  ce  livre,  qui  est  le  véritable  code  féodal,  a 
été  donnée  par  la  Thaumassière  d'une  manière  fort  incorrecte 
et  fort  incomplète.  Le  savant  et  respectable  M.  Agier  avait  pro- 
jeté ,  avant  la  révolution ,  d'en  publier  une  meilleure  édition , 
d'après  le  manuscrit  qui  a  servi  à  la  traduction  de  VJltae  bassu 
corte  donnée  au  royaume  de  Cypre.  Son  héritier  a  bien  voulu 
me  communiquer'ses  notes.  Quant  au  manuscrit  de  Venise,  il  a 
été  transporté  aux  archives  auliques  de  Vienne,  et  je  me  propose 
d'en  aller  incessamment  prendre  copie.  Les  Assises  qui  forment 
deux  volumes  de  cette  série,  sont  le  monument  le  plus  pré- 
cieux de  notre  droit  féodal;  et  il  est  bien  étrange  que,  jus- 
qu'ici, on  ait  négligé  d'en  publier  xm  texte  exact. 

1.  Le  chroniqueur  lui  donne  toujours  maintenant  le  titre  de 
pnnce,  ô  -îrptyy.r.TTa;  Tî^eçpûe. 

2.  IlptYy.xTîiaaa  tt:  À/.aia; ,  voici  la  première  fois  cjuil  lui 
donne  ce  titre. 


170      CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Liv.  II. 
occupaient  encore  clans  sa  principauté  '  ,  telles  que 
Monobasia,  Corintlie,  Argos  et  Anaplion.  Les  pre- 
mie  r  de  son  conseil  lui  répondirent  : 

«  Vous  savez,  monseigneur,  que  les  églises  pos- 
te sèdent  environ  le  tiers  de  toute  la  principauté  de 
«  Morée.  Elles  se  tiennent  aujourd'hui  fort  tran- 
«  quilles,  goûtant  les  douceurs  du  repos,  et  ne  crai- 
«  gnant  rien  de  la  guerre  que  nous  faisons  avec  les 
«Grecs.  Nous  croyons  donc,  monseigneur,  qu'il 
»(  convient  de  les  inviter  à  nous  aider  de  leurs  trou- 
«  pes  dans  l'attaque  des  places  ennemies  qui  nous 
«  restent  à  prendre  ;  et  si  elles  n'obéissent  pas ,  nous 
«  vous  conseillons  de  saisir  leurs  privilèges.  » 

Le  prince  goûta  fort  ces  avis,  manda  les  prélats 
en  sa  présence,  et  réclama  leurs  secours  et  leur  al- 
liance dans  l'attaque  des  places  dont  il  voulait  en- 
treprendre la  conquête.  Ces  secours  devaient  con- 
sister en  hommes  et  en  armes  destinés  à  la  garde 
du  pays,  et  à  l'attaque  de  la  place  de  Monobasia.  Les 
prélats  lui  répondirent  qu'il  n'avait  aucun  secours 
de  ce  genre  à  réclamer  d'eux ,  et  qu'ils  ne  lui  de- 
vaient qu'honneur  et  respect ,  et  que  quant  au  reste 
ils  tenaient  leurs  possessions  du  Pape  dont  ils  rele- 
vaient ^.  Le  prince  fit  alors  saisir  tous  les  pays  et 
tous  les  bénéfices  et  privilèges  qu'ils  possédaient. 
Il  ne  voulut  rien  retirer  lui-même  des  revenus  «ie 


!•  ïb  irptyxïiiraTOv. 

1.  Dans  tous  les  pays  conquis  par  k's  pcupUuics  oalholwpu.'b 
romaines,  ces  discussions  oui  loujouis  suivi  de  près  rélablissc  - 
ment  de  la  conquête. 
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ces  bénéfices  ecclésiastiques,  mais  il  les  employai 
faire  bâtir  la  place  de  Cliloumoutzi  '.  Les  prélats 
excommunièrent  le  prince  et  maintinrent  leur  ex- 
communication. Le  prince  de  son  côté  retint  leurs 
revenus  pendant  trois  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  ter- 
miné la  place  de  Chloumoutzi.  Les  prélats  conti- 
nuaient toujours  à  lancer  leurs  excommunications 
contre  lui  et  contre  tous  les  habitimts  de  la  princi- 
pauté. Enfin,  quand  le  prince  eut  terminé  cette 
place  ainsi  qu'il  le  désirait,  il  envoya  au  très-saint 
Pape  à  Rome,  des  frères  mineurs^  et  des  chevaliers, 
chargés  de  lui  exposer  comment  le  prince  Geoffroy, 
étant  en  guerre  avec  les  Grecs  dans  la  Romanie ,  il 
avait  prié  les  églises,  les  métropolitains,  les  prélats, 
le  Temple  et  l'Hôpital  ^,  de  l'aider  dans  cette  guerre , 
et  comment  sur  leur  refus  il  avait  saisi  leurs  pro- 
priétés et  leurs  bénéfices  dans  la  principauté.  Qu'il 
n'avait  voulu  toucher  en  rien  lui-même  à  leurs  re- 
venus, mais  les  avait  employés  à  bâtir  une  place 
très-forte,  et  propre  à  protéger  à  la  fois  les  habi- 
tants de  cette  contrée  et  le  port  du  lieu  sur  lequel 
cette  forteresse  était  bâtie  ;  que  cette  place  était  tel- 
lement située  et  fortifiée ,  que  si  les  Francs  étaient 


I.  XXoj[j.oy7?;i.  Aujourd'hui  appelé  par  les  Italiens  Castel-Tor- 
nese  (  voyez  Coronelli  et  Pouqucville  ).  Sir  William  Gell  (  Itine- 
rary  of  the  Moreà)  l'appelle  Chlomouki. 

1.  Le  chroniqueur  en  fait  un  seul  mot  et  les  appelle  opsiAi- 
vûupeou; ,  grécisant  ainsi  deux  mots  différents,  Xwnjra,  abréviation 
Ae  frate  o\\  frère,  cl  l'autre  mineur.  Les  frères  mineurs  étaient 
alors  souvent  employés  dans  les  ambassades. 

3.  Tô  ii7;r,r5c>./i  ,  riiô])ital  St-Jcan. 
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à  différentes  reprises  chassés  de  la  Morée,  ils  pou» 
vaient  toujours  la  reconquérir  par  là.  Le  prince  ter- 
minait ses  excuses  en  priant  le  Pape  de  lui  rendre 
sa  bienveillance  et  de  lui  accorder  un  plein  pardon. 
«  Car,»  ajoutait-il,  «si  par  suite  de  ces  divisions  les 
«Grecs  s'emparaient  de  la  Morée,  ils  ne  permet- 
«  traient  jamais  l'existence  des  églises  latines  ^ .  » 

Le  très-saint  pape,  informé  de  tous  ces  faits,  en- 
voya de  suite  un  pardon  général  au  prince  Geoffroy, 
qui  en  adressa  de  vives  actions  de  grâce  au  Dieu  de 
gloire^.  Celui-ci  invita  alors  le  métropolitain  de  l'an- 
cienne Patras  ^  et  ses  évéques  suffragants,^  ainsi  que 

I.  Le  texte  dit  :  Des  églises  des  Francs. 

1.  Ducange,  dans  ses  notes  sur  la  famille  des  Ville-Hardoin, 
attribue  les  querelles  avec  le  pape  à  Geoffroy  I^'.  Il  est  assez 
probable  qu'elles  auront  pu  commencer  à  cette  époque.  On  sait 
en  effet  que,  dès  1208,  l'empereur  de  Constantinoplc,  Henry, 
avait  rendu  un  édit,  renouvelé  en  1210,  pour  s'opposer  aux 
envahissements  des  terres  par  les  églises;  que  les  prélats  de  ce 
pays  avaient  voulu  se  soustraire  à  l'obligation  où  ils  étaient, 
même  eu  France,  de  conduire  en  personne  à  l'armée  leur  con- 
tingent d'hommes,  proportionné  à  rimj)ortance  des  fiefs  de  leur 
église  (Innocent  III,  liv.  XIII,  p.  i63),  et  que  tous  les  sei- 
gneurs français,  et  Geoffroy  surtout,  s'opposèrent  à  ces  préten- 
tions. Innocent  fit  déclarer,  en  1212,  l'edit  de  l'empereur  Henry 
nul  et  frivole;  mais,  malgré  ses  excommunications,  les  seigneurs 
de  la  Morée  et  de  la  Thessalie  maintinrent  leur  droit,  et  Ho- 
norius  III  releva  Geoffroy  de  Ville-Hardoin,  en  122'^  ,  dos  ex- 
communications lancées  contre  lui  par  les  évè(iucs  de  Tlièbcs 
et^d'Athènes. 

3.  Tyiî  waXatàç  Ilârpaç  pour  !(•  distinguer  de  NeoTra-paç. 

k.  Ces  évéques  étaient  ceux  de  Nicli  (  Aniyclée  )  ,  Modon  , 
Choron  ,  Olène  et  Andravida. 
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le  commandeur  '  du  Temple  et  celui  de  riîùpital,  à 
se  rendre  chez  lui;  il  leur  fit  voir  l'ordre  i\u  pape 
et  son  absolution,  relative  aux  bénéfices  cpi'il  avait 
saisis  sur  eux,  et  leur  dit  ensuite  avec  beaucoup 
d'affabilité  : 

«  Par  Jésus-Christ!  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  eu  tort 
«  en  cette  affaire;  le  plus  grand  tort  doit  être  rejeté 
«  sur  vous.  Ne  voyiez-vous  pas  que  si  les  Grecs,  Dieu 
«  nous  en  préserve!  s'emparaient  du  pays  que  nous 
«occupons  dans  la  Romanie,  ils  ne  vous  permet- 
«  traient  jamais  à  vous-mêmes  d'avoir  des  églises,ni  de 
<c  posséder  des  bénéfices,  ni  d'avoir  des  provinces', 

1.  Tbv  x(;{t|i.EVTGâ:T.v,  mot  gn'cisé. 

2.  IIpiêsvT^taii;.  Le  chroniqueur  prend  ce  mot  dans  l'acception 
ecclésiastique,  et  l'entend  comme  les  chrétiens  du  rit  latin  en- 
tendaient le  moi  prnvinria ,  c'est-;i-dire  la  métro[)ole  d'où  un 
archevêque  étendait  sa  juridiction  sur  les  évèques  suOraganls. 
Le  patriarchat  de  Constantinople  comprenait  Sa  provinces. 

i".  Ce\\eô'/ft/iènes,  avec  i5  suffragants,  qui  étaient  les  évè- 
ques deNégrcpont,  des  Thermopylcs,  de  Mégare  ,  de  Daulis, 
d'Avlona,  de  Zorcon,  de  Carysto,  de  Corone  (en  Béotie), 
d'Andros,  de  Scyros,  de  Ceos,  d'Egine,  de  Cithnos,  de  Salona 
et  de  Reos. 

1°.  Celle  de  Césarée,  pas  de  suffragant. 

3".  Celle  de  Cor/bu,    idem. 

l\°.  Celle  de  Corinthe,  lo  suffragants,  qui  étaient  les  évêques 
de  Céphalonic,  Zante,  Malvoisie,  Damala,  Gilas,  Giménès, 
Argos,  Lacédémonia,  Mania  et  Christianopolis. 

5°.  Celle  de  Crète  ou  Candie,  lo  suffragants,  qui  étaient  les 
évèques  de  Chironis,  Sitia,  Arcadia  (Crète),  Calamona,  Agria, 
Cysanos,  Cantanum,  Ariensis  ,  Milopotamon  ,  Hiérapctra. 

6''.  Celle  de  Cyzique^  4  évèques  suffragants,  ceux  d'Adra- 
mvtta,  Libari,  Preconnesus,  Parium. 
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(f  et  arracheraient  d'entre  vos  mains  tous  vos  biens. 

«  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  convenable,  et  je  n'en 


7°.  Celle  de  Dyrrachium ,  5  évêques  :  Kernicensis,  Prisca, 
Cmya ,  Lyssiensis  et  Candavia. 

8°.  Celle  à'Éphèse,  3  suffragants,  les  évêques  de  Pergame, 
Dimitri  et  Aiu'eliopolis. 

p**.  Celle  à' Andrinople ,  3  suffragants,  les  évêques  de  Sozo- 
polis ,  Scopeli  et  Agathopolis. 

io°.  Celle  ({'Hcraclée ^  8  suffragants,  les  évêques  de  Panis, 
Salymbria,  Miziuum,  CaLlipoUs ,  Chersonèse,  Rodosto,  Peris- 
tacium  et  Biézia. 

II''.  Celle  à' Hiérapolis ,  i  évêque  suffragant,  celui  d'AncjTa. 

la**.  Celle  de  Larisse,  8  suffragants,  les  évêques  de  Cardiki, 
Dymiciis ,  Dcmetrias  ,  Sidonia  ,  Nazora  ,  Calidonie  ,  Lidori , 
Thèbes  ou  Zeitlini. 

13*^.  Celle  de  Macra,  pas  de  suffragant. 

i4°.  Celle  de  Mitylène,  idem. 

15".  Celle  de  Naupacte ,  4  suffragants,  les  évêques  de  Bu- 
throte ,  Nicopolis ,  Cronon ,  Acton. 

i6".  Celle  de  Naxos,  3  suffragants,  les  évêques  de  Santoriii, 
Thera  et  Céos. 

17**.  Celle  appelée  Neopucensis,  pas  de  suffragant. 

18".  Celle  de  Néopairas ,  i  suffragant,  l'évêque  de  Lavata. 

190.  Celle  de  Nicomédie ,  2  suffragants,  les  évêques  de  Chaî- 
cédoine  et  de  Césarée. 

20°.  Celle  du  Vieux  Fatras^  5  suffragants,  les  évê(iues  d'Ainy- 
clée,  de  Methon  ,  Coron,  Alêne  et  Andravida. 

ai".  Celle  de  Philippe,  1  suffragants ,  les  évêques  de  Valacliie 
et  Christopolis. 

2a".  Celle  de  Rhodes,  5  suffragants,  les  évêques  de  Nizérias, 
Milos,  Carpatus,  Tine  et  Mieone  et  Chios. 

23".  Celle  de  Sardes,  1  suffragant,  celui  de  Tripoli. 
24".  Celle  de  Sebaste,  2  suffragants,  les  évêques  de  Scbasto- 
polis  et  Bearyte. 
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«  fais,  certes,  j)as  la  deniaiulo,  que  vous  teniez  gar- 
«  iiison  S  comme  S(<nl  tenus  de  le  fane  les  autres 
«  chefs  féodaux,  ni  que  vous  serviez  dans  les  autres 
«occasions  pour  la  garde  du  pays;  mais  vous  de- 
«  vez  nous  prêter  votre  secours,  aiissi-hien  quand 
«  il  s'agit  du  siège  des  places  occupées  par  nos  en- 
ce  nemis  que  quand  il  s'agit  d'une  excursion^  contre 
«  eux.  Dans  toutes  les  occasions  enfin  où  nous  avons 
«  à  faire  un  effort  en  commun  pour  le  maintien  de 
«  notre;  conquête ,  nous  devons  nous  réunir  tous 


■Jt5".  Celle  de  Serrhes ,  i  suffragant,  levêque  de  Ziclina. 

26".  Celle  do  Sniyrne ,  i  suffra|;ant,  l'évèquo  de  Pliocrc. 

27".  Celle  de  T/ièbes ,  2  suffVagants,  les  évèques  de  Castoria 
et  de  Zarratori. 

28".  Celle  de  Thessalonique ,  1  évèque  suffragani,  celui  de 
Cythron. 

29**.  Celle  de  Trajanopolis ,  1  évèque  suffragant,  celui  de 
Rhusium. 

3o".  Celle  de  Trébizonde ^  pas  de  suffragant. 

3i".  Celle  de  Verisi,  4  suffragants,  les  évèques  de  Rusori, 
Apt,  Ptolène  et  Medène. 

32".  Celle  de  Zichia  en  Srythic ,  11  suffragants,  les  évèques 
de  Caffa,  Soldaia,  Sarra,  Camachus,  Sybula ,  Thanos,  Clicr- 
sonèse ,  Bospore ,  Matriga ,  Syba  et  Lucco. 

Lequien  cite  ensuite  (Or.  Christ.)  20  autres  sièges  épiscopaux 
non  compris  dans  cette  liste  :  ce  sont  ceux  de  Abcs,  Ajaccio, 
Aréa,  Abidos,  Auguri,  Baccovia ,  Ceretus,  Cumanie,  Diony- 
siopolis,  Dimitaque,  Hicropolis,  Kicw,  Moscou,  Natura,  Nio, 
"Nelis,  Pergatene,  Ruthcne  (Russie),  Scopias  et  Sraolensk. 

1.  rapviÇoûv,  mot  grécisè. 

2.  Le  texte  :  quand  nous  allons  en  course,  en  grécisant  ce  vieux 
mot  français. 
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«  pour  la  garde  du  pays;  car  vous,  vous  ne  signi- 
«  fiez  rien  et  vous  ne  pouvez  rien  sans  nous.  Quant 
«  à  la  saisie  que  j'ai  faite  des  revenus  de  vos  églises  , 
«  je  n'en  ai  rien  retenu  pour  moi  ;  tout  a  été 
«  employé  à  construire,  dans  l'intérêt  du  pays, 
«  la  place  de  Chloumoutzi  que  vous  voyez,  et  qui 
«  est  d'une  telle  force,  que,  quand  même  nous  se- 
«  rions  chassés  à  plusieurs  reprises  de  la  Morée , 
«  la  possession  de  ce  seul  point  suffirait  pour 
«  nous  faire  regagner  le  reste.  Je  vous  prie  donc 
«  maintenant,  en  votre  qualité  de  pères  de  l'église, 
«  de  vouloir  bien  me  donner  votre  absolution  ainsi 
«  que  le  pape  m'a  donné  la  sienne.  Soyons  doré- 
ce  navant  d'accord  ensemble.  Secourez  moi  dans 
«les  affaires  militaires '"  ainsi  qu'il  convient;  je 
«  vous  accorderai  de  mon  côté  tous  les  secours 
«  dont  vous  pourrez  avoir  besoin,  » 

Ils  se  pardonnèrent  alors  réciproquement  et  se 
réconcilièrent ,  et  les  ecclésiastiques  lui  promirent 
de  se  soumettre  à  sa  volonté. 

Le  prince  Geoffroy  n'eut  pas  le  bonheur  de 
pouvoir  laisser  son  héritage  à  un  fils.  Frappé  par 
la  loi  de  la  nature,  qui  veut  que  tout  ce  qui  naît 
doive  mourir  un  jour,  il  fut  en  proie  aux  douleurs 
d'une  maladie  mortelle.  Prévoyant  sa  mort  pro- 
chaine il  fit  venir  auprès  de  lui  son  frère  Guil- 
laume et  lui  dit  avec  affliction  : 

«  Mon  très-aimé  et  très-bon  frère,  je  vois  que  le 

I.  Eî;  apuara,  mot  glécisé. 
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<c  terme  de  ma  vie  approche,  et  ([lie  je  vais  vous  lais- 
«  ser  héritier  souverain  de  tout  ce  que  notre  père 
«  et  seigneur  a  conquis  à  force  de  peines  et  de  tra- 
«vaux,  comme  tout  le  monde  le  sait.  Une  idée, 
«mon  bon  frère,  tourmente  mon  esprit.  J'ai  tou- 
«  jours  eu  le  projet  de  bâtir  une  église  pour  en  faire 
«  un  monastère,  et  y  déposer  les  restes  de  notre 
«  père  et  seigneur;  mais  jamais  il  ne  m'a  été  possible 
«  d'accomplir  ce  vœu.  Je  vous  engage  donc ,  et  je 
«vous  prie,  mon  bon  frère,  que,  puisqu'il  ne  m'a 
«  pas  été  donné  de  réaliser  ce  projet,  vous  vou- 
«  liez  bien  acquitter  mon  vœu  ;  vous  obtien- 
«  drez  en  récompense  la  bénédiction  de  ce  père  et 
«  seigneur  si  regretté.  Faites  ensuite  placer  ses  restes 
«  dans  un  tombeau  ' ,  et  que  les  miens  reposent  près 
«  des  siens.  Prenez  de  plus,  mon  bon  frère,  toutes 
«  les  mesures  convenables  pour  que  ce  monastère 
«  ait  de  bons  desservants,  qui  y  trouvent  une  hon- 
«  nète  existence,  et  nous  mentionnent  dans  leurs 
«  prières  pendant  les  siècles  des  siècles.  Je  termine 
«  enfin,  mon  bon  frère,  en  vous  conseillant  d'épou- 
«  ser  une  femme  en  mariage  légitime  pour  en  avoir 
«  des  enfants,  qui  héritent  des  pays  conquis  par  les 
«  efforts  de  notre  père.  » 

Ayant  ainsi  fait  toutes  ses  dispositions,  il  livra 
son  ame  entre  les  mains  de  son  .Créateur. 

Les  prélats  et  les  bannerets  couronnèrent  alors 
pour   prince  messirc  Guillaume,  frère   du    prince 

I.  L'auteur  grec  dit  :  =.;;  -o  /.totjsiv.  Ducango  dans  son  Glos- 
saire grec-barbare  donne  à  ce  mot  la  Niguifieation  de  tombeau. 

12 
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Geoffroy.  Le  nouveau  souverain  montra  plus  d'ha- 
bileté ,  (le  sagesse  et  d'activité  qu'aucun  des  liommes 
nés  dans  le  pays  de  la  Romanie.  Plein  de  douceur 
et  d'humanité,  il  s'acquit  en  peu  de  temps  l'affec- 
tion de  tous.  Au  moment  où  il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, les  Grecs  occupaient  encore  les  places 
de  Monobasia,  de  Corinthe  etd'Anaplion,  tout  près 
d'Argos.  Ces  places  dominaient  les  ports  principaux 
de  la  Morée,  et,  par  leur  situation,  les  bâtiments 
de  l'empereur  des  Grecs'  pouvaient  les  approvision- 
ner et  y  débarquer  des  troupes.  Cet  état  de  choses 
excita  une  vive  indignation  dans  le  cœur  du  prince, 
et  il  déclara  qu'il  ne  méritait  pas  de  porter  le  titre 
de  prince  de  la  Morée,  tant  que  ces  places  ne  se- 
raient pas  conquises.  Il  réfléchit  d'abord  mûre- 
ment à  cet  objet,  et  demanda  ensuite  l'avis  de  ses 
conseillers.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut  que 
le  prince  n'étant  pas  pourvu  des  bâtiments  néces- 
saires pour  tenir  la  mer  et  empêcher  l'approvision- 
nement des  places,  il  lui  était  impossible  de  les 
prendre  sans  s'en  être  muni.  Il  envoya  alors  des 
messagers  ^  auprès  du  duc  de  Venise ,  et  conclut  avec 
la  communauté  ^  de  cet  état  un  traité  aux  condi- 

I.  Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  plusieurs 
des  Grecs  les  plus  puissants  de  la  cour  byzantine,  avaient  pris 
le  titre  d'empereur.  11  veut  sans  doute  parler  ici  de  Théof'on; 
Lascaris ,  qui  régnait  à  Nicée. 

")..  I.e  texte  dit  :  MavTaxcçopou;  mot  composé  d'un  mot  grec 
et  du  mot  français  mandat,  pris  en  grec  dans  le  sens  de  nou- 
velle. 

3.  Tô  )iO|x_Li.oùv,  la  commune,  le  peuple. 
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tions  suivantes  :  La  communauté  devait  fournir  au 
prince  quatre  bonnes  galères  bien  armées,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fVit  emparé  de  Monobasia  et  d'Aiiaplion  , 
et  lui,  de  son  côté ,  devait  céder  en  propriété  perpé- 
tuelleà  la  communauté  de  Venise  les  places  de  Coron 
et  de  Modon,  avec  leurs  villages  et  dépendances; 
de  plus,  Venise  fournissait  au  prince  deux  galères 
pour  la  garde  du  pays ,  et  payait  la  solde  de  l'équi- 
page, le  prince  n'étant  tenu  qu'aux  frais  de  l'entre- 
tien. Cet  arrangement  conclu,  le  prince  ordonna 
de  faire  le  siège  '  de  Corinthe;  il  fit  écrire  au  sei- 
gneur d'Athènes,  qui  portait  encore  le  titre  de  mé- 
gas-kyr,  pour  qu'il  eût  à  se  rendre  au  siège  de  Co- 
rinthe; il  manda  ensuite  le  duc  de  Naxos*,  les  trois 
seigneurs  d'Euripe  ^  et  ceux  des  autres  îles'^,  et  les 
pria  également  de  se  rendre  au  siège  avec  leurs 
troupes  bien  armées.  Aussitôt  leur  arrivée,  le  prince 
commença  le  blocus  de  la  place. 

La  montagne  sur  laquelle  est  située  la  citadelle 
de  Corinthe  est  large  à  sa  base,  haute  et  escarpée. 


1.  Tô  as'vT^o,  mot  grécisé. 

2.  ù  cJ'oOjda  T-r;  Àçîaç.  Marc  Sanuto  subjugua  les  îles  de  Naxos, 
Mélos,  Paros  et  Heriiie,  et  prit  le  titre  de  duc  de  Naxos.  Le  duc 
de  Naxos  possédait  douze  îles,  d'oîi  sa  souveraineté  fut  sans 
doute  appelée  la  Dodécanèse. 

3.  Ou  a  vu  plus  haut  que  le  véronais  Robert  de'  Carceri,  un 
des  conquérants  de  l'île  d'Euripe ,  l'avait  enlevée  en  laio  aux 
Vénitiens. 

4.  André  et  Jérôme  Ghisi  s'étaient  emparés  de  Scvros  «-t  de 
Mycon;  Pierre  Giustiniani  et  DonienieoMichieli,dc  Céos;  Phi- 
lippe Navagero,  de  Lemnos;  Marin  jDandolo,  d'Andros. 

i  u. 


]8o  CHRONIQUE  DE  MORÉE,  T  iv.  IT. 
La  citadelle  est  placée  sur  la  partie  la  plus  élevée. 
Au  midi  de  la  citadelle  est  un  monticule  surm(mté 
d'un  plateau,  mais  escarpé  partout,  et  entouré  de 
ravins  profonds.  Ce  fut  là  que  le  prince  fit  bâtir  un 
château,  qu'on  appela  Montesquiou  ' ,  et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  ce  nom  ^.  De  l'autre  coté 
de  la  montagne,  au  nord,  le  mégas-kyr  fit  bâtir  un 
autre  fort  pour  lui  -  même.  On  les  approvisionna 
et  on  y  plaça  des  arbalétriers^  armés  de  boucliers. 
Par  ce  moyen  on  serra  les  Corinthiens  si  étroitement, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  procurer  de  bois,  ni  re- 
cevoir aucun  approvisionnement;  ils  n'avaient  plus 
que  l'eau  des  fontaines  et  des  puits,  qui  est  tou- 
jours abondante  sur  la  montagne  et  dans  l'intérieur 
de  la  citadelle,  et  dont  personne  ne  pouvait  les 
priver.  \ 

Si  je  voulais  donner  les  détails  de  tout  ce  qui  se 
passa  au  .siège  de  Corinthe,  le  récit  pourrait  fati- 
guer mes  lecteurs.  Je  me  contente  donc  de  dire 
qu'après  avoir  supporté,  dans  l'intérieur  de  la  cita- 
delle, les  plus  pénibles  privations,  les  Grecs,  voyant 
enfin  qu'ils  n'avaient  plus  de  secours  à  espérer  de 
nulle  part,  capitulèrent  et  rendirent  la  place  sous 
la  condition  de  conserver  leurs  privilèges,  ainsi  que 
les  autres  Grecs  de  la  principauté.  Le  prince  Guil- 


I  .  MoÛVTE  SxOÎïêE. 

2.  11  n'existe  plus. 

'i.  SjtouTapo-^aypaTopcuç. Mot  composé  de  axouTapiov  écii,  bouclier, 
et  (le  TÎiâypa  qui  en  Épire  signifie  primitivement  un  buisson 
d'épines,  puis  alènc  de  cordonnier,  et  par  extension,  flèche. 
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iaiime  aussitôt  après  avoir  occupé  celte  place  im- 
portante, la  munit  de  vivres,  d'hommes  et  d'armes. 
Il  adressa  ensuite  la  parole  au  mégas-kyr  et  aux 
autres  chefs,  et  leur  tint  ce  discours  plein  de  sa- 
gesse : 

«  Mes  compagnons,  mes  amis  et  mes  frères,  nous 
«  devons  rendre  des  actions  de  grâces  d'abord  au 
«Christ  et  ensuite  à  sa  divine  mère,  de  la  faveur 
«  qu'ils  nous  ont  faite,  en  nous  rendant  maîtres  de 
«  la  meilleure  partie  de  la  Morée.  Il  ne  nous  reste 
«  plus  à  conquérir  qu'une  petite  partie  du  pays;  ce 
«  sont  les  places  d'Anaplion  et  deMonobasia,  Si  cela 
«  vous  est  agréable,  puisque  nous  voilà  tous  réu- 
«  nis,  nous  allons  tenir  conseil  ensemble  sur  les  me- 
«  sures  à  prendre  pour  s'emparer  de  force  de  ces 
«  places.  » 

Les  plus  distingués  de  Tarmée  décidèrent  alors 
(|ue  ces  deux  places  étant  situées  sur  la  mer,  et  ayant 
des  ports,  il  fallait  les  assiéger  à  la  fois  par  terre  et 
par  mer. 

Pendant  qu'on  était  encore  assemblé  en  conseil , 
les  quatre  galères  vénitiennes  arrivèrent  à  Coron. 
A  cette  nouvelle,  le  prince  et  tous  les  autres  chefs 
ressentirent  la  joie  la  plus  vive.  T^es  conditions  aux- 
quelles Venise  accordait  ses  galères  étant  acceptées , 
on  expédia  à  Coron  pour  livrer  aux  Vénitiens  cette 
place  avec  toutes  ses  dépendances,  et  la  place  de 
Modon  '.  Tous  les  villages  qui  relevaient  immédia- 

1.  D'après  l'acle  de  pailayc  rapporté  dans  !a  cluonicpic  de 
Dandolo  .  liv.  X,  c.  "î,  on  voit  (fiic  les  A'éniluns  avaient  déjà 
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tenient  de  la  juridiction  '  du  prince ,  devaient  à  l'a- 
venir être  possédés  par  le  duc  de  Venise.  Dans  cette 
cession  ne  se  trouvaient  pas  compris  les  terres  et 
les  fiefs  des  seigneurs  féodaux. 

Dès  que  les  Vénitiens  eurent  été  mis  en  posses- 
sion de  la  place  de  Coron  et  de  ses  dépendances, 
les  galères  vénitiennes  se  dirigèrent  tout  droit  sur 
Anaplion ,  et  bloquèrent  la  place  par  mer.  Le  prince 
y  marcha  de  son  côté  avec  toutes  ses  troupes.  L'été 
se  passa  ainsi,  et  l'hiver  commença.  Ils  établirent 
alors  leurs  quartiers  d'hiver  autour  de  la  place,  en 
continuant  de  la  bloquer  par  terre  et  par  mer;  et 
lorsque  le  beau-temps  fut  revenu  et  qu'on  entrait 
déjà  dans  l'été,  Anaplion,  étroitement  resserrée  et  ne 
recevant  aucun  secours,  entra  en  pourparlers,  ca- 
pitula et  se  rendit.  Des  deux  châteaux  ^  situés  sur 
des  hauteurs  escarpées,  l'un,  aux  termes  de  la  capi- 
tulation, fut  livré  aux  Francs;  le  second,  qui  était  le 
moins  fort,  fut  conservé  aux  Grecs.  Les  conventions 
furent  jurées ,  écrites  et  scellées  de  part  et  d'autre- 

Une  fois  maître  d'Anaplion ,  le  prince  offrit  avec 
empressement  au  mégas-kyr  la  propriété  hérédi- 
taire des  territoires  d'Anaplion  et  d'Argos  et  de  leurs 
forteresses ,  et  le  pria  d'accepter  ce  présent  comme 
récompense  de  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté  dans  le 


obtenu  Coron  et  Modon  ;  mais  il  y  avait  eu  probablement  ensuite 
quelques  tlifficnl  tés  qui  se  terminèrent  au  moyen  de  l'arraiige- 
ment  jnoposé  par  Guillaume  de  Ville-Hardoin. 

I.  H  xûûpTYi.  La  cour,  mot  grécisé. 

2. Ta  ;cx(j75>;>.ia,  mot  grccisé. 
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siège  de  Corinthe ,  et  plus  encore  par  l'espoir  de 
l'engager  ainsi  à  l'aider  dans  la  prise  de  Monobasia. 

A))rès  l'occupation  d'Auaplion ,  le  prince  se  sépara 
du  niégas-kyr,  qui  retourna  directement  à Tlièbes,  où 
il  faisait  sa  résidence.  L'hiver  étant  passé,  le  prince 
Guillaume  envoya  ses  messagers  pour  engager  le 
mégas-kyr,  les  trois  seigneurs  d'Euripe,  le  duc  de 
Naxos,  les  seigneurs  des  autres  îles ,  le  comte  de  Cé- 
phalonie  ' ,  et  tous  les  chefs  de  la  principauté  de  la 
Morée,  à  se  réunir,  bien  approvisionnés  d'armes  et 
de  vivres,  pour  marcher  contre  JMonobasia  dont  il 
voulait  faire  le  siège.  La  place  ne  pouvant  être  prise 
de  force  à  cause  de  sa  situation,  il  voulait,  en  la  blo- 
quant par  terre  et  par  mer,  l'obliger  à  se  rendre 
par  famine. 

A  la  belle  saison,  vers  le  mois  de  mars,  les  trou- 
pes arrivèrent  de  tous  côtés,  et  se  réunirent  sur  les 
prairies  situées  dans  les  plaines  de  Nicii  assignées 
pour  lieu  de  rendez-vous.  De  là,  elles  marchèrent 
sur  Monobasia,  et  les  quatre  galères  vénitiennes 
tirent  voile  en  suivant  la  côte,  et  fermèrent  la  mer. 
Le  prince  établit  alors  son  blocus,  et  resserra  Mo- 
nobasia aussi  étroitement  qu'on  renferme  le  rossi- 
gnol dans  sa  cage.  Les  habitants  de  Monobasia  qui 
connaissaient  d'avance  l'intention  du  prince  de  blo- 


i.Ô  jto'vTo;  TTC  KeçaXovîa;.  Je  vois  dans  Coronelii  qu'en  1224  , 
un  iioniiDé  Gaïo,  qui  en  était  seigneur ,  en  fil  don  à  la  républi- 
que de  Venise.  Il  v  eut  plus  lard  des  comtes  de  Céplialonie  de 
la  maison  de  Tocco. 
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quer  leur  place,  avaient  pris  tous  les  moyens  pour 
l'approvisionner  à  temps;  bien  fournis  de  tout,  ils 
ne  faisaient  que  fort  peu  de  cas  de  l'armée  fran- 
çaise, ils  espéraient  même,  et  déjà  ils  répandaient 
ce  bruit,  que  l'ennemi  convaincu  de  l'impossibi- 
lité de  les  prendre  de  cette  manière,  ne  tarde- 
rait pas  à  lever  le  blocus  et  à  partir.  Le  prince  de 
son  côté,  irrité  de  leur  orgueil,  et  plein  de  colère  et 
d'indignation,  jura  sur  son  épée  de  ne  pas  quitter 
son  poste  qu'il  ne  fût  maître  de  la  place.  On  y  éta- 
blit aussitôt  trois  ou  quatre  trébuchets  qui  tiraient 
jour  et  nuit  sans  interruption  sur  la  ville ,  abattaient 
les  maisons, et  tuaient  les  hommes.  Mais  à  quoi  bon 
vous  rapporter  tant  de  détails ,  et  vous  raconter  mi- 
nutieusement ce  que  le  prince  fît  à  Monobasia,  et 
dans  quel  état  se  trouvaient  les  assiégés?  Pour  abréger 
le  récit,  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'après  le 
serment  fait  par  le  prince ,  de  ne  pas  quitter  Mo- 
nobasia qu'il  n'eût  pris  et  la  hauteur  et  le  fort,  le 
siège  dura  encore  trois  ans.  Les  assiégés  manquant 
de  toute  espèce  de  subsistance  et  presque  forcés  de 
se  dévorer  les  uns  les  autres,  égorgèrent  les  souris 
et  les  chats;  mais  enfin,  se  trouvant  réduits  aux  der- 
nières nécessités,  et  voyant  la  mort  devant  eux,  ils 
se  décidèrent  à  faire  leur  soumission.  Ils  deman- 
dèrent alors  à  capituler  avec  le  prince  Guillaumr. 
et  lui  proposèrent  de  se  soumettre  à  lui  et  à  ses 
descendants,  sous  la  condition  qu'il  respecterait 
leurs  biens  et  privilèges,  ainsi  que  ceux  de  leur  fa- 
mille, et  qu'ils  ne  seraient  tenus  de  le  servir  que  par 
mer,  en  recevant  toujours  une  solde  poiu'  l'équipage 
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de  leurs  bâtiments,  et  de  plus,  une  légère  récom- 
pense '. 

Le  prince  leur  accorda  toutes  leurs  demandes  qu'il 
fit  rédiger  par  écrit  et  sceller  de  son  sceau.  Les  ser- 
ments prêtés  de  part  et  d'autre,  trois  des  princi- 
paux citoyens  de  ^Monobasia  prirent  les  clefs  de  la 
forteresse  de  Monobasia  ,  et  les  portèrent  au  prince. 
L'un  s'appelait  Mamounas,  le  second  Monoiannis, 
et  le  dernier  Sophianos;  tels  étaient  les  noms  des 
trois  familles  les  plus  distinguées  de  Monobasia  à 
cette  époque.  Ils  saluèrent  le  prince  qui  leur  fit  un 
très-gracieux  accueil.  En  liomme  sage  et  liabile  qu'il 
était,  il  leur  fit  cadeau  de  cbevaux  *,  de  coursiers  ^, 
et  d'habillements  ^  tout  d'or  et  d'écarlate  ^ ,  et  leur 
accorda  aussi  des  terres  du  côté  de  Yatica  ^. 

Beaucoup  de  Grecs  jusque-là  rebelles  arrivaient 
alors  de  la  Tzaconie,  et  se  soumettaient  au  prince 
qui  leur  faisait  à  tous  le  plus  gracieux  accueil ,  chacun 
selon  son  rang. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  place 
de  Monobasia  et  à  ses  dépendances,  le  prince  Guil- 
laume congédia  les  troupes  et  les  galères  vénitien- 
nes et  retourna  à  Lacedemonia.  Il  consulta  ensuite 

1.  Le  mot  çiXoTtpiia  l'épond  à  notre  mot  épingle^  pour  boire  ou 
pot  de  vin;  c'est  ce  qu'on  accorde  au  delà  des  marchés  con- 
venus. 

2.  ÂXoya  ,  chevaux  ordinaires. 

3.  «tapîa,  chevaux  de  parade. 
4-  Poù^a,  mot  grécisé. 

5.  SxapXocra  ,  mot  grécisé. 

6.  Etî  -h  u.cf  :;  twv  r.anV.wv ,  ou  liatliia  en  Tzaconie. 
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les  chefs  de  son  armée,  qui  lui  conseillèrent ,  ajirès 
cette  campagne  de  trois  ans  par  terre  et  par  mer 
(  la  guerre  contre  Monobasia  avait  en  effet  duré 
aussi  long-temps),  de  congédier  tout  son  monde, 
grands  et  petits,  et  de  les  prier  de  retourner  cha- 
cun dans  lem^s  foyers  pour  goûter  le  repos,  tandis 
que  lui  resterait  avec  ceux  qui  formaient  sa  mai- 
son ^ ,  pour  passer  l'hiver  à  Lacédémonia. 

Le  prince  donna  en  effet  congé  à  toute  son  armée, 
et  resta,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Il  se  dirigea 
ensuite,  avec  toute  sa  maison,  dans  les  environs  de 
Monobasia ,  à  Hélos  ^ ,  à  Passava  et  dans  les  contrées 
voisines.  Il  passait  ainsi  son  temps  à  parcourir  ces 
pays,  et  il  y  trouvait  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  le  tour  qu'il  fit  dans  ces  contrées ,  il  trouva 
à  une  lieue  de  Lacédémonia,  un  petit  monticule  si- 
tué d'une  manière  pittoresque  au-dessous  d'une  plus 
haute  montagne.  Cette  situation  lui  parut  conve- 
nable pour  y  placer  un  fort;  il  en  fit  en  effet  cons- 
truire un  sur  cette  montagne ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Mésithra  ^  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Il  en 
fit  une  belle  place,  et  un  fort  des  plus  imprenables. 
Ayant  appris  des  gens  du  pays  que  le  défilé  des  Me- 
linges^  était  une  route  de  grande  importance  dé- 

I-  <i>a|AiXîa ,  mot  grécisé. 

1.  Ville  de  la  Laconic. 

3.  MïÇi6pà.  Pouqueville  croit  (  t.  III,  p.  480)  que  ce  nom  est 
dérivé  de  l'Italien  maestro  que  les  Grecs  actuels  prononcent 
mistro,  d'où  on  a  fait  celui  de  mistra  par  lequel  les  paysans  dé- 
signent en  général  une  capitale. 

l\.  Tribu  Slave. 
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feiuhie  par  des  gorges  fortifiées,  et  que  dans  lin- 
térieiir,  se  trouvaient  de  graiules  villes  occupées  par 
des  hommes  fiers  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  se 
courber  devant  un  maître,  il  songea  aux  moyens  de 
les  réduire  à  son  obéissance.  Ses  conseillers  furent 
d'avis  que,  puisque  le  fort  de  Mésithra  était  achevé 
et  qu'il  dominait  j)ar-là  le  passage  du  défilé  des  Me- 
linges,  il  devait  en  faire  construire  un  second  sur 
une  autre  position  dans  les  environs  de  ces  mon- 
tagnes ,  afin  de  pouvoir  plus  aisément  se  rendre 
maître  de  tout  le  pays.  Le  prince  monta  donc  à 
cheval,  traversa  Passava,  et  arriva  dans  le  Magne  '. 
Là,  il  trouva  un  rocher  d'un  aspect  terrible  situé 
sur  un  cap;  cette  situation  lui  plut,  et  il  y  fit  bâtir 
un  fort,  auquel  il  donna  le  nom  deMani*  qu'il  porte 
encore. 

Lorsque  les  principaux  du  pays  et  les  capitaines 
du  passage  s'apperrurent  que  les  Francs  avaient  bâti 
ces  deux  places,  ils  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  avaient 
de  mieux  à  faire.  Les  capitaines  les  plus  opulents 
proposèrent  de  tenir  ferme  et  de  ne  pas  se  soumet- 
tre, tandis  que  la  plupart  des  habitants  et  toute  la 
communauté  ^  proposèrent  de  reconnaître  le  prince 
sous  la  condition  qu'H  leur  consciverait  leurs  droits, 
et  ne  pourrait  établir  de  seigneuries  dans  le  Magne, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  les  villes  situées  dans  les 
plaines. 


1.  Eîc  Tr,v  Mâv/.v.  Lt'  Magtu'  t'st  rancicnne  Eleuthéro  Laconic. 

2.  MâvYi.  Le  Magne. 

3.  Il  se  sert  iri  de  lantien  mot  j^iec  jcotvo'î. 
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«  Que  pouvons  nous  faire,  disaient-ils,  maintenant 
«  que  ces  deux  places  nous  renferment  chez  nous, 
«  et  que  nous  ne  pouvons  plus  faire  d'excursions 
«  pour  fournir  à  notre  subsistance;  car,  ici  dans  nos 
«montagnes,  nous  n'avons  pas  de  ressources  suf- 
«  fisantes.  » 

Les  principaux  du  pays  et  les  capitaines  du  pas- 
sage ,  voyant  les  dispositions  de  la  communauté ,  pri- 
rent le  parti  de  capituler.  Ils  envoyèrent  des  mes- 
sagers auprès  du  prince  Guillaume.  Ils  deman- 
dèrent à  se  conserver  indépendants,  sans  qu'on  pi^it 
jamais  établir  de  seigneuries  chez  eux ,  non  plus 
qu'on  ne  l'avait  fait  chez  leurs  pères,  et  à  ce  que 
tout  ce  qu'on  exigeât  d'eux,  fut  le  service  militaire, 
service  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  auparavant 
pour  l'empereur  des  Grecs.  Le  prince  accepta  ces 
conditions,  les  confirma,  et  les  leur  envoya  écrites 
et  scellées  de  sceaux  pendants. 

La  soumission  des  défilés  de  Meiinejes  une  fois 
opérée ,  plusieurs  de  ses  conseillers  furent  d'opi- 
nion que,  pour  mieux  contenir  tous  les  défilés,  il 
était  nécessaire  de  faire  construire  un  fort  sur  le 
rivage,  près  de  Ghisterna  ^  Le  prince  les  crut,  et 
fit  aussitôt  construire  un  château  auquel  il  donna 
le  nom  de  Leutron  ^.  A  l'aide  de  ces  trois  places, 
de  Leutron ,  de  Mésithra  et  de  l'ancien  Mani  ^ ,  il 


1.  IV^aTepva.. 

2.  AeÛTpov,  ancienne  Leiictros. Elle  conserve  le  nom  ilc  l-eiitio. 
•J-  Tf,:  iraXatàç  Mâvïiç. 
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soumit  entièrement  tonte  la  contrée  des  Slaves  ' , 
et  put  tranqnillement  parcourir  toute  la  princi- 
pauté qu'il  avait  conquise,  et  sur  laquelle  il  régnait. 
Je  vais  interrompre  ici  mon  récit  des  hauts  faits 
de  Guillaume,  prince  d'Achaïe  ^,  et  parler  de  ce 
qui  concerne  Théodore  Lascaris,  empereur  des 
Grecs,  qui  régnait  alors  dans  TAnatolie  ^;  car  Cons- 
tantinople  était  alors  occupée  par  un  empereur 
franc,  appelé  Baudoin ,  comme  je  l'ai  rapporté  dans 
le  livre  [)récédent.  On  a  vu  dans  ce  livre,  que  Théo- 
dore Lascaris,  en  mourant  »,  laissa  un  fils  en  bas 
âge,  dont  Téducation  fut  confiée  à  Michel  Paléo- 
logue  ^,  le  premier  d'entre  les  Grecs  de  la  Roma- 
nie,  et  que  Paléologue  fit  étrangler  ce  jeune  prince 
et  s'empara  de  l'empire  de  toute  la  Romanie.  Lors- 
que Ange  Calo-Jean  Coutroulis  *^,  alors  despote  d'Hel- 
lade  ' ,  apprit  l'assassinat  du  jeune  prince  par  Paléo- 
logue, et  son  usurpation  de  l'empire,  il  ressentit 


1.  Ta  SitXaêixà.  Les  Melinges  et  les  Ezérites. 

2.  np''-jy,r,T.a  Àyaix;,  voici  la  première  fois  qu'il  lui  donne  ce 
nom.  Il  avait  appelé  Agnès,  fille  de  Pierre  de  Courtenay  et 
femme  de  Geoffroy  II ,  princesse  d'Achaïe. 

3.  Ttiv  ÀvaroArv  doit  se  prendre  ici  pour  l'Asie.  Théodore 
Lascaris  régnait  à  Nicée. 

4.  Voyez  la  fin  du  i**^  livre. 

5.  Kùp  Mty^ar.X ,  ô  fieya;  TlxlaioXifr,:,. 

6.  ÂY-^eXiç  i  KaXoïwocvvr,;  KouTpoûXïiî  OU  Michael  Ange  Comnène 
Manuel  Coutroulis  (voyez  Ducange,  Familles  byzantines,  p.  20g 
et  suiv.).  Il  mourut  en  i265. 

7.  L'Hellade  comprenait  l'Jlpire  ,  la  Thessalie,  l'Acarnanie  et 
l'Étolie;  Arta  était  la  capitale  de  ce  Despotat. 
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une  vive  affliction  et  nne  douleur  profonde,  et  fit 
un  serment  terrible  de  ne  jamais  reconnaître  pour 
empereur  ce  Paléologue,  qui  s'était  tyranniquement 
emparé  de  l'empire,  et  ne  pouvait  le  conserver.  Il 
ajouta  qu'il  ne  voulait  plus  de  lui ,  ni  pour  parent 
ni  pour  ami.  Cette  nouvelle  blessa  l'orgueil  de  Pa- 
léologue, qui  jura  que  s'il  pouvait  passer  en  Eu- 
rope ^ ,  il  tirerait  bientôt  vengeance  de  ses  mépris. 
Mais ,  Constantinople  étant  alors  occupée  par  Rau- 
doin  *,  il  lui  était  impossible  de  passer  en  Europe. 
Aussi,  dès  qu'il  se  fut  emparé  de  cette  capitale  ^,  qu'il 
eut  passé  à  Galata ,  et  y  eut  rétabli  le  siège  de  l'em' 
pire  grec,  s'empressa-t-il  de  mettre  de  nombreuses 
troupes  sur  pied  par  terre  et  par  mer,  et  il  commença 
une  guerre  opiniâtre  contre  le  despote  d'Arta  *.  Ce- 
lui-ci, en  homme  habile,  fit  de  grands  préparatifs 
de  défense,  et  prit  à  son  service  les  troupes  franques, 
le  prince  Guillaume,  le  seigneur  d'Athènes  et  les  sei- 
gneurs d'Euripe  qui,  moyennant  un  salaire  convenu, 
le  secoururent  dans  cette  guerre.  Sur  ces  entrefaites, 


1.  Le  texte  dit  :  dç  ttiv  Aûaiv,  dans  l'occident,  par  opposition  à 
ÀvaToX»),  levant,  qu'on  a  vu  plus  haut  pour  signifier  l'Asie. 

2.  BaX^oupîvo;. 

3.  Suivant  Pacliymère ,  Constantinople  fut  reprise  par  les 
Gi'ces  le  16  juillet,  jour  de  Ste-Aune  de  l'année  6769  de  'a 
création  du  monde,  indiction  /(,  ou  1261  deJ.C.  Michel  Paléo- 
logue était  alors  à  Météoron  en  Asie.  Il  fit  son  entrée  triomphale 
dans  cette  ville  le  i5  août  de  la  inêmc  année  1261. 

4.  Arta  est,  comme  on  l'a  vu,  la  capitale  de  l'Hellade.  Le 
Despotat  est  plus  connu  sous  ce  nom,  que  sous  celui  d'Helladc. 
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le  despote  Jean  inourut  ' ,  et  laissa  pour  héritier  de 
son  (lespotat  son  fils  INicéphore  ^.  11  avait  nn  antre 
fils  bAtar(P  auquel  il  accorda  dans  la  Ylacliie  une 
seigneurie  consistant  en  villes  et  en  places  fortes. 
Ce  bâtard  portait  le  nom  de  Théodore  Ducas  ''%  et 
devint  plus  tard  un  guerrier  aussi  prudent  et  aussi 
hal)ilo  que  brave.  A  la  mort  de  son  père ,  il  courut 
le  projet  de  s'emparer  de  la  Vlachie  et  de  la  moitié 
du  despotat.  Il  fit  bâtir  la  forteresse  de  Néapatra  ^. 
îl  commença  alors  une  guerre  opiniâtre  avec  son 
frère,  le  despote  ISicéphore,  et  comme  les  Francs 
avaient  pris  le  parti  de  ce  dernier,  Théodore  alla 
trouver  l'empereur  Paléologue  à  Constantinople, 
et  lui  fit  les  promesses  qui  pouvaient  le  plus  le 


1.  Voyez  la  fin  du  i'^'^  livre. 

2.  Il  eut  trois  lils  légitimes,  Nicéphore  Ange  Comnène,  Jean 
Ange  Comnène  et  Démétrius  Ange  Comnène  Ducas  Michel 
Contrnnlis,  et  trois  filles,  Anne  Ange  mariée  à  Guillaume  de 
Ville-Hardoin ,  Hélène  Ange  mariée  à  Mainfroy,  roi  de  Sicile, 
et  N.-  Ange  mariée  au  Domestique  Alexis  Raoul  ,  et  deux  bâ- 
tards, Théodore  Ange  Comnène  et  Jean  Ange  Comnène.  Nicé- 
phore, l'aîné  de  ses  enfants,  eut  en  partage  toute  l'Étolie,  la 
Thesprotie,  l'Acarnanie ,  la  Dolopie,  Corfou,  Céphalonie  et 
Ithaque.  Nicéphore  mourut  vers  l'année  1288  (Ducange,  Fa- 
milles byzantines,  p.  210). 

3.  MiraaTocpi^oç,  mot  grécisé. 

4.  Théodore  Ange  Comnène  mourut  avant  son  frère.  Il  est 
sans  doute  question  ici  de  son  frère  Jean  Ange  Ducas  Com- 
nène, qui  obtint  dans  sa  succession  la  Pélasgie,  la  Phtiothie, 
la  Locride,  et  que  les  Francs  appelaient  duc  de  Fatras.  Il 
mourut  en  1290. 

5.  Néa  nârpix  ,  la  nouvelle  Fatras. 
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flatter,  telles  que  celle  de  lui  livrer,  pieds  et  poings  liés 
comme  un  rebelle,  son  frère  Nicéphore.  Paléologue 
le  nomma  alors  Sébastocrator  de  toute  la  Romanie  ', 
et  plaça  toute  l'armée  grecque  sous  ses  ordres ,  pour 
qu'il  pût  mettre  facilement  une  fin  à  tous  ses  dé- 
mêlés avec  le  despote  d'Arta  ;  et  il  le  combla 
d'honneurs  et  de  bienfaits. 

Dès  que  le  despote  d'Arta  eut  appris  que  son  frère 
s'était  révolté  contre  lui,  et  s'était  allié  à  l'empereur 
de  Constantinople,  son  ennemi,  il  en  ressentit  une 
profonde  douleur,  et  manda  tous  ses  chefs  pour 
avoir  leur  avis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Son 
conseil  l'engagea  à  donner  sa  sœur^  en  mariage  au 
prince  Guillaume ,  en  l'assurant  que  s'il  avait  une 
fois  ce  prince  pour  frère  et  pour  allié,  il  n'avait  rien 
à  craindre  d'une  guerre  quelle  qu'elle  fût  avec  l'em- 
pereur. D'après  leur  avis ,  il  envoya  auprès  du  prince 
Guillaume  des  messagers  adroits,  qui  se  rendirent 
sans  délai  en  Morée.  Ils  y  arrangèrejit  tout  ce  qui 
coilcernait  le  mariage  et  la  dot ,  et  revinrent  bien- 
tôt après  trouver  le  despote ,  pour  lui  faire  part  de 
leurs  arrangements.  La  dot  de  la  jeiuie  fille  devait 
être  de  soixante  mille  pepres  ^,  que  le  despote  donna 


I.  Je  vois  dans  Nicéphore  Grégoras  que  c'était  Jean  Paléolo- 
gue ,  second  frère  de  Michel  Paléologue ,  qui  était  revêtu  de  id 
dignité  de  Sébastocrator,  la  seconde  de  l'empire.  Il  faut  sans 
doute  lire  Protostrator. 

1.  Anne  Ange. 

3.  ne'Tvepa  (voyez  le  glossaire  grec  barbare  de  Ducange,  au 
mot  UTrepirepa). 
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au  prince  sans  y  conipiciidre  les  ornements  de  ma- 
riage et  les  présents.  On  ne  tarda  pas  à  célébrer 
l'union  qui  eut  lieu  dans  l'ancienne  Patras  '.Depuis 
cette  alliance  de  famille,  le  prince  et  le  despote  con- 
çurent l'un  pour  l'autre  une  grande  affection.  Us 
s'entendirent  parfaitement  en  tout ,  et  lorsque  le 
despote  avait  besoin  de  quelques  troupes,  il  obte- 
nait du  prince  autant  d'hommes  d'armes  *  qu'il  lui 
était  nécessaire. 

Je  vais  interrompre  un  instant  mon  récit  relatif 
au  despote  d'Arta,  pour  reprendre  le  fil  des  événe- 
ments relatifs  au  prince  Guillaume.  Depuis  la  con- 
quête de  la  place  de  Monobasia  qui  avait  complété 
l'agrandissement  de  sa  souveraineté ,  ce  prince  n'é- 
tait plus  en  guerre  avec  personne.  Mais  alors,  les 
bannerets  et  les  chevaliers  de  la  Morée  commen- 
cèrent à  se  faire  la  guerre  entre  eux,  ce  qui  obligea 
chacun  à  établir  des  places  et  des  forts  qui  lui  ap- 
partinssent en  propre.  Quand  ces  forts  furent  cons- 
truits, ils  abandonnèrent  les  noms  qu'ils  portaient 
en  France  '^,j)OLir  prendre  le  nom  des  pays  où  ils 
commandaient. 


1 .  La  Patras  actuelle. 

2.  Il  dit  ici:  ÀvôpwTvou;  twv  àp{;,âTwv,  lociition  tout-à-fait  fran- 
çaise. 

3.  Comme  l'usage  des  noms  propres  n'était  pas  encore  intro- 
duit, les  chevaliers  qui  en  France  avaient  ajouté  à  leur  nom  de 
baptême  le  titre  de  leur  terre,  continuèrent  à  suivre  cette  mé- 
thode ,  et  leurs  noms  francs  devinrent  ainsi  des  noms  grecs  avec 
la  forme  franque.  C'est  ainsi  que  Robert  de  la  Tréniouillc  s'ap- 
pela Robert  de  Chalatrilza. 

i3 
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Je  passerai  maintenant  au  récit  de  la  dissension 
qui  éclata  entre  Guillaume,  prince  de  la  iMorée,  et 
messire  Guillaume  de  la  Roche  ',  seigneur  d'Athènes. 
On  a  vu  dans  mon  premier  livre,  que  dans  le  temps 
où  Boniface,  marquis  de  Mont-Ferrat  et  roi  de  Sa- 
lonique  ^ ,  était  arrivé  à  Gorinthe  pour  y  ii\o'iT  une 
entrevue  avec  le  Champenois,  alors  seigneur  de  la 
Morée,  il  lui  avait  accordé  en  hommage  lige  ^, 
d'abord  Athènes,  en  second  lieu  l'Euripe,  et  enfin 
Bodonitza  ^.  Comme  jusqu'à  cette  époque ,  le  prince 
aussi  bien  que  son  père  ''  et  son  frère  ^ ,  avaient 
toujours  fait  la  guerre  d'accord  avec  les  autres  chefs, 
ils  vivaient  tous  en  parfaite  harmonie  entre  eux; 
mais  lorsque  le  prince  Guillaume  se  fut  établi  en 
souverain  dans  sa  principauté  d'Achaïe ,  il  fit  dire 
au  Mégas-Kyr  ",  de  venir  lui  faire  hommage  ^.  Il 
fit  dire  la  même  chose  aux  seigneurs  de  l'Euripe  et 
de  Bodonitza.  Ces  derniers  se  réunirent  pour  déli- 
bérer sur  cette  demande,  et  lui  répondirent  qu'ils 
ne  le  reconnaissaient  que  comme  un  compagnon  d'ar- 
mes, et  que,  quant  à  l'hommage  qu'il  reclamait,  ils 


I.  FouXiâfAOç  vtÈ  Xa  Po'Çs- 

2 0  MirovicpârÇioi; 

Mapjté^Tiç  j'è  Movcpapâç,  6  pinya;  SaXcvîxrç- 

3.  ÔiiârJ^io  xoà  XtJ^txv. 

4.  McuvTouvÎTi^a ,  Bodonitza,  en  face  de  Négreponl. 

5.  Geoffroy  1". 

6.  Geoffroy  II. 

7.  Grand  Sire  ;  on  sait  que  c'était  le  nom  du  seij^neiir  d'Athènes. 

8.  Ôfiâx-ÎIio. 
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ne  lui  en  devaient  aucun,  et  ne  consentiraient  ja- 
mais à  lui  céder  sur  ce  point. 

Le  prince  fut  vivement  indigné  de  celte  réponse. 
Il  assembla  aussitôt  son  conseil  pour  leur  commu- 
niquer ce  refus  pénible  pour  lui.  On  fut  d'avis  qu'il 
devait  marcher  contre  eux,  et  les  combattre  comme 
des  rebelles  qui  avaient  manqué  à  leur  allégeance. 
Il  lit  en  conséquence  écrire  dans  toute  la  princi- 
pauté ,  aux  bannerets,  aux  chevaliers ,  aux  évéques, 
au  Temple,  à  l'Hôpital  ',  et  à  tous  les  bourgeois^ 
en  les  prévenant  qu'ils  eussent  à  se  rendre  sans 
faute  dans  les  premiers  jours  de  mai  à  Nicli. 

Le  Mégas  -  Kyr  n'eut  pas  plutôt  appris  que  le 
prince  se  préparait  à  marcher  contre  lui  avec  toutes 
ses  forces,  qu'il  écrivit  à  tous  ses  amis,  pour  les 
prier  de  le  secourir  dans  la  guerre  qu'il  allait  avoir 
contre  le  prince.  Celui  de  tous  ses  parents  et  amis 
qui  lui  était  le  plus  attaché ,  était  le  seigneur  de 
Caritena,  homme  de  la  plus  grande  bravoure,  et 
que  tout  le  monde  redoutait  en  Romanie.  11  avait 
épousé  la  sœur  du  Mégas-Kyr  ^.  Celui-ci  lui  écrivit 
et  le  pria  en  frère  de  ne  pas  l'abandonner,  car  il 
n'avait  d'espoir  qu'en  lui. 

A  cette  nouvelle,  le  brave  seigneur  de  Caritena 
balança  long-temps  dans  son  esprit  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire  ;  devait-il  prêter  secours  au  prince  dont  il 


1.  C'est-à-dire,  aux  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital. 

2.  BcopyridaiGt ,  mot  grûcisé. 

3.  IsahoUe,  fille  de  Guillaume  de  la  Roche,  épousa  en  pre- 
mières noces  Geoffroy  seijjneur  tie  Carit<-na. 

f3. 
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était  l'homme  lige  et  le  parent  de  chair  (  car  le  prince 
<le  la  Morée  était  son  oncle),  ou  au  Mégas-Ryr  son 
beau-frère  ?  Après  avoir  hésité  long-temps ,  il  se  dé- 
cida enfin  pour  le  plus  mauvais  des  deux  partis ,  et 
pour  le  plus  contraire  à  son  honneur,  et  il  déclara 
qu'il  préférait  s'exposer  à  tout,  plutôt  que  d'aban- 
donner son  beau-frère.  Ce  qui  le  décida  surtout  à 
prendre  ce  parti,  ce  fut  la  persuasion  où  il  était, 
que  le  prince  son  oncle  lui  pardonnerait  facilement 
le  tort  de  sa  conduite.  Il  se  mit  alors  à  rassembler 
des  troupes  de  toutes  parts;  cette  levée  d'hommes 
extraordinaire  étonnait  tout  le  monde.  Le  prince, 
qui  comptait  bien  le  voir  combattre  en  sa  faveur, 
vit  avec  le  plus  grand  plaisir  les  préparatifs  de  son 
neveu;  mais  le  seigneur  de  Caritena,  sans  perdre 
de  temps,  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  passa 
à  Thèbes,  où  il  trouva  le  Mégas-Kyr  occupé  à  ras- 
sembler ses  troupes.  En  voyant  arriver  son  beau- 
frère  ,  celui-ci  crut  gagner  en  sa  personne  la  moitié 
de  l'univers.  Tous  deux  célébrèrent  leur  rencontre 
par  de  grandes  réjouissances  qui  devaient  bientôt 
être  suivies  d'un  repentir  amer. 

En  apprenant  la  conduite  coupable  de  son  neveu, 
le  prince  fut  profondément  affligé ,  d'abord  parce 
que  le  seigneur  de  Caritena  avait  la  réputation  du 
meilleur  chevalier  de  la  Romanie ,  et  surtout  parce 
qu'il  était  son  neveu,  et  qu'il  manquait  à  la  foi  due 
à  lui  qui  était  son  seigneur,  pour  se  joindre  à  son  en- 
nemi. Toutefois,  en  homme  sage,  il  prit  bicMitôt  son 
parti  et  se  consola.  Il  mit  aussitôt  son  armée  sur 
pied ,  et  se  dirigea  sur  Corinthe.  H  traversa  de  vive 
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force  les  défilés  des  Melinges,  et  s'empara  de  tous 
les  passages. 

Lorsque  le  Mégas-Kyr  vit  que  le  prince  avait 
passé  le  défilé  de  iNIégare  '  et  que,  maître  de  ce  pas- 
sage *,  il  s'avançait  dans  son  pays  à  sa  rencontre , 
il  s'en  affligea  d'abord,  mais  il  se  mit  aussitôt  à  la 
tète  de  ses  troupes,  et  marcha  contre  lui.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  sur  la  monlagnedeCarydi  ^  ; 
un  combat  eut  lieu  sur  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne, et  Dieu  qui  est  toujours  impartial  et  toujours 
juste,  donna  la  victoire  au  prince. 

Dans  ce  combat  mourut  un  banneret,  messirc 
Guibert  de  Score  ^^^  qui  avait  épousé  légitimement  la 
fille  de  messire  Jean  de  Passava^.  Après  la  mort  de 
son  premier  mari ,  elle  épousa ,  légitimement  aussi , 
messire  Jean  de  Saint-Omer  '"';  de  ce  mariage  na- 
quit un  fils  qui  devint  fameux  dans  la  suite,  sous 
le  nom  de  messire  Nicolas  de  Saint  -  Omer  ' ,  et  fut 
seigneur  de  Thèbes ,  et  grand  protostrator  ^  de  toute 
la  principauté. 

Un  grand  nombre  de  sergents  «  et  de  chevaliers, 
moururent  aussi  dans  cette  bataille.  Le  Mégas-Ryr 


I.  Ttiv  citâXav  TÛv  Meyaptov. 
a.  Tviv  KXetaoûpav. 
3.  Eîç  tÔ  opcç  TÔ  KapùfJiv. 

A.Midsp  ryiiîèp  vTÈ  2xôp.  Je  uc  puib  découvrir   ce  nom  dans 
aucune  liste  des  chevaliers  de  la  quatrième  croisade. 

5.  Midèp  Tïàv  ^ï  na<iaoâ. 

6.  Miosp  T^à<<  vTÈ  2àvT  Ofièp. 

7-  MiaÈp  Ni)co).iv  VTÈ  2àvT  Oaep. 

8.  Maréchal. 

9.  Zesvs'vTai;. 
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prit  la  fuite  avec  ceux  qui  purent  le  suivre,  et  le 
seigneur  de  Caritena  accompagna  son  ami.  C'est  ainsi 
que  le  prince  défit  dans  les  montagnes  de  Carydi 
le  i\Iégas-Kyr,  messire  Nicolas  de  Saint -Orner  et 
ses  frères,  les  trois  frères  du  Mégas-Kvr  ',  tous 
guerriers  et  chevaliers  fameux,  chacun  levant  ban- 
nière, messire  Thomas  ^  seigneur  de  Salona  ^,  les 
trois  seigneurs  d'Euripe  et  le  marquis  '^,  chacuu  le- 
vant aussi  bannière.  Je  passerai  sous  silence,  afin 
d'éviter  les  longueurs,  les  noms  des  autres  cheva- 
liers qui  prirent  part  à  celte  affaire. 

Le  prince  en  homme  sage,  se  voyant  maître  du 
champ  de  bataille,  poursuivit  les  ennemis  k  la  tête 
de  ses  troupes,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Bientôt 
il  les  força  à  se  renfermer  dans  Thèbes,  et  ordonna 
à  ses  troupes  d'établir  leurs  tentes  autour  de  la  ville  ^. 
Les  troupes  pillèrent  les  campagnes,  et  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Les  primats^  du  pays, 
tels  que  le  métropolitain  de  Thèbes,  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui,  voyant  les  désordres  commis  par  Tarmée 
ennemie,  et  unis  par  leur  attachement  pour  les  pa- 
rents qu'ils  avaient  dans  ces  contrées,  engagèrent 
le  Mégas-Kyr  et  tous  les  seigneurs  qui  avaient  leurs 

I .  Les  trois  frères  du  Grand  Sire  ne  sont  indiqués  dans  aucune 
des  chroniques  que  j'ai  consultées. 

3.  Toù  SâXcvc;,  ancienne  Amphise. 

4-  Ô  Mapxs'ffr,;.  Le  marquis  de  Bodonitza. 

5.  ÈTEVTwoav.  Ils  dressèrent  leurs  tentes.  Mot  Iranc  précisé,  de 
tente,  d'où  il  a  fait  aussi  revra. 

6.  Oî    -SCÎdTci. 
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])ossessioiis  de  ce  coté  et  devaient  voir  avec  peine 
les  ravages  qu'on  y  faisait,  à  entrer  en  accommo- 
dement avec  le  j)rince,  et  parvinrent  enfin  à  les 
y  déterminer.  Le  Mégas-Kyr  jura  alors  au  prince 
que  s'il  faisait  cesser  le  pillage'  et  la  destruction, 
et  se  relirait  sur  les  frontières  de  Corinthe,  il  irait 
lui-uième  le  retrouver  à  Nicli ,  pour  lui  faire  hom- 
mage; et  qui',  quant  au  tort  qu'il  lui  avait  fait  en 
prenant  les  armes  contre  lui ,  il  promettait  de  se 
soumettre  à  la  réparation  que  la  justice  détermine- 
rait. Les  bannerets  intervinrent  alors  comme  ga- 
rants que  le  Mégas-Kyr  se  présenterait  à  Nicli  dans 
le  terme '^  convenu. 

Cet  arrangement  conclu,  le  prince  se  porta  sur 
Corinthe ,  d'où  il  passa  tout  droit  à  Nicli.  Le  Mégas- 
Kyr  se  mit  aussi  en  route  de  son  côté,  emmenant 
avec  lui  ses  bannerets  et  une  suite  honoral)le  et  bril- 
lante, et  arriva  à  Nicli  où  le  prince  Guillaume  l'at- 
tendait. 

A  son  arrivée,  il  retrouva  tous  les  chefs  de  la  prin- 
cipauté, et  entra  avec  eux  chez  le  prince.  Tous 
tombèrent  à  ses  genoux  eu  le  priant  de  vouloir  bien 
pardonner  au  Mégas  -  Kyr  la  faute  qu'il  avait  faite 
en  portant  les  armes  contre  lui.  Le  prince  se  laissa 
fléchir,  et  accorda  noblement  le  pardon  au  Mégas- 
Kyr  qui   lui   fit  l'hommage  qui  lui  était  dû.  Il   le 


I.  Le  texte  dit  :  rà  /.cùpir, ,  course,  de  notre   vieux  mot  fraii 
rais  eoiiiir,  ravaj;er. 

•i.-  ÈfTiji  Tiû  TepfAÊVGu.  Mot  précisé. 
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baisa  sur  la  bouche  ' ,  ^t  la  réconciliation  fut  com- 
plète. Il  déclara  ensuite  aux  chefs  présents  que, 
quant  à  la  réparation  du  tort  que  le  Mégas  -  Kyr 
lui  avait  fait  en  portant  les  armes  contre  lui,  il  s'en 
rapportait  à  la  décision  du  roi  de  France  ^ ,  qu'il 
prenait  pour  arbitre.  Le  Mégas -Ryr  jura  alors  de 
se  conformer  exactement  aux  ordres  du  prince. 

Cette  affaire  une  fois  arrangée,  les  prélats,  les 
chefs  du  pays  et  le  Mégas -Kyr  lui-même,  ame- 
nèrent messire  Geoffroy,  seigneur  de  Caritena,  la 
hart  au  cou  en  présence  du  prince.  Tous  se  mirent 
à  ses  genoux  et  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  de  lui, 
et  de  vouloir  bien  lui  accorder  son  pardon.  Le  prince 
repoussa  leurs  prières,  et  se  montra  inflexible  en 
faisant  valoir  la  faute  que  o-?lui-ci  avait  commise  en 
s'alliant  au  Mégas  -  Kyr  alors  son  ennemi ,  et  en 
abandonnant  son  seigneur  naturel.  Ils  renouvelè- 
rent cependant  leurs  prières  avec  tant  d'instances, 
qu'ils  finirent  par  fléchir  son  cœur.  Le  prince  par- 
donna donc  au  seigneur  de  Caritena,  son  neveu; 
mais  sous  la  condition  expresse  de  ne  relever  que 
de  lui  pour  les  pays  qu'il  lui  rendait,  et  d'être  dé- 
sormais son  homme.  Après  cet  arrangement ,  les 
jeunes  chevaliers  firent  de  grandes  fêtes  et  réjouis- 
sances, formèrent  des  joutes  ^,  et  rompirent  des 
lances.  Le  Mégas -Kyr  et  les  seigneurs  d'Euripe 


1 .  Usage  admis  dans  les  réceptions  de  chevalier. 
■1.  Il  dit  ici  :  o  pïiyaç  rHç  <^pâvT!;a;  an  lieu  de  tx;  <^pay)t^aç  coinuic 
il  l'a  dit  plus  haut. 

3.  Ti^coaTS'/ii; ,  mot  précisé. 
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prirent  ensuite  congé  du  prince  à  cause  de  l'iiiver 
qui  s'approchait,  et  se  retirèrent  dans  leurs  posses- 
sions. 

Dès  le  mois  de  mars,  quand  vint  la  belle  saison, 
le  ]\Iégas-K\r  arma  '  deux  galères  à  bord  desquelles 
il  s'embarqua  ;  et  arrivé  à  Rrindes  ^ ,  il  loua  alors 
des  chevaux ,  continua  sa  route  en  toute  liàte ,  et 
arriva  à  Paris  ^ ,  où  il  trouva  le  roi  ^  célébrant  la  fête 
de  la  Pentecôte.  Il  salua  humblement  le  roi  qui  l'ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'homieur  en  a|)prenant  qu'il 
venait  de  la  Romanie.  l.e  ])rince  Guillaume  avait 
envoyé  par  un  de  ses  chevaliers  un  rapport  écrit 
sur  la  conduite  du  Mégas-Kyr.  Le  chevalier,  après 
avoir  salué  le  roi,  lui  remit  la  lettre  du  prince  Guil- 
laume. Le  roi  la  fit  lire,  et  comprit  la  raison  pour 
laquelle  le  prince  Guillaume  l'avait  rendu  arbitre 
dans  l'affaire  du  grand-maître.  Il  vit  bien  qu'il  ne 
lui  avait  envoyé  le  Mégas-Kyr  que  pour  honorer 
le  roi  de  France  aux  yeux  du  monde.  Il  appela  donc 
à  son  conseil  tous  les  chefs  qui  se  trouvaient  réunis 
à  Paris  ^ ,  à  l'occasion  de  cette  fête  ;  et  après  leur 
avoir  exposé  en  détail  la  faute  commise  par  le  Mégas- 
Kyr  envers  le  prince  de  Morée,  et  le  tort  qu'il 
lui  avait  fait,  il  leur  demanda  leur  avis.  Ils  délibé- 


I-  ÂfaâTwaE,  mot  grt'cisé. 

2.  Et;  tô  BpcvTrai. 

3.  Ei{  TÔ  Ilapîjt. 

4.  Ce  fait  a  dû  se  passer  vers  l'an  1270  ou  environ.  Philippe- 
le-Hardi  fils  de  St  Louis  succéda  à  son  père  en  1270. 

5.  Eîç  To  Ilapî;. 
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rèrent  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  fusseut  par 
faitement  informés  des  faits,  adressèrent  ensuite 
la  parole  au  Mégas-Ryr  et  au  chevalier,  et  firent 
ensuite  mettre  par  écrit  la  réponse  qu'ils  venaient 
de  leur  faire  de  vive  voix.  Le  Mégas-Kyr  se  tenait 
debout  pendant  cette  allocution  ;  im  baron  '  fut 
ensuite  chargé  de  prendre  la  parole  au  nom  de  la 
cour  ^,  et  dit  au  chevalier  du  prince  : 

«  Écoutez  bien,  frère  et  ami,  la  réponse  que  vous 
«  fait  la  cour  de  France  ^.  Si  le  grand-maître  eût  fait 
«hommage^  à  son  seigneur  le  prince  Guillaume, 
«  et  qu'ensuite  il  eût  porté  les  armes  ^  contre  lui  et 
«  l'eût  combattu  sur  le  champ  de  bataille  et  face  à 
«  f^ice ,  d'après  la  loi  ses  biens  seraient  confisqués , 
«  et  la  justice  exigeroit  qu'il  fût  déshérité,  lui  et  sa 
«  famille ,  de  tous  les  biens  et  de  toute  l'autorité 
«  qu'il  tenait  de  son  suzerain^.  Mais,  d'après  le  rap- 


I.  Évaç  (XTrapoùç,  mot  grécisé. 

'-i.  lïi;  xoûpTYiç ,  mot  précisé. 

3.  H  x'yûpTïi  rrç  <l>pâvT^a;.  Il  est  impossible  d'être  |)liis  IVaiu  ais 
en  grec. 

/|.  Ôp-ocT^i,  motgrécisé. 

5.  Âpy.a.Ta,  mot  grécisé. 

G.  (x's  décisions  féodales  n'étaient  stipulées  en  France  dans 
aucun  code  écrit.  L'usage  faisait  loi,  mais  on  a  vu  (jue  lorsque 
les  Francs  eurent  fondé  deux  empires  liors  de  France,  l'un  à 
Jérusalem  et  l'autre,  plus  tard,  à  Constantiuople,  ils  assemblè- 
rent iitie  commission  clioisie  poui-  déclarer  (juel  était  l'usage 
dans  la  mère  patrie,  et  rédigèrent  un  code  de  ces  diverses  décla- 
rations. La  bibliorhèipie  royale  de  Paris  possède  sous  le  n"  1390 
la  tradui-iton  grecque  d'ime  partie  de  ces  assises.  Il  paraît  écrit 
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«port  écrit  que  vous  nous  avez  apjiorté,  et  l'ex- 
«  posé  cpic  vous  avez  lait  vous-même  île  vive  voix, 
«  il  ne  paraît  j)as  à  la  cour  que  le  Mégas-Kyr  ait  ja- 
«  luais  fait  liouinia<^e  au  prince  de  la  Morée,  son  sci- 
«  gneur,  d'où  il  suit  que  sa  faute  n'entraîne  pas  la 
«confiscation.  Toutefois,  comme  le  Mégas-Ryr  sa- 
«  vait  bien  avoir  reçu  ordre  de  son  premier  souve- 
«  rain ,  le  roi  de  Saloinque  ' ,  de  faire  hommage  au 
M  prince,  il  m;  devait  pas  prendre  les  armes  contre 
«  lui  et  combattre  son  seigneur.  Mais  considérant 
«  que  le  prince  (iuillauiuc  a  envoyé  le  Mégas-Kyr 
«  à  la  cour  tle  notre  seigneur,  que  celui-ci  s'est  ém- 
et pressé  d'offrir  un  dédommagement,  qu'il  est  venu 
«  en  France  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  la- 
«  tigues,  et  (pie  le  voyage  de  Romanie  en  France  est 
«  long  et  pénible,  et,  de  plus,  en  l'honneur  d'un 
«  aussi  grand  seigneur  que  le  roi  de  France,  nous 
«  croyons  que  cette  réparation  suffit ,  et  nous  vous 
«  déclarons  absous.  » 

Lorsque  le  baron  eut  achevé  ce  discours ,  le  Mé- 
gas-Ryr  ôta  son  chaperon  ^,  et  fit  une  réponse  mo- 
deste; il  remercia  le  roi  et  la  cour,  et  pria  ensuiti; 
la  cour  de  voidoir  bien  écrire  au  prince  sa  déci- 


«ivcc  une  plume  de  roseau  sur  du  papier  de  coton.  Le  copiste  a 
écrit  les  mots  sans  accents  et  conformément  à  la  pmnonriation. 
Ainsi  cfAotoç  est  écrit  oaioç,  (^ixaio;,  ^ix.io^.  Il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  lacunes  et  plusieurs  endroits  rongés  des  vers.  Ce  ma- 
nuscrit ne  contient  que  la  st^  ])arties  des  assises. 

I.  Bonil'ace  marciuis  de  Monl-Ferrat,  roi  de  Thessalonique. 

i-Jh  '3)t.i-7.au.7.,  coii.erturc  de  lélc. 
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sion  et  la  sentence  qu'elle  venait  de  rendre.  Le  roi 
lit  aussitôt  dresser  cet  acte  ;  et  l'affaire  étant  termi- 
née, il  dit  au  Mégas-Ryr  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance : 

«  Puisque  vous  êtes  venu  de  si  loin,  et  avec  tant 
«  de  fatigues  et  de  dépenses,  dans  mon  royaume  de 
«France,  il  ne  serait  pas  convenable  que  vous  re- 
«  tournassiez  sans  avoir  obtenu  de  moi  quelque 
«  grâce  et  quelque  faveur.  Dites-moi  donc  hardi- 
ce  ment  ce  que  vous  désirez  que  je  fasse  de  bien 
'c  pour  vous.  » 

Lorsque  le  Mégas-Kyr  eut  entendu  cette  propo- 
sition ,  il  s'inclina  respectueusement  devant  le  roi 
et  le  remercia  mille  fois;  il  se  recueillit  ensuite  un 
moment  pour  penser,  et  répondit  : 

«  Je  remercie  votre  couronne  et  votre  royauté  * 
«  de  la  bonne  disposition  que  vous  me  montrez  à 
«  m'accorder  des  faveurs.  Je  m'adresse  donc,  mon- 
«  seigneur,  avec  confiance  à  votre  saint  pouvoir* 
«  pour  vous  informer  que  la  seigneurie  d'Athènes, 
«  que  je  possède,  ayant  été  anciennement  gouver- 
«  née  par  un  duc  ^ ,  il  me  serait  agréable ,  si  cela  vous 
«  plaisait,  que  vous  voulussiez  bien  ordonner  qu'on 
«  me  donne  désormais  le  titre  de  duc.  » 

Le  roi  accueillit  sa  demande,  et,  conformément 


1 .  Titres  bysantins. 

2.  Titre  bysantin. 

3.  Acù)c«. 
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à  ses  ordres,  on  le  fit  monter  sur  le  trône',  dans 
l'intérieur  du  palais^. 

J'interromprai  ici  ma  relation  de  ce  qui  concerne 
le  roi  de  France  et  le  duc  d'Athènes^,  et  je  racon- 
terai comment  le  prince  de  la  Morée,  Guillaume, 
alla  eu  Pélagonie  ^  avec  ses  troupes. 

Vous  avez  vu  plus  haut  comment  le  despote  Kou- 
troulis  s'allia  au  prince  de  la  Morée ,  et  lui  donna 
sa  sœur  en  mariage;  comment,  par  suite  de  cette 
alliance  de  famille,  l'amitié  s'établit  entre  le  prince 
et  le  despote  et  entre  leurs  deux  peuples,  aussi  in- 
timement que  s'ils  eussent  été  tous  nés  d'une  même 
mère;  comment  la  guerre  de  l'empereur  contre  le 
despote  prit,  à  cette  époque,  une  nouvelle  force; 
et  comment  enfin  le  grand  sébastocrator -^  Théo- 
dore Duras  continuait  toujours  ses  efforts  contre 

1.  ÉOpoviaaav. 

2.  Les  rois  seuls  étaient  portés  sur  le  pams  en  dehors  du 
palais. 

3.  Le  chroniqueur  ne  le  mentionne  plus  maintenant  que  sous 
ce  nom. 

4.  Cette  province  est  située  sur  les  confuis  de  la  Macédoine  et 
de  l'Albanie.  Bitolia  ou  Monastir  capitale  de  la  Pélagonie  est  en 
même  temps  la  résidence  du  Romili  Valici.  Suivant  Pouque- 
ville ,  les  cantons  de  Bitolia  et  de  Pielépé  qui  forment  la  Péla- 
gonie comprennent  aujourd'hui  l'un  quarante  et  l'autre  trente- 
six  villages  (t.  II,  p.  ^07). 

5.  Le  chroniqueur  a  dit  qu'il  avait  été  nommé  Sébastocrator 
par  Michel  Paléologue  au  moment  de  sa  querelle  avec  son 
frère;  mais  je  pense  que  c'est  une  erreur,  puisque  c'était  Jean 
Paléologue  frère  de  l'empereur  qui  était  Sébastocrator.  Il  faut 
lire  Protostrator  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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son  frère.  Le  despote  prit  alors  la  résolsitio^i  de 
faire  autant  de  mal  que  possible  à  Tempereur,  et 
fit  sur -le -champ  écrire  en  Morée  an  prince  Gnil- 
Jaume  ' ,  auquel  il  envoya  des  messagers  pour  l'en- 
gager à  consentir  à  une  entrevue  avec  lui,  afin  qu'ils 
concertassent  ensemble  le  moyen  d'attaquer  plus 
sûrement  l'empereur  de  Constantinople.  Le  prince 
emmena  aussitôt  avec  lui  ses  chevaliers  et  ses  ban- 
nerets,  et  passa  tout  droit  dans  l'ancienne  Patras*; 
les  despote,  de  son  côté,  se  dirigea  sur  Epactc  ^,  en 
passant  par  Drépanon^,  et  arriva  à  Patras,  où  il 
réjoignit  le  prince  son  beau -frère. 

Ces  deux  princes  et  leurs  peuples  passèrent  quel- 
ques jours  dans  les  fêtes,  et  se  réunirent  ensuite  en 
conseil  avec  leurs  chefs  et  avec  les  plus  habiles  de 
ceux  qui  les  accompagnaient.  Le  despote  prit  le  pre- 
mier la  parole  pour  exposer  ses  sujets  de  plainte  et 
le  tort  que  lui  avait  fait  son  frère,  le  sébastocra- 
tor.  Quand  il  eut  exposé  ses  sujets  de  plainte,  les 
hommes  les  plus  sages  du  despotat  donnèrent  un 
conseil  funeste,  et  dont  ils  eurent  beaucoup  à  se 
repentir  dans  la  suite.  Leur  avis  fut  que  les  deux 
frères,  le  despote  et  le  prince,  se  dirigeassent  avec 
toutes  leurs  troupes,  à  travers  la  Vlachie  \  sur  la 


I.  Suivant  NicéphoreGrégoras,  Mainfioy  roi  de  Sicile,  autre 
ycndre  du  despote  d'Arta,  fut  aussi  invité  à  envoyer  des  se- 
cours, et  lui  même  vint  rejoindre  en  personne. 

1.  Eî;  TTiv  -jraXaiàv  Ilârpav  pour  la  distinguer  de  vs'a  nârsa;. 

^.  ÉTCaKTiv,  Naupacte,  Lépante. 

4.  Apsiïstvov,  village,  mouillage  dans  le  golfe  de  Lépante. 

5.  B).ax''a>  aujourd'hui  canton  de  Patradgik. 
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Romanie  pour  la  courir  '  et  la  ravager,  et  que  s'ils 
rencontraient  Tarméc  imprriale  ou  le  sébastocrator 
lui-même,  ils  n'avaient  qu'à  l'attaquer  en  plaine^, 
et  que  leur  victoire  était  certaine. 

Une  fois  cette  disposition  adoptée,  le  despote  re- 
tourna à  Arta,  et  envoya  partout  des  ordres  pour 
réunir  ses  troupes.  Le  prince  retourna  à  Andravida, 
et  envoya  également  ses  ordres  pour  que  tous , 
grands  et  petits,  fantassins  et  cavaliers,  se  prépa- 
rassent à  marcher  tout  armés.  Le  moment  du  ren- 
dez-vous était  fixé  à  l'ouverture  de  la  belle  saison, 
aussitôt  après  les  froids  de  l'hiver,  et  dès  qu'on  au- 
rait fait  la  Pâque.  Ils  devaient  se  rendre,  au  mois 
d'avril,  à  Andravida,  d'où  ils  pourraient  marcher 
sur  la  Romanie. 

Le  despote  et  le  prince  offrirent  une  solde  à  ceux 
tpii  voudraient  marcher  avec  eux,  et  rassemblèrent 
autant  de  troupes  qu'ils  purent.  Le  sébastocrator, 
de  son  côté,  approvisionna  ses  places  et  les  mit  en 
bon  état  de  défense,  aussi-bien  en  ce  qui  concernait 
le  nombre  des  hommes  de  la  garnison  qu'en  ce  qui 
concernait  les  vivres.  11  ordonna  que  les  habitants 
de  la  campagne  eussent  à  se  renfermer  dans  chaque 
place ,  autant  qu'elle  en  pourrait  tenir  et  autant 
qu'ils  seraient  bien  armés.  Le  reste  devait  se  retirer 
sur  les  montagnes  avec  les  bestiaux  qu'ils  étaient 
chargés  de  garder. 

J'interromprai  encore  une  fois  le  récit  de  ce  qui 


1.  Nà  xoupoé(j;ouoiv,  mot  grécisé. 

2.  '2  Tov  xâ|A7rr-..  mot  grérisé. 
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est  relatif  au  sébastocrator,  pour  reprendre  le  fil  de 
l'histoire  du  despote  et  du  prince  de  la  Morée,  Guil- 
laume; et  je  parlerai  de  leurs  préparatifs  dans  la 
guerre  qu'ils  méditaient. 

Lorsque  l'hiver  fut  passé,  et  qu'avec  le  mois  de 
mars  arriva  la  saison  nouvelle,  où  les  rossignols 
commencent  leurs  concerts  et  se  réjouissent  en  ré- 
pandant l'harmonie  sur  tout  l'univers  * ,  le  prince 
Guillaume,  qui  était  plus  éloigné  que  le  despote  du 
théâtre  de  la  guerre,  envoya  dans  l'île  d'Euripe  et 
dans  toutes  les  îles  pour  rassembler  ses  troupes;  il 
traversa  ensuite  le  golfe  d'Epacte^,  et  s'embarquant 
à  Pyrgos^,  il  marcha  tout  droit  vers  l'endroit  où 
était  le  despote.  Ils  firent  leur  jonction  avec  toutes 
leurs  troupes  à  Arta,  où  ris  ne  restèrent  qu'un  jour. 
Le  lendemain  ils  prirent  le  chemin  de  Jannina'i, 
d'où  ils  passèrent  dans  la  Vlachie,  et  ils  s'y  arrê- 
tèrent pour  attendre  les  troupes  qui  venaient  d'Eu- 
ripe et  des  îles.  Les  seigneurs  de  Thèbes  et  d'A- 
thènes et  le  seigneur  de  Salona  arrivèrent  tout  droit 
par  Sideroporton  ^,  et  trouvèrent  déjà  le  prince  dans 
l'intérieur  de  la  Vlachie.  Ils  opérèrent  leur  jonction 
dans  les  plaines  de  Thalassina^. 

Les  principaux  seigneurs  délibérèrent  ensuite  sur 


I.  Ces  essors  poétiques  no  sont  pas  ordinaires  à  notre  poète 
chroniqueur,  qui  est  habituellement  fort  sobre  d'ornements 
1.  Lépante  ;  le  texte  dit  :  ryiv  ôàXaaaav  «ù  Ettocxtou. 

3.  nûpYo;- 

/|.  iwâvviva.  Aujourd'hui  capitale  de  l'Éplre. 

5.  SK^epoiTopTCv. 

(i.  BaXaaatva. 
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ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  sur  le  point  où  ils  de- 
vaient marcher.  Quelques-uns  émirent  l'avis  de  blo- 
quer Néapatras  '  et  Zeitouni  '  et  les  places  les  moins 
fortes;  mais  les  plus  sensés  et  les  j)lus  habiles  dans 
l'art  de  la  guerre  s'opposèrent  à  cette  résolution,  en 
alléguant  que  si  on  arrêtait  les  troupes  à  blo([uer 
les  places,  on  ne  pourrait  en  tirer  aucun  fruit  pour 
la  campagne.  «  Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  »  disaient- 
ils,  «  que  nous  pénétrassions  dans  la  Romanie  pour 
«  piller  et  ravager  les  terres  de  l'empereur.  Si  nous 
«  le  rencontrons  lui-même,  attaquons-le  avec  la  pro- 
«  tection  de  Dieu,  et  si  la  faveur  divine  nous  donne 
«  la  victoire,  il  nous  sera  facile  de  prendre  Salonique  ; 
«  et,  à  notre  retour,  nous  occuperons  la  Vlachie ,  où 
«  nous  passerons  l'hiver.  Quant  au  reste ,  nous  agi- 
«  rons  selon  les  circonstances;  car,  si  le  peupU;  et 
«  les  villes  de  la  Vlachie  apprennent  que  nous  avons 
«combattu  l'ennemi  et  obtenu  la  victoire,  toutes 
«  les  places  se  soumettront  à  nous  sans  difficulté.  >» 
Les  principaux  de  l'armée  s'entendirent  alors  en- 
tre eux,  et  détachèrent  mille  cavaliers  et  trois  mille 
fantassins  qu'ils  réunirent  aux  premiers  pour  pil- 
ler le  pays;  ils  les  répartirent  en  trois  divisions,  et 
leur  donnèrent  l'instruction  de  parcourir  les  cam- 
pagnes, pendant  le  jour,  pour  les  ravager,  et,  vers 
le  soir,  à  l'approche  de  la  nuit,  de  se  réunir  tous 
dans  le  même  lieu.  Ces  trois  divisions  furent  ainsi 
détachées  du  corps  d'armée  et  ouvrirent  la  marche. 


1.  Ttiv  ïlotTpixv. 

2.  Tô  ZïiToOvt. 
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en  pillant  et  ravageant  toute  la  Vlachio,  Ces  cou- 
reurs devançaient  toujours  l'armée  de  toute  une 
journée.  Après  avoir  dévasté  cette  province,  ils  tra- 
versèrent les  limites  qui  la  séparent  de  l'empire  et 
qui  portent  le  nom  de  Catecalon  '  ;  ils  rencontrè- 
rent sur  leur  chemin  la  place  de  Servia  ^  et  arrê- 
tèrent quelques  habitants  de  cette  place,  qu'ils  in- 
terrogèrent sur  les  dispositions  de  l'ennemi.  Ceux-ci 
assurèrent  que  le  sébastocrator,  avec  toute  l'armée 
de  l'empereur  Michel  Paléologue,  les  attendait  près 
d'Andrinople,  dans  les  grandes  plaines,  et  qu'il  de- 
vait marcher  à  leur  rencontre  dans  cette  direction. 
«  Nous  croyons  même,»  ajoutèrent-ils,  «  qu'il  a  passé 
«  près  de  Salonique.  » 

Le  prince  et  le  despote-,  à  ces  paroles,  firent  éclater 
une  vive  joie  en  présence  de  l'armée,  pour  prouver 
la  bonne  disposition  où  ils  étaient  de  livier  bataille. 
Ils  se  réunirent  de  suite  en  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  le  résultat  de  cette 
délibération  fut  qu'ils  marcheraient  sans  délai  sur 
le  point  occupé  par  l'armée  ennemie.  Ils  espéraient 
obtenir  une  victoire  facile  sur  eux,  et  si  la  fortune 
les  favorisait ,  ils  comptaient  bien  rester  maitres  de 
la  Romanie.  Ils  montèrent  alors  à  cheval,  et  arrivè- 
rent dans  la  Pélagonie. 

Aussitôt  que  Théodore  Ducas ,  souverain  de  Vla- 
chie  et  sébastocrator  de  toute  la  Romanie,  eut  ap- 
pris que  le  prince  et  le  despote  s'avançaient  contre 

1"  KaTEXoéXov. 

2.  SEpÊta  en  Macédoine. 
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lui  ',  il  répartit  son  armée  en  plusieurs  divisions, 
et  donna  à  chacun  de  ses  connnandants  des  instruc^ 
lions  précises  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir. 
Il  avait  avec  lui  environ  2,000  Cunians'',  qui,  étant 
les  plus  légères  de  ses  troupes ,  montèrent  à  cheval 
pour  lui  servir  d'avant  -  garde  et  couvrir  le  pays. 
Ensuite  venaient  3oo  Allemands  ^.  Il  rangea  après 
eux  les  Hongrois  ''♦,  et  en  fit  une  autre  division. 
Après  eux  venaient  les  Serviens  ^  et  les  iUdgares  ^. 
11  marchait  lui-même  ensuite  à  la  tête  des  Grecs  et 
des  Turcs  '.  Dans  cette  répartition  des  différents 
corps,  on  trouva  27  divisions  de  cavaliers  ^. 

En  homme  prudent  et  subtil,  Théodore  fit  ras- 
sembler tous  les  habitants  des  villes  et  villages ,  et 
leur  ordonna  de  conduire  leurs  boeufs,  ânes  et  che- 
vaux, sur  le  sommet  des  montagnes,  de  manière 
que,  de  loin ,  ces  paysans  pussent  offrir  l'apparence 
d'un  corps  de  cavalerie.  Et  comme  pendant  la  nuit 
chacun  était  tenu  d'allumer  une  torche ,  les  mon- 
tagnes paraissaient  toutes  en  feu.  II  enjoignit  de  plus 
à  tout  son  monde ,  grands  et  petits ,  aussi  bien  de 
l'armée  comme  des  habitants  des  campagnes,  de 
pousser  de  hauts  cris  tous  à   la  fois,  pour  qu'on 

I.  Ces  événements  sont  de  l'année  i^Sg. 

3.  AXv.afjtâvvoi. 

/j.  Ouyypoi- 

5.  Ot  Sc'pêct. 

O.  Ot  BouXyapci. 

7-  ToÔBjcot. 

8.  Suivant  Pachymère  il  avait  aussi  avec  lui  un  corps  de  Persans. 

14. 
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prît  ces  cris  pour  le  bruit  du  tonnerre  qui  faisait 

trembler  la  terre. 

Il  choisit  ensuite  plusieurs  hommes  affidés  qui 
d'après  ses  instructions  devaient  faire  semblant  de 
déserter  à  l'ennemi  avec  armes  et  bagage,  et  dé- 
biter les  nouvelles  les  plus  fausses  au  prince  et 
au  despote ,  en  faisant  toujours  un  grand  éloge  de 
Tarmée  impériale  et  en  exagérant  adroitement  les 
choses  de  dix  pour  un.  Ceux-ci  débitèrent  en  effet 
tant  de  faux  rapports  que  l'armée  du  despote  tomba 
dans  un  grand  découragement. 

Le  sébastocrator  s'adressa  encore  à  un  homme 
de  son  conseil  et  lui  promit  des  privilèges  et 
de  grandes  richesses  s'il  voulait  faire  semblant 
de  déserter  auprès  du  despote  pour  lequel  il  lui 
donna  en  secret  une  lettre,  en  l'engageant  de  plus 
à  lui  parler  de  vive  voix  pour  mieux  le  persuader 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  disait.  Celui  -  ci  prit  la 
lettre,  se  mit  en  chemin  et  vint  à  marches  forcées 
vers  le  despote  avec  lequel  il  eut  un  entretien  se- 
cret. Cet  homme  subtil  '  et  plein  de  ruses  com- 
mença à  parler  au  despote  en  versant  des  larmes. 

«Seigneur,)^ lui  dit-il,  «votre  frère  m'envoye  au- 
«  près  de  vous  pour  vous  communiquer  un  secret. 
«  Il  est  vrai,  et  lui-même  il  l'avoue,  que  c'est  par 
«  jalousie  et  par  une  faute  qui  tient  à  l'humanité 
«  que  vous  vous  êtes  brouillés  ensemble.  Vous  vou- 
«  liez  avoir  la  Vlachie^;  lui,  voulait  avoir  le  despo- 

1.  Ô  xXÉTfrti;. 

2.  On  sait  que  la  Vlachie  avait  été  donnée  au  bâtard  Théodore 
Ducas  par  son  père  Ange  Calo-Jean  Coulroulis  despote  d'Arta. 
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«  t;«t  ^  C'est  depuis  ce  moment  que  la  haine  a 
f(  germé  entre  vous  deux  qui  êtes  frères,  et  a  amené 
«  le  spectacle  scandaleux  de  deux  frères  armés  l'un 
u  contre  l'autre.  Il  est  résulté  de  là  que  votre  frère 
«  mon  maître,  voyant  que  vous  vous  avanciez  con- 
«  tre  lui  pour  lui  enlever  la  Vlachie  et  ne  sachant , 
«  dans  cette  extrémité,  que  résoudre  et  oii  donner 
«de  la  tête,  a  eu  recours  à  l'appui  de  Fempereur 
«  votre  ennemi ,  qui  venait  d'apprendre  que  vous 
«  aviez  réuni  toutes  vos  forces  et  qu'après  avoir 
«  fait  un  fière  du  prince  de  la  Morée  en  lui  don- 
«  nant  votre  sœur,  vous  l'aviez  appelé  à  votre  se- 
«  cours  avec  toute  son  armée.  En  cela,  seigneur, 
«  vous  avez  suivi  un  mauvais  conseil.  Qui  donc  a 
«  pu  vous  aveugler  au  point  de  vous  faire  renoncer 
«  au  repos  et  abandonner  votre  pays  pour  venir 
«combattre  l'empereur  jusque  dans  la  Romanie? 
«  Qui  êtes  vous  donc ,  ô  despote  ,  pour  oser  porter 
«  les  armes  contre  un  empereur  qui  a  tant  de  pro- 
«  vinces  sous  son  pouvoir?  Daignez  m'écouter  et 
«  vous  fier  à  moi.  Des  armées  considérables  s'avan- 
«  cent  ici  à  votre  rencontre.  L'empereur  compte 
«  dans  son  armée  5oo  Allemands  d'élite ,  environ 
«  3,000  Hongrois  tous  armés  de  javelots,  et  /i,oo<^^> 
«  Bulgares  et  Serviens.  Tous  les  Grecs  de  la  Roma 
«  nie  font  partie  de  l'armée  et  il  amène  de  plus  des 
«  Turcs  sans  nombre  de  l'Asie  \  Quoique  le  prince 
«  de   la  Morée   ait   réuni    ses    forces   aux  vôtres , 


1.  L'héritage  do  l'aîné,  Nicéphorc. 

2.  Ex   1T;V    ÀvXTCATiv. 
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«  vous  n'aurez  à  ojDposer  à  l'armée  impériale  qu'un 
«  homme  contre  deux  cents. Votre  frère,  seigneur,  as- 
«  sure  que,  bien  qu'un  emportement  funeste  vous  ait 
«  brouillés  ensemble ,  il  n'aime  personne  au  monde 
«  plus  que  vous.  C'est  cette  sincère  affection  pour 
«  vous  qui  le  fait  s'attendrir  sur  votre  sort.  Vous 
«  savez  combien  l'empereur  Michel  Paléologue 
«  nourrit  de  haine  contre  vous.  Si  vous  lui  livrez 
«  bataille ,  peut  être  y  périrez  vous  malheureuse- 
«  ment  ;  mais  si  vous  survivez  et  que  vous  soyez 
«  remis  vivant  entre  les  mains  de  l'empereur  votre 
«  ennemi ,  jamais  vous  ne  verrez  plus  Arta  ni 
«  votre  despotat.  Votre  frère  mon  maître  a  donc 
«  pris  en  considération  l'embarras  de  votre  po- 
«  sition  et  il  vous  conseille  de  partir  avec  tous 
«  les  jeunes  seigneurs  du  despotat  et  de  retourner 
«  dans  votre  patrie  pour  y  garder  vos  places.  Lors 
«  même  que  dans  cette  retraite  vous  perdriez  quel- 
«  ques  unes  de  vos  troupes ,  vous  les  remplacerez 
t<  quand  vous  voudrez  si  vous  restez  maître  de 
«  votre  pays.  »  ^ 

Après  avoir  rapporté  ces  paroles  et  bien  d'autres, 
toujours  les  larmes  aux  yeux,  ce  perfide  s'aperçut 

i.Nicéphore  Grégoras  parle  de  l'envoi  du  messager  et  met  au 
nombre  des  motifs  qu'il  fit  valoir  l'ambition  de  Mainfroy  et  de 
Ville-Hardoin  qui  voulaient ,  dit-il ,  se  partager  les  états  Ju 
despotat  et  avaient  même  envoyé  à  Paléologue  des  lettres  dans 
lesquelles  ils  lui  proposaient  un  arrangement  à  ce  prix.  Pacliy- 
mère  attribue  la  désunion  de  l'armée  alliée  à  l'insolence  des  che- 
valiers allemands  de  la  suite  du  prince  de  Morée  qui  insultèrent 
la  femme  du  chef  grec. 
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que  le  despote  commençait  à  se  laisser  effrayer,  et 
il  demanda  son  congé;  mais  le  despote  le  retint  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  fut  entretenu  avec  le  prince  à  ce  su- 
jet. Il   manda  en  secret  deux  jeunes  gens,  et  leur 
dit  :  «  Allez  sur-le-champ  trouver  le  prince  de  ma 
«  part,  et  priez-le  de  venir  promptement  ici,  car  j'ai 
«besoin  de  lui.  »  Les  deux  jeunes  gens  coururent 
dans  la  tente  '  du  prince  et  lui  donnèrent  cet  avis, 
et  le  prince  se  hâta  de  se  lever  et  de  se  rendre  dans 
la  tente  du  despote.  Le  perfide  envoyé,  qui  s'y  trou- 
vait encore,  recommença  de  nouveau  son  rapport, 
qu'il  répéta  en  détail  au  prince  de  la  même  manière 
qu'il  venait  de  le  faire  au  despote.  Il  prit  enfin  congé, 
retourna  auprès  du  sébastocrator  et  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  fait  auprès  du  despote,  et  comment  celui- 
ci  lui  avait  jiromis  de  partir  dans  la  luiit.  Théodore 
fut  vivement  réjoui  de  cette  nouvelle,  et  la  commu- 
niqua aussitôt  à  ses  conseillers  les  plus  intimes,  qui 
n'en  eurent  pas  moins  de  joie.  Le  despote  d'Hel- 
lade,  au  contraire,  était  plongé  dans  l'affliction;  il 
délibéra  d'abord  avec  le  prince  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Tous  deux  convoquèrent  ensuite  tous  leurs 
chefs,  et,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment  de 
ne  rien  divulguer  de  ce  qu'on  allait  leur  communi- 
quer, le  despote  prit  la  parole,  et  raconta  en  détail 
tout  ce  qu'il  avait  appris  de  l'homme  perfide  que 
le  rusé  sébastocrator  lui  avait  envoyé. 

Parmi  ces  chefs,  les  uns  crurent  que  le  rapport 
de  l'envoyé  était  vrai;  les  autres  pensèrent  qu'il  était 

I.  '2  Tr,v  TEvrav. 
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faux  d'un  bout  à  l'autre.  Le  seigneur  de  Caritena', 
ce  fameux  guerrier,  était  ému  de  honte  à  la  seule 
idée  d'une  fuite  et  prétendit  que  le  vilain  ^  qui 
avait  fait  ce  rapport  de  la  part  du  despote  en 
avait  menti.  «Toutes ces  paroles, «  ajouta-t-il,  «ne 
«  sont  que  des  fanfaronnades  des  Grecs  qui  ont 
«  toujours  l'habitude  de  se  vanter  et  de  dire  du 
«  mal  de  leurs  ennemis.  Arrêtons-nous  ici  dans  ces 
«  plaines  et  s'ils  viennent  nous  attaquer  recevons- 
«  les  avec  courage.  IN'ayez  rien  à  redouter  de  leur 
«grand  nombre.  Une  armée  désordonnée,  com- 
«  posée  de  plusieurs  nations  qui  ne  parlent  pas  la 
«  même  langue,  ne  saurait  jamais  être  parfaitement 
«  unie.  Si  nous  sommes  moins  nombreux  nous 
«  parlons  du  moins  la  même  langue  et  nous  sommes 
«  tous  comme  tles  frères.  Ce  moment  va  prouver 
«  si  nous  sommes  des  braves.  » 

La  majorité  des  chefs  avait  déjà  cédé  à  la 
peur  et  ne  voulut  pas  se  rendre  à  l'avis  du  sei- 
gneur de  Caritena.  11  fut  enfin  arrêté  par  le  con- 
seil que  cette  nuit  même,  aussitôt  que  la  lune  se 
serait  fait  entrevoir  et  que  tout  le  monde  serait 
livré  au  sommeil,  chacun  profiterait  delà  lumière  de 
la  lune  pour  partir  aussi  secrètement  et  aussi  silen- 
cieusement que  possible  afin  d'éviter  toute  espèce 
de  danger.  Ce  plan  de  fuite  une  fois  arrêté  par  le 
conseil ,  chacun  se  rendit  dans  son  cantonnement^. 


1.  On  a  vu  que  c'était  le  neveu  du  prince  Guillaume. 
1.  En  grec  é  ^MpiccTy,;,  paysan. 
3.  Eîç  TT)v  xxToùvav,  mot  précisé. 
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Mais  le  brave  seigneur  de  Caritena  était  profondé- 
iiient  troublé  et  de  la  honte  de  fuir  et  de  celle 
d'abandonner  ses  soldats.  Il  conimença  à  rouler 
dans  sa  tète  comment  il  pourrait  les  secourir  et 
échapper  au  crime  de  les  avoir  sacrifiés  injuste- 
ment. Dans  son  agitation  il  s'arrêta  près  de  sa  tente, 
et  avec  un  bAton  qu'il  tenait  à  la  main  il  frappa 
fortement  une  des  colonnes  en  s'écriant  !  «  Colonne  ! 
«  soutiens  bien  la  tente  qui  me  couvre  et  dis-lui 
«  d'ajouter  foi  à  mes  paroles.  Je  l'aime  trop  pour 
«  la  laisser  exposée  au  danger.  Il  a  été  décidé  entre 
<(  le  prince  et  le  despote  que  nous,  les  chefs  de 
«  l'armée ,  nous  partirions  dans  la  nuit  et  abandon- 
«  lierions  le  menu  peuple  à  tous  les  dangers.  Je  te 
«  dis  donc,  6  ma  chère  tente,  de  ne  pas  croire 
«  qu'il  en  soit  autrement.  Prends  tes  mesures  pour 
«  ton  salut  et  tâche  d'échapper  au  danger,  w 

A  ce  discours  extraordinaire  la  frayeur  s'empara 
des  troupes  et  le  désordre  se  mit  partout.  Bientôt 
le  bruit  s'en  répandit  de  bouche  en  bouche.  Le 
prince  saisi  d'indignation  manda  devant  lui  le  sei- 
gneur de  Caritena  et  lui  dit  avec  amertume  : 

«Imprudent!  comment  pourras -tu  justifier  ce 
«  que  tu  viens  de  faire  ?  Comment  as  -  tu  pu  trahir 
«  ton  serment  et  divulguer  la  décision  du  conseil  ? 
«  Ta  conduite  est  bien  légère  et  tu  as  commis  une 
«  grande  faute.  » 

Le  seigneur  de  Caritena  lui  répondit  :  «  Je  n'ai 
«  pas  commis  une  grande  faute  et  je  suis  prêt  à 
«  m'en  défendre  contre  quiconque  me  blâmera , 
«  et  à  repousser  victorieusement  les  reproches  de 
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«  tout  autre  que  vous  qui  êtes  mon  seigneur  lige 
«  et  auquel  je  dois  obéissance.  Quant  à  ceux  qui 
(f  ont  donné  le  conseil  de  fuir  et  d'abandonner  ici 
«  notre  armée,  je  les  regarde  tous  comme  des  lâches 
«  et  des  misérables.  S'ils  veulent  se  montrer  dignes 
«  d'être  chevaliers,  qu'ils  portent  les  armes  comme 
«  de  vrais  guerriers  dont  ils  usurpent  le  nom  !  » 

Le  prince  sentit  toute  la  vérité  de  ces  paroles,  et, 
plein  de  honte ,  il  se  repentit  vivement  de  tout  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Il  ordonna  donc  à  son  pro- 
tostrator  '  de  faire  proclamer  dans  tous  les  rangs 
que  l'armée  n'eût  rien  à  craindre  de  ce  bruit  de 
fuite  qui  s'était  répandu ,  qu'un  tel  bruit  était  dé- 
nué de  tout  fondement  et  que  le  lendemain,  Dieu 
aidant,  ils  livreraient  bataille  à  l'ennemi. 

Les  Moraïtes^  furent  pleins  de  joie  à  la  nouvelle 
de  cette  bataille  qu'ils  désiraient.  Mais  les  troupes 
du  despotat  en  furent  contristées.  Les  principaux 
chefs  s'adressèrent  en  secret  au  despote  et  lui  di- 
rent : 

«  Que  voulez-vous  donc  faire,  seigneur?  Voulez 
«  vous  que  nous  mourions  tous  ici  avec  vous? 
«  Gardez  -  vous  bien  d'écouter  ces  malheureux 
«  Francs  de  la  Morée  qui  prétendent  que  le  cou- 
«  rage  de  leurs  troupes  n'est  point  abattu  et  qu'elles 
«  demandent  le  combat  avec  ardeur.  » 

Le  despote  répondit  :  «Ce  que  nous  avons  arrêté 
«  dans  le  consed  je  l'exécuterai.  Les  Moraïtes  peu- 

1.  Maréchal- 

2.  Ot  Mtpai-rat. 
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«  vent  parler  et  agir  comme  bon  leur  semble.  Que 
«  quelques  uns  d'entre  vous  aillent  donc  trouver 
«  les  troupes  du  despotat  et  leur  annoncent  que 
«  dès  ce  soir,  à  la  première  apparition  de  la  lune , 
«  nous  partirons  tous  en  silence  pour  retourner 
«  dans  nos  foyers.  S'ils  en  est  parmi  eux  qui  dési- 
«  rent  les  combats,  qu'ils  attendent  ici  jusqu'à  de- 
«  main  et  ils  trouveront  ce  qu'ils  cherchent,  m 

Les  Grecs  du  despotat  exécutèrent  en  effet  cette 
résolution  et  quittèrent  leurs  cantonnements  au 
commencement  de  la  nuit  ;  conduite  bien  crimi- 
nelle de  la  part  du  despote,  puisque  c'était  à  sa 
prière  seule  que  le  prince  Guillaume  avec  la  fleur 
des  nobles  hommes  de  son  pays  était  accouru  de 
la  Morée ,  où  ils  jouissaient  d'un  repos  parfait  et 
d'une  puissance  indépendante,  pour  le  secourir  dans 
une  guerre  qui  lui  était  personnelle!  et  lui,  il  les 
abandonnait  lâchement  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  !  Qiù  donc  pourra  se  fier  dorénavant  à 
l'amitié  et  à  la  parole  d'un  grec?  ' 

L'homme  perfide  qui  avait  tramé  ces  ruses,  voyant 
le  despote  partir  avec  toutes  ses  troupes  et  le  prince 
rester  seul  avec  les  siens ,  regagna  promptement  le 
camp  du  sébastocrator  pour  lui  rapporter  cette 
nouvelle.  Le  sébastocrator  plein  de  joie  mit  en 
ordre  toutes  ses  divisions ,  se  plaça  à  leur  tète  et  se 


I.  On  voit  que  le  chroniqueur  ne  ménage  pas  la  nation  grec- 
que. Peut  -  être  était-il  attaché  à  la  cour  des  conquérants  et 
voulait-il  se  montrer  hou  courtisan  en  imitant  leur  superbe  dé- 
dain pour  la  nation  conquise? 
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dirigea  tout  droit  sur  la  Pélagonie.  Ils  partirent  le 
samedi  eu   s'approcliant   toujours  de   l'armée  du 
prince  de  Morée;  et  le  dimanche,  de  bonne  heure, 
le  combat  commença. 

Lorsque  le  prince  apprit  de  son  côté  la  fuite  du 
despote  et  se  vit  dans  la  Pélagonie ,  seul  avec  ses 
propres  troupes  de  la  Morée  contre  toute  l'armée 
impériale  qui  marchait  contre  lui,  en  homme  sage 
et  en  brave  guerrier  qu'il  était ,  il  adressa  ce  dis- 
cours aux  chefs  de  son  armée  et  à  tous  les  chevaliers 
francs  et  grecs ,  en  leur  donnant  des  conseils  d'un 
ton  plein  d'affabilité  et  en  cherchant  à  les  consoler  : 

«  Mes  compagnons  ,  »  leur  dit-il ,  «  mes  amis ,  mes 
«  frères,  mes  enfants,  Dieu  m'est  témoin  de  la  dou- 
ce leur  que  me  fait  éprouver  la  conduite  de  mon 
«  beau-frère  le  despote,  qui  m'a  trompé  comme  un 
«  enfant  et  m'a  amené  ici.  C'était  par  affection  pour 
«  lui  et  dans  l'intérêt  de  ma  propre  gloire,  que,  le 
«  voyant  menacé  de  périr  ou  d'être  dépossédé  par 
«  son  frère  le  sébastocrator  qui  ,  après  lui  avoir 
«  pris  la  Vlachie,  voulait  encore  usurper  sur  lui 
«  le  despotat,  je  me  suis  mis  à  la  tête  de  mes 
«  troupes  et  de  vous  tous,  chevaliers,  qui  êtes  mes 
«  hommes  liges ,  et  que  je  .suis  entré  dans  son 
«  alliance  et  lui  ai  donné  mon  secours.  Et  lui , 
«  après  nous  avoir  amenés  dans  la  Romanie,  il  nous 
«  livre  à  son  frère  commet  Judas  livra  le  Christ  aux 
«  Juifs  !  Mais  puisque  nos  péchés  nous  ont  conduits 
«  au  milieu  de  nos  ennemis ,  et  que ,  comme  vous 
«  le  voyez,  nous  sommes  ici  bien  loin  de  la  Mo- 
«  réc,   je  dois  vous  prévenir  de   ne  pas  songer  à 
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«  iiiK?  retraite.  Il  nous  serait  dabonl  impossible  de 
«  la  faire  ;  et  lors  Tiicme  quelle  nous  serait  facile, 
«  ne  serait-il  pas  honteux  que  nous  qui  sommes 
rt  des  guerriers  nous  prissions  la  fuite  comme  des 
«  femmes  ?  Tenons  donc  de  pied  ferme  ici,  comme 
«  des  soldats  aguerris.  Défendons  à  la  fois  et  notre 
«  vie  et  notre  honneur,  ainsi  que  doit  le  faire  tout 
«(  homme  qui  porte  des  armes.  Les  ennemis  qui  se 
«  présentent  contre  nous  sont  un  ramas  de  différents 
«  peuples,  et  |)nrlant  différentes  langues.  Des  parties 
«  si  dissemblables,  croyez-moi,  ne  peuvent  jamais 
«  former  un  bon  ensemble.  Nous,  au  contraire, 
«  nous  sommes,  il  est  vrai,  moins  nombreux,  mais 
«  nous  nous  connaissons  tous ,  nous  sommes  tous 
«  du  même  rang  %  nous  sommes  tous  égaux,  nous 
«  devons  nous  aimer  comme  des  amis  et  des  frères. 
«  Et  si  nous  nous  portons  l'im  à  l'autre  l'affec- 
«  tion  que  nous  nous  devons,  chacun  de  nous 
«  vaudra  quinze  de  nos  ennemis.  De  toute  cette 
«  armée  je  ne  fais  cas  que  des  Allemands.  Ils  sont 
«  au  nombre  de  3oo ,  et  ont  à  leur  tète  le  duc  de 
«  Carynthie*.  Je  sais  que  la  première  division  qui 
«  ouvre  la  marche  est  celle  des  Allemands;  nous 
«  devons  donc,  en  guerriers  expérimentés,  faire 


1.  Mîa;  où'ïtxç,  (l'une  même  qualité. 

2.  Ac'jxav  TCiv  /.s'y^vv  t'  ovofi»  rb  èiT(y.XriV  Kapavrâvov.  Il  Cil  fait  ici  un 
nom  propre  comme  si  le  duc  s'appelait  le  duc  do  Carentanos. 
Cette  erreur  se  trouve  réparée  un  peu  plus  loin.  UlricIII,  fils  de 
Bernard,  était  duc  de  Carinthie  et  seigneur  de  Caraiolc,  de 
l'année  i256  à  l'année  1269. 


222       CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Liv.  IL 

«  tous  nos  efforts  pour  repousser  le  choc  impé- 
a  tueux  des  Allemands.  Si  Dieu  nous  accorde  la 
«  victoire  sur  eux,  le  centre  de  l'armée  sera  pour 
«  nous  comme  des  corneilles  pour  des  faucons  '. 
«  Je  pense  donc  que  notre  première  division  doit 
«  être  composée  d'hommes  d'élite,  de  soldats  aguer- 
«  ris  et  craignant  la  honte  plus  que  la  mort.  Le 
«  seieneur  de  Caritena  mon  neveu  la  commandera. 
«  J'espère  en  Dieu  d'abord  ,  et  ensuite  en  son  cou- 
rt rage ,  qu'il  se  conduira  en  bon  chevalier,  m 

On  suivit  les  conseils  du  prince  pour  la  répartition 
des  divisions  de  l'armée  amenée  par  lui  en  Pélago- 
nie.  Bientôt  les  Grecs  se  montrèrent  dans  la  plaine 
ayant  à  leur  tète  le  régiment  allemand.  A  leur  pre- 
mière vue  le  seigneur  de  Caritena  marcha  contré 
eux  la  lance  abaissée.  Le  premier  qui  fut  atteint 
de  sa  lance  fut  le  duc  de  Carynthie  ^  Il  lui  assena 
un  coup  si  à  plein  sur  la  poitrine  qu'il  l'étendit  tout 
roide  sur  la  terre,  lui  et  son  cheval.  ^11  en  abattit 
ensuite  deux  autres  à  ses  côtés ,  qui  étaient  ses  pa- 
rents. Malheureusement  sa  lance  se  brisa  en  mor- 
ceaux dans  ses  mains.  Il  tira  alors  son  épée  et  con- 


1.  Toùç  â'XXouç  ÔXou;  e^^oiAEv  «âî  ipaXxciveç  xcupcûvaiç. 

2.  Aoùxa  Tùv  Kapevrâvwv,  on  voit  qu'ici  l'erreur  se  trouve  re- 
dressée. Ce  n'est  plus  le  duc  Carentanos  mais  le  duc  des  Caren- 
theniens  ou  Carinthicns. 

3.  Je  ne  vois  pas  qu'Ulric  ait  été  présent  à  cette  bataille. 
Ce  qu'd  y  a  de  certain  c'est  qu'il  n'y  fut  pas  tué,  puisque  la 
charte  par  laquelle  il  déposséda  son  frère  date  de  l'année  1268. 
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tiiiiia  à  donner  sur  les  Allemands.  Tous  ceux  qui 
se  présentaient  à  lui  étaient  taillés  en  ])ièces  sans 
qu'aucun  put  en  échapper.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes l'environnaient  et  combattaient  à  ses  cotés,  et 
l'exemple  de  l'intrépidité  de  chacun  ajoutait  à  l'en- 
thousiasme de  tous.  Les  Allemands  tombèrent  tous 
tués  et  massacrés  par  les  Français. 

Lorsque  le  sébastocrator  vit  de  sa  place  que  les 
Allemands  lâchaient  pied  et  que  le  découragement 
conmienrait  à  s'emparer  d'eux,  il  accourut  promp- 
tement  sur  le  point  où  se  trouvaient  les  divisions 
hongroises  '  ;  il  leur  ordonna  de  tirer  leurs  flè- 
ches * ,  et  s'écria  : 

«  Que  la  crainte  de  frapper  les  Allemands  qui 
«  sont  des  nôtres  ne  vous  arrête  pas.  Déjà  je  vois 
«  que  ce  dragon^  de  seigneur  de  Caritena  les  a  tous 
«  déconfits.  Si  vous  ne  voulez  tirer  que  sur  des 
«  Français  vous  ne  parviendrez  jamais  à  les  mettre 
«  en  désordre.  Frappez  sur  le  gros  de  la  bataille  et 
«  tâchez  surtout  de  faire  périr  les  chevaux  afin  que 
«  les  cavaliers  tombent  avec  eux  et  que  nous  les 
a  abattions  avant  qu'ils  nous  détruisent.  Qu'im- 
«  porte  que  les  Allemands  en  souffrent?  Il  vaut 
«  mieux  qu'ils  périssent  seuls  que  de  voir  toute 
♦<  notre  armée  anéantie.  » 

Les  Hongrois  suivirent  lés  ordres  qui  leur  étaient 


1 .  Ot  OÛYYpct. 

2.  Ta;  ffavîraç. 

3.  O  (î'pâjccvTa;. 
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donnés  et  commencèrent  à  tirer  indistinctement 
sur  les  Français  et  sur  les  Allemands.  Les  Cumans 
s'avancèrent  en  même-temps  de  leur  coté  et  tirè- 
rent sur  l'armée  française.  A  quoi  bon  vous  donner 
des  détails  superflus  ?  Ils  détruisirent  tous  les  che- 
vaux des  Français  et  des  Allemands  et  abattirent  les 
cavaliers.  L'intrépide  seigneur  de  Caritena  tomba 
lui  même  avec  son  cheval.  A  cette  vue  le  sébasto- 
crator,  qui  suivait  tous  ses  mouvements  et  qui  le 
reconnut ,  poussa  un  cri  retentissant ,  accourut 
vers  lui ,  défendit  que  personne  n'attentât  à  sa  vie , 
et  lui  dit  : 

«Seigneur  de  Caritena,  mon  frère,  avant  qu'on 
«  vous  égorge  ,  rendez-vous  à  moi;  je  vous  jure  sur 
«  mon  ame  que  vous  n'avez  rien  à  craindre.  » 

Lorsque  le  brave  seigneur  de  Caritena,  cet  in- 
trépide guerrier,  se  fut  rendu,  ou  baissa  sa  ban- 
nière à  l'endroit  où  il  fut  pris.  Mais  le  sébastocra- 
tor  la  releva  de  sa  main  et  la  remit  entre  les  mains 
d'un  homme  de  sa  suite,  en  lui  recommandant  de 
la  prendre  sous  sa  garde  et  de  la  lui  conserver. 

Aussitôt  que  le  prince  Guillaume  s'était  aperçu 
que  dès  le  commencement  de  l'attaque  impétueuse 
et  meurtrière  du  seigneur  de  Caritena  contre  les 
Allemands ,  le  sébastocrator  avait  fait  avancer  les 
Hongrois  et  les  Cumans  et  leur  avait  recommandé 
de  tirer  particulièrement  sur  les  chevaux,  il  était 
accouru  lui-même  pour  porter  secours  au  seigneur 
de  Caritena  et  empêcher  qu'il  ne  succombât.  Mais 
la  multitude  des  troupes  ennemies  et  l'épaisseur  de 
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leurs  flèches  '  étaient  telles  que  les  chevaux  tom- 
baient partout  et  renversaient  les  cavaliers.  Ainsi 
démontés  et  entourés  d'ennemis  de  toutes  parts  , 
ne  sachant  plus  que  faire,  plutôt  que  de  mourir 
inutilement,  il  leur  fallut,  bon  gré  malgré,  se  rendre 
tous  prisonniers  aussi  bien  que  le  prince  lui  même. 
Les  simples  soldats  seuls  échappèrent  et  arrivèrent 
dans  la  Vlachie.  Le  reste  fut  tué  et  dépouillé  par 
l'ennemi. 

La  bataille  terminée  et  les  Francs  faits  prisonniers, 
le  sébastocrator  fit  dresser  ses  tentes.  Celle  de  son 
cantonnement^  était  soutenue  par  quatre  colonnes. 
Il  y  entra  et  convoqua  tous  les  chefs  et  les  prin- 
cipaux de  son  armée.  Il  donna  ensuite  ordre  d'ame- 
ner devant  lui  le  prince  Guillaume,  le  seigneur  de 
Caritena  et  tous  les  chevaliers.  II  prit  honorable- 
ment le  prince  par  la  main ,  le  salua  avec  affabi- 
lité et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui.  «Soyez  le  bien 
«  venu,»  lui  dit-il,  «mon  frère  et  beau-frère^.  Depuis 
«  long-temps  j'avais  un  désir  extrême  de  vous  voir; 
«  et  ce  désir  est  enfin  satisfait.  » 

Il  prit  de  l'autre  main  le  seigneur  de  Caritena, 
et  le  fit  asseoir  honorablement  de  l'autre  coté,  près 
de  lui.  Lorsque  tous  furent  assis,  et  que  la  tente 
fut  remplie  des  chevaliers  et  des  autres  chefs,  le  sé- 
bastocrator adressa  la  parole  au  prince,  et  lui  dit: 

«  J'en  jure  par  le  Christ,  prince,  mon  frère  et 


1.  Tb  ffxVToXâdi,  mot  précisé. 

2.  k  TEvTa  rnç  x*Toûva;,  deux  mots  grécisés. 

3.  Le  prince  avait  épousé  Anne  Ange,  sa  sœur. 
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((  mon  beau  -  frère  ;  vous  deviez  remercier  Dieu 
t(  et  les  Saints  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous ,  en 
«  vous  rendant ,  vous  et  vos  parents ,  maîtres  de  la 
«  Morée,  où  vous  régniez  avec  gloire.  Vous  deviez 
«  jouir  en  paix  de  votre  seigneurie  ,  et  ne  pas  cher- 
«  cher  à  déshériter  les  autres  de  leurs  biens.  Dites- 
«  le-moi  ici  :  Quel  tort  ai -je  eu  à  votre  égard?  Quelle 
«  injure  vous  ai-je  faite,  pour  que  vous  marchiez 
«  contre  moi  dans  le  dessein  de  me  dépouiller  de 
«  ce  qui  m'appartient?  Mais  c'était  peu  de  me  faire 
«  la  guerre,  à  moi,  votre  voisin,  à  moi  dont  vous 
((  aviez  épousé  la  soeur.  Vous  avez  voulu  encore 
«  marcher  contre  le  saint  empereur  mon  seigneur, 
«  pour  vous  emparer  de  sa  souveraineté  et  de- 
«  venir  empereur  à  sa  place.  Ouvrez  donc  aujour- 
«  d'hui  les  yeux,  et  apprenez  combien  mon  sou- 
<c  verain  est  plus  puissant  que  vous,  et  est  plus 
c(  véritable  chrétien  ;  car  Dieu  qui  règle  tout 
«  d'après  la  justice,  vous  a  livré  entre  ses  mains,  et 
«  soumis  à  sa  volonté  :  et  de  même  que  vous  vou- 
«  liez  le  dépouiller  de  sa  souveraineté,  de  même  il 
«  va  vous  expulser  de  la  Morée ,  qui  ne  vous  appar- 
«  tient  pas;  car  c'est  lui  qui,  de  père  en  fils,  est  le 
«  souverain  de  toute  la  Romanie.  » 

Lorsqu'il  eut  fini  ce  discours,  le  prince  lui  ré- 
pondit sagement  en  langue  grecque  \ 

«  Seigneur  sébastocrator   et  mon  beau  -  frèi  o  "* , 
«  votre  position    est   sans  doute  supérieure    à   la 


1 .  Po|i.(xt)ca. 

2.  ruvatxâ^EXye ,  frère  de  ma  femme. 
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a  mienne,  et  vous  permet  de  parler  avec  aisance; 
«  car  je  suis  votre  prisonnier;  mais  dussiez-vous  me 
«  faire  mettre  à  mort  sur  la  place ,  je  no  puis  ré- 
«  sister  à  vous  dire  au  moins  une  partie  de  la  vérité. 
<c  II  ne  convient  pas  à  un  homme  bien  né  de  se 
«  vanter  et  de  déprécier  ses  ennemis ,  quand  la 
«  fortune  cf)ntraire  les  a  placés  dans  ses  fers 
«  comme  moi  dans  les  vôtres.  Mais  ce  qui  est  plus 
«  odieux  encore ,  c'est  de  blâmer  les  autres  d'une 
«  faute  dont  on  est  seul  coupable.  Si  j'ai  cherché, 
«(  mon  frère,  à  exhausser  mon  honneur,  et  à  aug- 
ci  menter  mes  richesses  et  ma  gloire,  vous  ne  devez 
«  que  m'en  louer.  Ma  faute  eût  été  d'attaquer  un 
«  de  mes  parents,  et  de  chercher  à  dépouiller  de 
«  leurs  biens  mon  propre  sang  et  les  amis  de  mon 
«  sang.  Je  ne  suis  qu'un  prince,  et  un  faible  guer- 
«  rier,  et  cependant  on  ne  m'a  pas  vu  marcher 
«  contre  un  de  mes  parents,  mais  bien  contre  un 
«  empereur,  contre  le  souverain  d'un  des  états  les 
«  plus  puissants  du  monde ,  contre  un  homme  cé- 
«  lebre  par  son  courage  entre  les  guerriers.  Il  était 
«  donc  glorieux  à  moi,  simple  guerrier,  de  m'atta- 
«  quer  à  un  empereur  :  et  d'ailleurs,  cet  empereur 
«  est  de  la  race  et  de  la  nation  grecque,  et  je  n'ai 
«  aucune  parenté  avec  lui.  Mais  vous  qui  êtes  le 
«  frère  du  despote,  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté 
V  de  ce  que,  sur  les  biens  de  votre  père,  il  vous 
«  abandonnait  en  toute  propriété  la  Ylachie,  cette 
«  portion  si  importante  de  l'héritage  paternel ,  vous 
«  avez  voulu,  en  vous  emparant  aussi  du  despotat, 
«  le  dépouiller  de  tout,  et  le  laisser  pauvre  et  sans 

i5. 
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«  ressource.  Vous  avez  commis  un  crime  plus  grand 
«  encore:  c'était  peu  que  de  l'attaquer  seul,  quoi- 
i(  que  voisin  et  allié ,  ainsi  que  cela  arrive  dans 
a  le  monde  ;  vous  êtes  accouru  vers  l'empereur, 
«  puissant  souverain  que  vous  connaissiez  pour 
«  son  ennemi  personnel  ;  vous  avez  sollicité  son 
((  alliance,  et  en  avez  obtenu  des  forces  considé- 
«  râbles ,  afin  d'accabler  entièrement  votre  frère , 
«  et  de  le  dépouiller.  Il  ne  vous  sied  nullement, 
((  mon  frère ,  et  c'est  même  une  honte  pour  vous , 
«  de  profiter  de  ce  moment  où  la  fortune  contraire 
«  des  combats  m'a  fait  tomber  entre  vos  mains  et 
«  rendu  votre  prisonnier,  pour  me  faire  ici ,  devant 
'<  tant  de  personnages  nobles,  les  reproches  les  plus 
a  durs  et  les  plus  injustes,  et  de  vous  décharger 
«  de  vos  propres  fautes  pour  les  rejeter  sur  moi 
«  qui  n'en  suis  pas  coupable.  » 

A  ce  discours  du  prince,  à  la  vue  de  la  fierté 
avec  laquelle  lui  répondait  un  prisonnier  assez  im- 
prudent pour  oublier  les  fers  qu'il  portait,  le  sébas- 
tocrator  s'enflamma  de  la  plus  vive  indignation,  et 
s'il  n'eût  été  en  présence  de  plusieurs  personnages 
nobles,  francs  et  grecs,  il  se  fut  sans  doute,  dans 
son  courroux,  porté  à  quelque  acte  déshonorant 
pour  le  prince;  mais  quand  ces  hommes  nobles 
s'apperçurent  du  changement  de  la  physionomie 
du  sébastocrator,  et  de  son  courroux  prêt  à  écla- 
ter, ils  cherchèrent,  par  de  bonnes  paroles  et  par 
de  douces  manières,  à  calmer  son  indignation,  et 
ils  parvinrent  enfin  à  les  réconcilier. 

Le   sébastocrator  se  reposa  dans  la  Pélagonie 
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avec  toute  son  armée.  Il  consacra  deux  jours  à 
enterrer  les  morts  et  à  soigner  les  blessés;  il  se 
mit  ensuite  en  route  avec  son  armée  pour  se  rendre 
à  Constantinople,  où  était  l'empereur.  Il  emmena 
aussi  honorablement  avec  lui  le  prince,  qui  che- 
vauchait à  ses  côtés,  et  couchait  dans  le  même  lit 
que  lui'  .  Arrivés  à  Constantinople,  le  sébastocrator 
prit  le  prince  Guillaume  par  la  main,  et  entra  avec 
lui  au  palais  ^.  L'empereur  était  assis  sur  son  trône, 
au  milieu  de  tous  ses  jeunes  seigneurs  qui  l'envi- 
ronnaient de  toutes  parts.  Le  prince  se  jeta  d'a- 
bord aux  genoux  de  l'empereur  pour  le  saluer; 
mais  celui-ci,  en  homme  sage  et  noble,  le  prit  par 
la  main,  et  le  releva  :  '(Que  le  prince  de  laMorée,  » 
dit-il,  «  et  tous  ses  compagnons,  soient  les  bien 
K  venus  ici!  >j  11  le  lit  asseoir  quelques  instants,  et, 
d'après  son  ordre,  on  le  conduisit  ensuite  avec 
beaucoup  d'honneur  dans  sa  prison.  On  plaça  dans 
la  même  prison  le  seigneur  de  Caritena  et  tous  les 
bannerets,  afin  qu'en  vivant  réunis,  ils  se  conso- 
lassent mutuellement. 

Après  une  semaine  d'emprisonnement,  l'empe- 
reur fit  amener  le  prince,  avec  les  chevaliers  de  sa 
suite ,  dans  son  palais  ^ ,  et  adressant  la  parole  au 
prince,  il  lui  dit  : 

1.  Usage  des  antiques  chevaliers  qui  s'est  perpétué  jusqu'au 
16*^  siècle. 

2.  El;  TÔ  TTaXân. 

3.  Le  texte  dit  :  àTrâvM  'ç  tô  iratXotTi,  en  haut  dans  le  palais.  Sa 
prison  était  sans  doute  dans  une  sorte  de  caveau  du  même  palais, 
conformément  à  l'usage  ancien. 
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«  Prince,  vous  le  voyez  de  vos  propres  yeux, 
ic  vous  voilà  entre  mes  mains  et  clans  mes  fers.  Je 
«  puis  à  mon  gré  vous  délivrer  ou  vous  faire  mou- 
ce  rir.  Soyez   bien  convaincu  que  lors  même  que 
«  vous  seriez  en  personne  dans  la  Morée,  où  vous 
«  régniez,  vous  ne  pourriez  soutenir  long-temps 
«  cette  guerre  que   vous  avez  commencée  contre 
«  moi,  et  qu'avant  peu  de  temps,  en  vous  attaquant 
«  par  terre  et  par  mer,  je  vous  aurais  expulsé  de 
«  la  Morée  et  aurais  repris  un  pays  qui  m'appartient 
«  par  droit  d'héritage.  Si  donc,  profitant  moi  même 
u  de  ce  moment  où,  vous  et  tous  les  seigneurs  qui 
«  vous  ont  accompagné,  vous  êtes  mes  prisonniers, 
«  je  voulais  envoyer  une  armée  contre  la  Morée ,  eh 
«  expédiant  une  partie  de  mes  forces  par  mer,  à  bord 
«  de  mes  galères ,  et  le  reste  par  terre ,  combien  ne 
«  me  serait-il  pas  facile  de  m'emparer  de  votre  pays 
«  dépourvu  de  troupes,  et  de  vous  l'enlever?  Mais 
«  puisque  vos  aïeux  ont  dépensé  des  sommes  con- 
«  sidérables    pour    conquérir  la  Morée   que  vous 
«  tenez  d'eux,  je  vous  engage,  prince,  plutôt  que 
«  de  perdre  le  fruit  de  tous  ces  sacrifices  et  d'être 
«  entièrement  dépouillé  de  vos  biens,  à  prendre 
<c  dans  mes  trésors,  vous  et  les  chevaliers  qui  vous 
ec  accompagnent,  tout   l'argent  que  je  veux   bien 
«  vous   offrir,  comme  compensation.  Vous  recou- 
«  vrerez  alors  votre  liberté,  et  pourrez,  de  cet  ar- 
ec gent,  acheter  en  France  de  nouvelles  terres,  pour 
«  les  posséder  à  perpétuité  vous  et  vos  enfants  ;  mais 
«  laissez  moi  la  Morée  qui  m'appartient,  et  quittez 
ce  ce  pays;  car  si  j'étais  assez  imprudent  pour  vous 
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M  délivrer  de  votre  prison,  et  vous  laisser  établir 
«  eiiMorée,  comme  vous  l'étiez  auparavant,  vous 
«  ne  sauriez  jamais  rester  en  paix,  ni  vous,  ni  vos 
«r  enfants,  et  ne  pourriez  consentira  manger  tran- 
«  quillement  votre  pain  '.  » 

Lorsque  le  prince  eut  entendu  ces  paroles,  il  se 
recueillit  un  instant  |)our  répondre  avec  plus  de 
mesure.  Prenant  alors  la  parole  après  Tempereur, 
il  lui  dit  : 

«  Despote  ,  saint  empereur,  je  prie  ta  puissance  ^ 
«  de  vouloir  bien  excuser  la  réponse  que  je  vais 
«  te  faire  comme  étranger  et  homme  ignorant  que 
«  je  suis.  Tu  m'ordonnes  ^  de  te  rendre  le  pays  et  la 
V  souveraineté  que  j'ai  dans  la  Morée ,  et  d'accepter, 
«  moi  et  mes  compagnons  ici  présents ,  une  partie 
«  de  tes  trésors,  pour  retourner  en  France ,  y  ache- 
«  ter  des  terres,  et  nous  y  reposer.  Je  te  répondrai 
«  en  peu  de  mots  sur  ce  que  je  puis  faire,  et  cette 
«  réponse  sera  la  vérité  toute  entière.  Dusses-tu  me 
«  retenir  cinquante-cinq  ans  '^,  tu  n'obtiendrais  rien 
«  autre  chose  de  moi  que  ce  que  je  vais  te  dire.  Le 
«  pays  de  la  Morée  ,  seigneur,  n'était  ni  la  propriété 
«  de  mon  père,  ni  celle  de  mon  grand-père,  et  elle 
«  ne  m'appartient  pas  en  propre  à  moi-même  de 
«  telle  manière  que  je  puisse  la  céder  ou  la  rendre. 
«  Ce  pays  a  été  conquis  par  l'épée  de  ces  nobles 
«  hommes  qui  vinrent  de  France  en  Morée  avec 

1.  Traduction  litlérale  de  va  çccte  tô  <j;cùp.î  aaj. 

2.  Formule  de  la  cour  Byzantine. 

3.  Mot  à  mot,  la  puissance  de  ta  souveraineté  m'ordonne. 
4-  Traduction  littérale. 
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«  mon  père,  comme  amis  et  comme  compagnons 
«  d'armes.  Ils  se  sont  ensuite  partagé  les  terres,  la 
((  balance  à  la  main ,  et  chacun  a  obtenu  une  part 
«  proportionnée  à  sa  puissance.  Cette  répartition 
«  faite,  ils  ont  choisi  et  désigné  mon  père  comme 
«  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  honoré,  pour 
«  être  chef  sur  eux  tous.  '  Mais  ils  ont  étabU  en 
«  même  temps  des  conventions  et  des  chartes  dres- 
«  sées  par  écrit  ^  et  d'après  lesquelles  il  ne  pou- 
«  vait  à  lui  seul  ^  rester  maître  de  rien  faire  au 
«  monde  et  il  devait  suivre  le  conseil  et  la  volonté 
«  de  tous  ses  compagnons '''.  Ainsi  donc,  seigneur, 
«  tu  vois  bien  que,  de  ce  que  mes  ancêtres  ont  con- 
te tribué  à  conquérir  ce  pays  par  leur  épée ,  il  ne 


1.  Ùç  à.^yr,-)'h^  eî?  oXcjç.  Jamais  le  droit  de  souveraineté  féodale 
n'a  été  analysé  dans  aucun  auteur  avec  plus  de  clarté  et  de  vé- 
rité que  notre  chroniqueur  ne  le  fait  analyser  ici  par  le  souve- 
rain de  la  Morée. 

2.  Voici  la  véritable  charte  du  pays  ,  le  contrat  social  qui  lie 
la  société  nouvelle. 

3.  Nà  (As'vvi  [xova|o;  toj,  il  ne  pourrait  rester  seul ,  posséder  le 
pouvoir  absolu. 

/j.  C'est  ainsi  que  se  se  sont  établies  toutes  les  souverainetés 
dans  les  pays  conquis,  c'est  ainsi  que  les  Francs  s'organisèrent 
dans  la  Gaule,  les  Visigoths  eu  Espagne,  les  Saxons,  et 
plus  tard  les  Normands  en  Angleterre,  et  les  Francs  à  Jérusa- 
lem. Le  plus  récent  de  ces  établissements  d'un  peuple  conqué- 
rant est  celui  dont  il  est  question  dans  cette  chronique.  Voilà 
poiu-quoi  des  vérités,  défigurées  dans  des  temps  éloignés  de  nous, 
s'y  présentent  d'une  manière  si  claire  dans  une  conquête  qui  ne  ' 
date  que  du  i3*^  siècle,  cest-à-dire  deux  siècles  après  l'éta- 
blissement des  Normands  en  Angleterre. 
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«  s'ensuit  pas  que  j'aie  le  pouvoir  de  ricu  céder  des 
«  pays  que  je  gouverne',  attendu  que  la  charte  de  la 

1.  Analyse  parfaite  des  pouvoirs  souverains  dans  les  états  où 
la  souveraineté  s'est  conservée  parmi  la  race  conquérante!  Dans 
rorijj;ine  le  chef  ne  pouvait  porter  atteinte  à  l'intégrité  de  la 
conquête  sans  la  permission  de  ses  compagnons  ou  plutôt  de 
cette  espèce  d'état  -  major  qui  composait  la  tète  de  l'armée, 
le  reste  des  soldats  étant  tiré  d'honunes  de  leurs  terres  ou  de 
stipendiés.  A  cet  état-major  se  joignirent  plus  tard  ,  comme  au- 
torité influente ,  les  aumôniers  de  l'armée  devenus  prélats  ou 
évéques;  et  c'est  ce  corps  toujours  souverain,  toujours  agis- 
sant, qui  depuis  a  formé  les  parlements.  En  Sicile  l'ancien  parle- 
ment avait  même  retenu  jusqu'aux  noms  qui  démontraient  son 
origine  et  il  se  composait  d'abord  d'un  Braccio  militare  ou  ha- 
ronale,  classe  militaire,  et  Braccio  ecclesiastico,  classe  ecclésias- 
tique, auxquels  vint  se  joindre  plus  tard  le  Braccio  demaniale, 
classe  d'hommes  du  domaine.  Ce  qui  s'est  passé  en  Sicile  ù  l'épo- 
que de  la  conquête  Normande  a  trop  d'affinité  avec  ce  qui  est 
raconté  dans  cette  chi'onique  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  le 
rapporter  ici  d'après  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs  en  1820  : 

«  L'établissement  de  l'ancien  parlement  sicilien  sur  les  mêmes 
bases  que  les  autres  parlements  des  monarchies  dites  constitu- 
tionnelles doit  son  origine  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la 
conquête  et  à  l'établissement  du  pouvoir  féodal. 

«Lorsque,  dans  l'année  1060,  les  barons  normands  conduits 
par  Roger,  (ils  de  Tancrède  de  Haute-Ville  et  frère  de  Robert 
Guiscard  conquérant  de  Naples,  eurent  chassé  les  Sarrasins  de 
la  Sicile  et  se  lurent  substitués  à  la  jouissance  de  toutes  les  pro- 
priétés des  vaincus,  deux  difficultés  se  présentèrent  dans  le 
maintien  de  leur  nouvelle  propriété;  il  leur  fallait  d'abord  se 
mettre  en  état  de  résister  au  peuple  sicilien  asservi,  et  se  pré- 
munir ensuite  contre  les  prétentions  soit  de  leur  chef,  soit  des 
officiers  les  plus  puissants  de  leur  parti.  De  là  la  nécessité  d'une 
réunion  fréquente  de  ces  barons  con)posant  en  quelque  sorte 
Tétat-major  de   Tainiée  victorieuse.    Cette  assemblée  destinée 
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«  conquête  s'y  oppose.  Mais  d'après  les  usages  reçus 
«  entre  les  chevaliers,  et  relatifs  aux  prisonniers 
«  de  guerre,  nous  t'offrons  pour  notre  rançon  des 


seulement  à  la  protection  de  l'armée,  était  la  seule  qui  existât 
dans  le  principe. 

«L'influence  extraordinaire  du  clergé  catholique,  les  préten- 
tions exorbitantes  des  papes,  la  part  active  qu'ils  prenaient  à 
toutes  les  affaires ,  la  présence  continuelle  des  missionnaires  et 
prédicateurs  au  milieu  des  camjjs ,  firent  bientôt  appeler  les  évé- 
ques  et  les  abbés  aux  délibérations,  et  rien  ne  put  se  transiger 
sans  l'assistance  de  cette  partie  ecclésiastique  de  l'assemblée. 

«  Lorsque  tontes  les  mesures  de  sécurité  avaient  été  décidées  et 
convenues ,  il  ne  restait  plus  pour  les  mettre  à  exécution  qu'à 
lever  sur  les  sujets  les  sommes  nécessaires  ;  ce  qui  s'opérait 
dans  les  villes  libres  par  le  ministère  du  magistrat  nommé  par 
les  habitants,  et  partout  adleurs  à  l'aide  de  l'officier  ou  agent 
particulier  de  chaque  propi'iétaire. 

«  Quand  il  fallait  entreprendre  une  guerre,  établir  des  châ- 
teaux forts,  construire  des  l'outes,  fournir  en  un  mot  à  tous  les 
besoins  de  l'armée  d'occupation ,  les  sujets  pavaient  de  leur 
bourse  sans  être  admis  à  examiner  la  validité  ou  la  nécessité  des 
demandes. 

«Cependant  les  barons,  de  temps  en  temps,  dans  l'intérêt  de 
leur  domaine,  et  le  roi  dans  l'intérêt  du  domaine  royal,  fai- 
saient venir  devant  eux  quelques  uns  de  ces  hommes  du  sol  et 
de  ces  magistrats  urbains,  pour  les  questionner  sur  la  manière  la 
plus  convenable  de  lever  des  impôts  sans  s'appauvrir.  Par  degrés, 
quand  ces  demandes  devinrent  plus  fréquentes;  que  les  vainrns 
furent  accoutumés  à  contempler  leurs  maîtres  de  jjIus  près  ;  (jue 
l'extension  des  cités  et  du  commerce  eut  donné  plus  tlindépen- 
dance  aux  bourgeois,  ces  hommes  mandés  devant  l'assemblée 
liasardèrcnt  quelques  observations  sur  l'énormité  des  taxes;  ils 
firent  (pielciues  stipulations;  ils  prolitèreiil  des  besoins  pn-ssants 
des  barons  pour  obtenir  quelques  concessions  avantageuses  à 
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«  perpères  '  et  de  l'argent.  Daigne  proportionner 
«  ta  demande  aux  moyens  de  chacun  de  nous,  afin 
«  que  nous  puissions  nous  raclieler  et  sortir  de 
«  prison.  Si  tu  acceptes  notre  offre,  seigneur  et  saint 
«  empereur,  chacun  fera  tous  ses  efforts  pour  te 
«  donner  ce  qu'il  possède.  Si  tu  ne  veux  pas  ac- 
«  céder  à  cette  proposition,  tu  nous  tiens  dans 
«  les  fers,  fais  de  nous  ce  que  tu  voudras.  » 

A  ce  discours,  l'empereur  s'enflamma  de  cour- 
roux, et  dit  au  prince  avec  indignation  : 

«  Prince,  vous  prouvez  bien  ici  que  vous  êtes 
u  un  Franc.  Vous  avez  tout  l'orgueil  qu'on  re- 
w  connaît  en  eux.  C'est  cet  orgueil  qui  a  fini  par 
«  les  perdre,  et  qui  a  hâté  leur  complète  destruc- 
«  tion.  C'est  ce  même  orgueil  qui  vous  a  amené 
«  vous  -  même  dans  cette  prison ,  et  vous  a  livré 


eux  et  aux  leurs.  Peu  à  peu  l'habitude  fut  convertie  en  droit , 
et  aux  deux  premières  classes  de  l'assemblée  vint  se  joindre  une 
troisième  qui  entra  en  partage  de  toutes  ses  délibérations.» 

I.  nEoirepa.  Vovez  Ducangc  Gloss.  ad  scriptores  medice  et  in- 
fimœ  latinitatis,  au  mot  hyperpereum,  et  le  même,  dissertatio  de 
imperatorurn  Constantinopolitarutn  nummis.  C'était  une  mon- 
naie d'or  qui  s'appelait  tantôt  hypcrperum  ,  hypperus,  perpera, 
perpcrum,  perparus,  et  perpra.  Elle  se  trouve  plusieurs  fois 
désignée  dans  le  traité  de  mariage  entre  Ferrand  fils  du  roi  de 
Majorque  et  Isabelle  fille  de  Guillaume  prince  d'Achaïe  (  d'A- 
chery  spiciieg.  t.  VIII,  pag.  272).  Ramon  de  Muntaner  dont  je 
publierai  la  chronique  catalane  traduite  dans  le  5*^  vol.  de  cette 
série  dit  (  chap.  221  et  non  121,  comme  le  porte  le  Glossaire 
de  Ducange  )  e  nnch  de  rescar  très  rnilia  perpres  dor,  e  val  una 
perpra  lo.voM.f  harrelnnesos. 
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«  entre  mes  mains.  Je  vous  jure  comme  empereur, 
«  et  tenez  cela  comme  bien  certain,  que  jamais 
«  vous  ne  sortirez  d'ici  pour  de  l'argent  '.  Jamais, 
«  pour  prix  de  votre  délivrance,  je  n'accepterai  de 
«  rançon  pécuniaire.  » 

L'empereur  le  fit  alors  saisir  et  reconduire  dans 
sa  prison.  Tous  ceux  qui  étaient  présents ,  les  Francs 
aussi  bien  que  les  Grecs  chargés  de  sa  garde,  mani- 
festèrent au  prince  leur  mécontentement  de  son 
orgueil,  et  le  menèrent  en  prison.  Il  y  resta  trois 
ans  avec  les  siens,  faisant  toujours  tous  ses  efforts 
pour  être  mis  à  rançon. 

Quand  tous  virent  enfin  qu'ils  ne  pourraient  ja- 
mais sortir  de  prison  et  obtenir  leur  liberté  par 
une  rançon  pécuniaire,  le  prince,  du  consentement 
du  seigneur  de  Caritena  et  des  autres  bannerets, 
convint  avec  l'empereur  de  lui  rendre,  pour  prix 
de  leur  liberté  à  tous,  la  forteresse  de  Monobasia, 
celle  du  vieux  Magne  ^,  et  la  belle  forteresse  de 
Mesithra^,  sous  la  condition  de  pouvoir  sortir  de 


1.  Aià  ^ïivEpia- 

2.  IlaXatâ;  MâvYiç. 

3.  Ces  trois  places  étaient  du  domaine  particulier  du  prince. 
Monobasia  avait  été  conquise  et  le  Magne  et  Mesithra  bâties 
par  lui.  Il  pouvait  donc  à  la  rigueur  les  livrer,  s'il  préférait  sa 
liberté  au  salut  de  son  pays  et  de  ses  compagnons  de  la  Moiv» . 
Cependant  on  voit  qu'il  ne  l'osa  faire  sans  l'agrément  préalable 
de  tous  les  chefs  prisonniers  avec  lui.  On  veira  plus  tard  que 
cette  cession  ne  se  fit  pas  sans  de  grandes  difficultés,  le  besoin 
du  maintien  de  la  conquête  enlevant  au  propriétaire  de  la  terre 
le  droit  d'y  introduire  l'ennemi  el  de  motlie  ainsi  vu  danger  les 
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sa  prison  avec  tous  ses  gens ,  grands  et  petits.  Ces 
conventions  furent  ensuite  dressées,  écrites  et  scel- 
lées. ' 

L'empereur  avait  alors  un  fils  en  bas  âge,  qu'il 
voulait  baptiser.  Il  engagea  le  prince  à  tenir  son 


terres  des  possesseurs  voisins.  Ce  principe  si  clair  ici  était  déjà 
obscurci  dans  le  siècle  suivant,  car  on  voit  dans  Froissart  (  t.  3  , 
c.  419)  que  lorsqu'après  la  funeste  bataille  de  Poitiers,  le  roi 
Jean,  chef  féodal  de  la  même  manière  que  le  prince  de  Morée, 
voulut  se  délivrer  de  la  prison  du  roi  d'Angleterre,  il  n'hésita 
pas  à  lui  céder  une  foule  de  provinces  qui  ne  lui  appartenaient 
à  aucun  titre  puisqu'il  n'en  était  que  l'administrateur  féodal  et 
non  le  possesseur.  Le  roi  Jean,  qui  avait  beaucoup  moins  de  dis- 
cernement que  le  prince  de  la  Morée ,  ne  savait  pas  distinguer 
entre  le  titre  par  lequel  il  était  souverain  féodal  de  la  France 
et  celui  par  lequel  il  avait  hérité  du  domaine  propre  de  la  cou- 
ronne. Par  suite  de  cette  confusion  d'idées,  au  lieu  d'offrir  son 
domaine  propre,  il  se  crut  propriétaire  de  la  France  et  il  l'a- 
bandonna en  propriétaire  indépendant;  mais  les  états  de  France 
s'opposèrent  à  cet  empiétement  et  lui  contestèrent  à  la  fois, 
et  le  droit  de  céder  ce  qui  lui  appartenait  et  celui  de  céder  ce 
qu'il  prétendait  d'une  manière  aussi  absurde  lui  appartenir. 
L'usurpation  de  l'un  amena  la  confusion  dans  les  idées  des  au- 
tres, et  de  là  naquirent  ces  querelles  sur  les  empiétements  res- 
pectifs des  deux  autorités  l'une  sur  l'autre.  Pour  ceux  qui  ont 
quelque  intelligence  de  la  monarchie  féodale  il  t-st  évident 
que  le  monarque  n'a  jamais  le  droit  d'aliéner  aucune  partie  du 
territoire  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  la  permission 
formelle  de  ses  co-souverains  les  propriétaires  féodaux,  rassem- 
blés légalement  en  parlement  ou  selon  toute  autre  forme  établie. 
i.Nicéphore  Grégoras  (1.  4,  c.  i  )  dit  que  le  prince  donna 
par  ce  traité  Monobasia ,  Maina  près  de  Leuctres  que  les 
Grecs  appelaient  autrefois  Tenare,  et  Sparta  ville  principale  de 
la  Laconie.  Pachymère  y  ajoute  Gheraki  qu'il  appelle  iepâxioç  et 
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fils  sur  les  fonds  de  baptême  '.  C'était,  à  ce  quii 
pensait,  un  moyen  certain  de  confirmer  leurs  con- 
ventions, de  prévenir  toute  guerre  qui  pourrait 
éclater  plus  tard ,  et  d'assurer  leur  bonne  har- 
monie ;  de  telle  sorte  que  si  jamais  l'un  d'eux  était 
menacé  ou  attaqué,  l'autre  viendrait  à  son  secours, 
à  la  tête  de  toutes  ses  forces.  ^ 

Ce  traité  une  fois  conclu,  le  prince  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  chargèrent  le  seigneur  de  Caritena 
d'aller  en  personne  en  Morée,  pour  faire  délivrer 
entre  les  mains  du  jeune  fils  de  l'empereur,  qu'il 
amenait  avec  lui,  les  places  mentionnées  plus  haut. 

Le  prince,  en  acceptant  ces  conditions,  nour- 
rissait toujours  l'arrière-pensée  d'employer  tous  les 
artifices  possibles  pour  l'éprendre  les  places  qu'il 
allait  livrer.  Il  voyait  qu'il  n'y  avait  aucun  autre 
moyen  de  se  tirer  de  prison,  lui  et  les  siens;  et  en 
rompant  un  jour  les  serments  qu'il  avait  faits,  il 
pensait  qu'on  ne  pourrait  avec  raison  l'accuser  de 
parjure  puisqu'il  y  avait  été  forcé  par  l'occasion, 
que  l'église  autorise  à  en  agir  ainsi ^  et  que  les 
hommes  sensés  l'en  loueraient. 

ajoute  qu'on  laissa  dans  le doule  la  propriété  d'Anaplion,  d'Aigos 
et  de  tout  le  pays  qui  entoure  Ghisterna  appelé  ici  KivoTs'pva. 

I.  Cette  même  circonstance  est  rappelée  par  Pachvnièrc  (1.  i, 
c.  3i  )  mais  Grégoras  n'en  parle  pas. 

1.  Les  autres  conditions  lurent,  suivant  Pachymère,  quL  le 
prince  se  déclarerait  vassal ,  (î'&îiXû?,  de  l'empire ,  et  accepterait 
une  dignité  de  la  cour  de  Bvzance.  La  dignité  qui  lui  fut  con- 
férée lut  celle  de  Grand  Domestique. 

3.  i'ioàv  TÔ  éptÇei  -h  UxXwia..  Comme  l'église  le  veut.  Telle  était 
alors  l'immorale  idée  qu'on  se  faisait  i\n  pouvoir  de  l'église  ro- 


GUILLAUME  DE  VITXE-HARDOIN,  PRINCE.  A3g 
Le  vaillant  seigneur  de  Caritcna  sortit  de  Cons- 
tantinople  accompagné  de  ceux  des  officiers  impé- 
riaux qui  étaicMit  envoyés  avec  lui  pour  recevoir 
les  places.  Ils  firent  leur  voyage  par  terre,  traversè- 
rent la  Romanie,  entrèrent  dans  la  Vlachie  et  arri- 
vèrent à  Thèbes.  C'est  là  qu'ils  trouvèrent  le  Mégas- 
Kyr  de  retour  d'auprès  du  roi  de  France' ,  auquel 
le  prince  Guillaume  l'avait  envoyé  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  et  qui  était  revenu  avec  une  nou- 
velle dignité  que  ce  roi  lui  avait  accordée  en  ajou- 
tant à  ses  titres  celui  de  duc  d'Athènes.  Lorsque 
le  duc  vit  arriver  son  beau  -  frère  le  seigneur  de 
Caritena,  qu'il  aimait  tendrement,  il  lui  fit  la  meil- 
leure chère,  ainsi  qu'on  fait  à  un  frère.  Il  l'interro- 
gea sur  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence  et 
fut  vivement  affligé  d'apprendre  que,  pour  se  déli- 
vrer des  prisons  de  l'empereur,  le  prince  s'était  en- 
gagé par  un  acte  écrit  à  lui  livrer  les  places  de  Mo- 
nobasia,  du  grand  Magne^  et  de  Mesithra.  Il  déclara 
même  ouvertement  au  seigneur  de  Caritena  qu'il 
ne  pouvait  d'aucune  manière  approuver  cette  con- 
vention, attendu  que  si  l'empereur  était  une  fois 


maine.  Les  papes  avaient  habitué  à  cette  monstruosité  par  les 
fréquentes  dispenses  ou  injonctions  données  pour  de  semblables 
violations  de  la  foi  promise,  et  rien  n'a  peut-être  plus  contribué 
à  avilir  leur  autorité.  Pachyraère  rapporte  en  effet  (1.  i ,  c.  Sa) 
que  le  pape  Alexandre  IV  fut  le  premier  à  délier  le  prince  de 
ses  serments  avant  même  que  celui-ci  en  eût  fait  la  demande. 

1.  Tèv  piiyav  «tpâvTJIoci;.  St-Louis,  roi  de  1226  à  1270. 

2.  Mt-fâXTii;  Mâvr,;. 
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maître  de  ces  trois  places,  il  acquerrait  une  trop 
grande  prépondérance  dans  le  pays  et  pourrait  à 
l'aide  des  troupes  de  terre  et  de  mer  qu'il  y  expé- 
dierait expulser  les  Francs  de  la  Morée  et  l'occuper 
lui-même  toute  entière. 

Le  seigneur  de  Caritena  demeura  une  semaine  à 
Thèbes  avec  le  duc.  Ils  se  promenaient  ^  tous  les 
jours  ensemble  et  se  réjouissaient  comme  des  per- 
sonnes qui  ressentent  un  vif  plaisir  de  se  revoir  et 
de  se  retrouver  réunis.  Ils  partirent  ensuite  tous  les 
deux,  traversèrent  Corinthe  et  arrivèrent  à  Nicli. 
C'est  là  qu'ils  trouvèrent  la  princesse  avec  toutes 
les  dames  ^  du  Péloponèse  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Morée.  Elles  s'y  étaient  réunies  pour  délibérer^ 
sur  la  nouvelle  qu'elles  venaient  de  recevoir  de  la 
cession  de  trois  places  que  le  prince  faisait  à  l'em- 
pereur pour  se  tirer  de  prison,  lui  et  tous  les  hommes 
de  Morée  captifs  avec  lui.  Les  dames,  femmes  de  ces 
chefs'*,  réunies  alors  avec  la  princesse  dans  la  place 
de  Nicli ,  y  tenaient  seules  des  conférences  et  n'a- 
vaient d'autres  hommes  avec  elles  que  le  Logothète^ 


1.  È'n'spi^tixêaÇav ,  se  promener  a  toujours  été  une  habitude 
étrangère  à  ce  pays. 

2.  Taïç  ;tupâ^atç,  les  femmes  des  seigneurs. 

3.  On  sait  que  presque  tous  leurs  maris  avaient  été  faits  pri- 
sonniei-s  en  Pélagonie. 

4-  H-  àpy,ovTi(îaaiç  èxeîvaiç  ti  yuvaïjcEç. 

5.  AoyoôéTYK.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  Logothètes  (voyez 
Codinus).  Celui  dont  il  est  question  ici  devait  remplir  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  de  chancelier. 
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messire  Linart  '  et  messire  Pierre  de  Thon  *  l'homme 
le  plus  prudent  de  la  j)riiicipauté,  qui  tous  deux 
assistaient  au  conseil. 

.  Dès  que  le  duc  d'Athènes  et  le  seigneur  de  Ca- 
ritena  furent  arrivés  en  Morée ,  ils  se  dirigèrent 
aussitôt  vers  îsicli  où  ils  vinrent  voir  les  dames 
qui  étaient  toutes  réunies  dans  le  palais  ^  avec  la 
princesse.  La  princesse  les  salua  tous  deux  avec 
affabilité  et  demanda  d'abord  au  seigneur  de  Cari- 
tena  comment  se  portait  le  prince  ainsi  que  tous  ses 
hommes  prisonniers  à  Constantinople  et  quel  ar- 
rangement ils  avaient  conclu  pour  se  racheter  et  re- 
venir dans  leurs  foyers.  Le  seigneur  de  Caritena  lui 
raconta  alors  comment  le  prince  et  les  bannerets 
avaient  d'abord  fait  tous  leurs  efforts  pour  se  racheter 
avec  de  l'argent,  mais  que  l'empereur  ayant  juré 
sur  son  ame  que  jamais  ils  n'obtiendraient  leur  li- 
berté par  ce  moyen ,  ils  s'étaient  vus  forcés  de  faire 
avec  lui  un  traité  par  lequel  ils  lui  livraient  trois  seu- 
lement des  places  fortes  de  la  Morée,  Monobasia, 
le  Grand -Magne  et  Mesithra;  qu'alors  ils  avaient 
conclu  la  paix  ,  s'étaient  liés  par  la  parenté  du 
baptême  ^  et  avaient  consacré  par  serment  de  ne 
jamais  se  faire  la  guerre  l'un  à  l'autre. 


i.  Mtaàp  A'.vafT,  Léonard, 
'•i.  Mtffsp  riic'pcv  vtè  Tsêàç- 

l\.  Le  père  naturel  et  le  père  spirituel,  ou  parrain,  contrac- 
tent une  espèce  de  parenté  puisque  tons  deux  ont  un  même 
lils, 

l6 
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Le  Mégas-Kyr  prit  alors  la  parole  et  dit  à  \\\  prin- 
cesse et  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  : 

«  Tous  les  hommes  de  la  principauté,  grands  et 
«  petits ,  savent  assez  mes  débats  ■  avec  mon  sei- 
«  gneur  le  prince ,  et  comment  j'ai  repoussé  comme 
«  injuste  la  sommation  qu'il  me  faisait  de  devenir 
«  son  homme  lige  et  de  relever  de  lui  pour  un  pays 
«  et  une  souveraineté  qui  était  mon  héritage.  J'ai 
«  même  pris  les  armes  contre  lui  et  l'ai  combattu. 
«  Mais,  revenu  de  mon  erreur,  je  me  suis  enfin  sou- 
te mis  à  l'expiation  qu'il  m'a  lui-même  ordonnée.  Il 
«  serait  donc  possible  que  parmi  les  hommes  prê- 
te sents  ici  il  s'en  trouvât  quelques-uns  qui  pen- 
«  sassent  que  je  garde  rancune  à  mon  seigneur  le 
«  prince  à  cause  de  ce  qui  s'est  passé.  Ils  se  trorn- 
«  peraient  cependant,  car  je  ne  parle  ici  que  d'après 
«  la  vérité.  Soyez  tous  assurés  que  si  l'empereur 
«  était  une  fois  maître  de  ces  trois  places,  il  ne 
«  garderait  pas  les  serments  qu'il  a  faits  et  qu'il 
«  enverrait  contre  la  Morée  des  troupes  considé- 
«  râbles  afin  de  nous  chasser  et  de  nous  dépouiller 
«  de  nos  biens.  Connaissez  donc  maintenant  la  foi 
«  que  je  porte  à  mon  prince.  Je  vous  déclare  et  je 
«  vous  jure  que  je  suis  prêt  à  tenir  prison  à 
«  sa  place.  S'il  faut  de  l'argent  '  pour  sa  rançon  je 


1 .  Le  grec  dit  :  irûç  è<T)«avJ'aX(o9nxa. 

2.  if'jrep-TTÎptùv  des  Pfipires  ou  des  Hyperpires.  Voyez  une  note 
précédente,  page  235. 
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«vais  mettre  mon  pays  eu  gage  pour  ru  obtenir 
«  et  délivrer  mon  seigneur  lige.  '  » 

Le  seigneur  de  Caritena  se  leva  après  lui,  et, 
adressant  la  parole  à  la  princesse  ^,  en  présence 
du  Mégas-Ryr,  il  dit  ; 

«  Madame^,  nous  avons,  pendant  notre  empri- 
«  sonnement,  pris  en  considération  tout  ce  que  le 
«  Mégas-Ryr  vient  de  vous  exposer,  et  nous  avons 
«  examiné,  et  nos  moyens  de  délivrance,  et  les  dan- 
«  gers  qui  nous  menaçaient.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
«  mis  à  l'éprouve  l'orgueilleuse  opiniâtreté  de  l'em- 
«  pereur,  que  nous  avons  lait  usage  de  notre  der- 
«  nière  ressource.  Considérant  que  la  place  de  Mo- 
«  nobasia  avait  été  conquise  par  le  prince  lui-même, 
a  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait;  que  celle  du 
«  Magne  et  de  Mesithra  avaient  été  bâties  par  lui; 
«  nous  avons  cru  qu'il  serait  aussi  par  trop  injuste 
«  que  le  prince  finît  ses  jours  dans  une  prison  avec 
«  les  siens ,  plutôt  que  de  renoncer  à  des  places 
«  conquises  et  bâties  par  lui.  D'ailleurs,  en  sortant 
«  de  prison,  le  prince  retrouvera  son  pays,  et  en- 
«  suite.  Dieu  l'aidant,  il  reconquerra  peut-être  un 
«  jour  les  places  qui  lui  appartenaient.  Je  vous  dé- 
«  clare  en  attendant ,  et  c'est  moi  qui  m'y  engage, 
«  quejamais,  par  considération  pour  quelque  homme 
«  que  ce  soit,  et  par  complaisance  pour  de  vaines 
«  raisons,  fruits  de  son  imagination  ,  je  ne  souffrirai 

I.  Tcù  aùôs'vTou  (i.ou  tcj  ).î!^iou,  le  mot  lige  s'appliquait  aussi  bien 
au  devoir  du  seigneur  lige  qu'à  celui  de  l'homme  lige, 
a.  npif)iT,iTiaoav,  mot  grécisé. 
3.  Kupâ  fjio'j. 

16. 
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«  que   mon   souverain   reste    plus    long-temps  en 
«  prison.  J'ai  fait  le  serment  d'obéir  à  ses  ordres, 
«  et  je  l'accomplirai.  Je  vais  de  ce  pas  livrer   les 
«  places  promises,  et  le  dégager  de  tout  danger'.  » 

Le  Mégas-Ryr  prit  de  nouveau  la  parole,  et  ré- 
pondit au  seigneur  de  Caritena  : 

«  Par  le  Christ,  mon  cher  frère,  je  n'ai  dit  que 
«  la  vérité.  Croyez-vous  donc  que  si  l'empereur  ap- 
te prenait  et  était  bien  convaincu  que  nous  ne  lui 
i(  rendrions  pas  les  places  fortes  qu'il  demande,  il 
«  mangerait  notre  prince  à  la  croque  au  sel  ■",  et 
«  qu'il  n'aimerait  pas  mieux  recevoir  une  bonne 
«  somme  d'argent  pour  le  remettre  en  liberté  ?  Le 
u  prince  est  peut-être  tellement  occupé  de  sa  sù- 
«  reté  personnelle,  qu'il  ne  songe  qu'à  son  retour; 
«  mais  moi,  je  vous  déclare  qu'il  vaudrait  cent  fois 
«  mieux  qu'il  pérît  lui  seul,  que  de  faire  perdre  aux 
«  Francs  de  la  Morée  les  héritages  gagnés  au  prix 
«  de  la  sueur  de  leurs  pères.  C'est  ainsi  que  fit  le 
«  Christ,  lorsqu'il  consentit  à  la  mort,  pour  déli- 
te vrer  les  âmes  de  l'espèce  humaine  des  supplices 
t<  de  l'enfer  réservés  à  tous.  11  vaut  mieux  qu'un 
t<  homme  meure  que  d'en  voir  périr  des  milliers  à 
«  cause  de  lui.  Quant  à  moi,  je  me  suis  déchargé 
(i  de  ce  que  je  pensais,  et  j'ai  dit  la  vérité.  Vous, 
ft  mon  frère,  faites  ce  qu'on  vous  a  ordonné  de 
tt  faire.  » 

1.  Le  texte  dit  :  Èy.  tov  irEioaau.bv  vi  egyr, ,  afin  qu'il  soit  tlébar- 
rasst:  dos  tentations  thi  démon  ;  (ju'il  soit  tiré  de  coUi'  éprouve, 
de  ce  mauvais  pas. 

2.  Traduction  littérale  de  tov  TrpîfxYiTrst  (ai  âXa;  va  tov  çayr,. 
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A  la  suite  de  cette  conférence,  le  seigneur  de  Ca- 
ritena,  qui  portait  les  signes  que  le  prince  lui  avait 
donnés  pour  les  montrer  aux  châtelains',  partit  de 
Nicli,  emmenant  avec  lui  l'officier  impérial  chargé 
de  recevoir  les  places  au  nom  de  l'empereur.  11  ar- 
riva à  Mesithra ,  qui  lui  fut  livrée  la  première.  De 
là,  il  se  porta  sur  Monohasia,  et  ensuite  sur  le 
Magne.  Quand  il  eut  fait  remise  de  ces  trois 
places,  il  donna  en  otage  ^  à  l'empereur  la  fille  du 
seigneur  de  Passava  ^,  messire  Jean  de  Neuilly  '^ , 
protostrator  de  toute  la  principauté,  et  la  sœur  de 
Jadre^,  grand  connétable^  de  toute  la  principauté. 
Toutes  les  deux  furent  transportées  en  otage  à 
Constantinople,  et  le  prince  fut  mis  en  liberté  avec 
tous  ses  chevaliers  et  bannerets,  grands  et  petits, 
qui  furent  accueillis  en  Morée  avec  les  plus  grandes 
réjouissances. 

Lorsque  le  prince  retourna  en  Morée,  et  eut  été 
parfaitement  bien  reçu  de  tout  le  monde,  comme  il 
désirait  vivement  revoir  et  inspecter  ses  places,  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  le  même  lieu  ;  mais 
il  emmena  avec  lui  tous  les  chevaliers  de  sa  suite,  et 
parcourut  le  pays,  visitant  partout  les  places  et  les 
villes.  Ils  prirent  leur  route  tout  droit  sur  Lacédé- 


1.  Ol  y.lxr;-^ù.i•^'■A  ,  mot  grécisé. 

2.  Atà  oij/t^av,  mot  grécisé. 

3.  Tcû  Mirâdocêa. 

4-  Miffèp  TJ[àv  vtè  NsG'jAYi. 

S.Tsù  Tîlâ^pou. 

6.  Mtya?  y.ovTOGTa.'j/.o;. 
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monia,  dans  le  dessein  de  voir  en  passant  toute  la 
Morée.  Le  prince  ne  marchait  pas  tout  seul  comme 
un  pauvre  guerrier,  mais  il  faisait  ses  tournées  en 
prince  et  bien  accompagné.  Tous  ceux  qui  l'ai- 
maient et  désiraient  le  revoir  à  son  retour  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  se  joindre  à  son  escorte, 
les  uns  armés,  les  autres  désarmés. Quand  les  Grecs 
du  parti  impérial  le  virent ,  du  haut  des  remparts 
de  Mesithra,  s'avancer  ainsi  accompagné,  ils  pen- 
sèrent aussitôt  que  les  Francs  venaient  avec  les  gens 
de  leur  parti  pour  les  attaquer.  Ils  eurent  des  pour- 
parlers avec  les  chefs  des  défilés  des  Melinges,  et  ils 
s'arrangèrent  avec  eux.  Ces  derniers  leur  jurèrent 
de  prendre  le  parti  de  l'empereur  et  d'abandonner 
les  Francs.  Ils  envoyèrent  aussitôt  des  messagers  * 
à  Monobasia,  et  prévinrent,  dans  leur  lettre,  d'une 
manière  positive,  un  certain  Cantacuzène  ^,  chef 
des  grecs  impériaux  dans  la  Morée,  que  le  prince 
avec  toute  son  armée  avait  commencé  les  hostilités 
contre  l'empereur.  Celui-ci  ajouta  foi  à  leur  paroles, 
et  arma  ^  aussitôt  un  bâtiment,  à  bord  duquel  il 
envoya  à  Constantinople  des  messagers,  qui  infor- 
mèrent l'empereur  que  le  prince  de  la  Morée 
Guillaume  avait  rompu  ses  serments,  commencé  les 
hostilités  dans  la  Lacédémonie  '• ,  à  la  tète  de  toute 


1.  MavTaro^opcuç. 

2.  KaTXjcou^ïivbv.  C'était  im  noiri  fort  coiniuuu  en  Ruiuanie. 
"î.  EûXov  âp{y.».Tovei,  mot  grécisé. 

/|.  Provinro  de  Larédrmoiiia. 
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son  armée,  et  fait  des  incursions  '  clans  le  pays  de 
l'empereur. 

Le  grand  Paléologue  ajouta  foi  aux  nouvelles 
qu'on  lui  annonçait,  et  fut  aussi  étonné  qu'indigné 
d'apprendre  que  le  prince  violait  aussi  prompte- 
inent  le'  seiments  quil  avait  faits  avec  lui,  pour 
commencer  une  guerre  acharnée  dans  la  Morée.  Il 
envoya  en  Turquie  ''■  pour  y  avoir  des  troupes  sala- 
riées, et  obtenir  mille  cinq  cents  hommes  d'élite. 
Il  lui  arriva  aussi  environ  deux  mille  hommes  de 
troupes  asiatiques  ^.  Il  mit  à  leur  tète  son  cousin 
Macrynos^,  et  lui  ordonna  de  se  porter,  avec  les 
troupes  qu'il  lui  confiait,  en  Morée,  contre  son 
compère  -^  le  prince  Guillaume.  Il  lui  recommanda 
de  ne  pas  épargner  l'argent  qui  pourrait  être  né- 
cessaire à  lui  ou  à  ses  troupes,  et  de  ne  mettre  dans 
son  expédition  ni  retard  ni  négligence  d'aucune 
sorte.  «  Car,  »  lui  dit-il,  «  puisque  le  prince  a  com- 
«  mencé  le  premier  les  hostilités,  et  a  violé  les  ser- 
«  ments  que  nous  avions  juré  tous  les  deux,  il  est 
«  juste  qu'il  en  porte  la  peine  et  le  blâme.  »  Il  lui 
donna  ensuite  des  blancs-seings^  et  une  bulle  d'or  ', 

1.  ApxtoE  va  xoupcc'uvi,  avait  commencé  à  courir;  le  chroniqueur 
a  grécisé  le  vieux  mot  français  courir. 

2.  Ei;  TYiv  Toupy-îxv.  Aujourd'hui  la  Caramanie. 
i.  AvaTcXtxot. 

t\.  ÉSâ^ïXipov  T&u  Kùp  Maxpuvbv. 

5.  Tov  CTÛvTÊXvov  Tou ,  le  parrain  de  son  fils. 

6.  XapTÎotdcYpaœx,  du  papier  non  écrit,  afin  qu'il  put  le  remplir 
selon  ses  besoins. 

V.XpuooêouXXov.  Bulle  d'or,  décret  impérial ,  lettre  par  laquelle 
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et  lui  dit  :  «  Prends,  Macrynos,  tous  ces  décrets  en 
«  blanc  avec  toi;  et  si  la  nécessité  se  présente  d'ac- 
«  corder  des  privilèges  et  des  avantages  propor- 
«  tionnés  à  la  puissance  de  ceux  qui  te  serviront 
«  dans  cette  guerre,  ordonne  qu'on  les  remplisse 
a  selon  que  tu  le  trouveras  convenable.  »  Il  lui  ac- 
corda aussi  une  bulle  d'or,  par  laquelle  il  invitait 
les  habitants  des  défilés  des  Melinges  ^  et  de  la 
Tzaconie  à  prendre  les  armes.  Les  troupes  s'embar- 
quèrent à  bord  d'un  grand  nombre  de  petits  bâti- 
ments ^ ,  et  passèrent  par  mer  à  Monobasia;  et  c'est 
ainsi  que  commença  la  guerre  dans  la  Morée,  entre 
l'empereur  et  le  prince,  qui  tous  deux  étaient 
compères. 

Aussitôt  que  Macrynos  fut  dans  le  port  de  Mo- 
nobasia ,  il  fit  débarquer  ses  troupes ,  et  entra  dans 
la  ville.  Il  demanda  aussitôt  le  nom  des  chefs  qui 
commandaient  dans  les  défilés  de  Melinges  et  dans 
la  Tzaconie,  et  leur  fit  savoir  à  tous,  par  écrit,  les 
intentions  de  l'empereur.  Vatica  ^  et  la  Tzaconie 
se  soumirent  à  l'empire,  et  les  défilés  des  Melinges 
se  révoltèrent  également  contre  le  prince  de  la 
Morée. 

Dès  que  celui-ci  eut   appris  ces  nouvelles  '^,  et 

les  empereurs  de  Constantinople   conféraient  certains  droits. 

1.  Le  texte  dit  :  toù  Apo'yyou  xat  roû  MeXiyycû. 

2.  Le  texte  appelle  ces  bâtiments  jtarepya,  xapâêia  et  TapÎTatç. 
^.  ïà  Barixâ.  Appelé  aussi  Bathia,  à  deux  lieues  de  Kolo- 

Kythia  on  Tzaconie. 

li-  Ta  lAavTiXTa.  Ce  mot  en  grec  moderne  signifie  toujours  nou- 
velles. MavT-aTo^opoç,  porteur  de  nouvelles,  messager. 
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comment  Macrynos  était  arrivé  en  Morée,  avait  com- 
mencé les  hostilités,  et  courait  et  ravageait  son  pays, 
il  envoya  des  messagers  au  Mégas-Ryr,  dans  l'Eii- 
ripe  '  et  dans  les  îles,  pour  les  engager  tous  à  venir 
à  son  secours  avec  leurs  troupes;  mais  les  seigneurs 
de  ces  pays  lui  désobéirent,  et  refusèrent  leurs  se- 
cours. Le  prince,  fortement  courroucé  contre  eux, 
se  mit  cependant  à  la  tète  de  ses  propres  troupes 
de  la  Morée,  et  arriva  à  Nicli.  Là,  ayant  appris  que 
la  Tzaconie,  Vatica  et  le  défilé  des  Slaves*  s'étaient 
révoltés,  son  conseil  ne  fut  pas  d'avis  qu'il  marchât 
contre  eux ,  car  la  population  de  ce  pays  est  très- 
nombreuse,  et  il  n'avait  que  fort  peu  de  troupes 
avec  lui.  On  lui  conseilla  de  garnir  ses  places^ ,  de 
bien  les  approvisionner,  de  les  fortifier  parfaitement, 
et  d'aller  lui-même  en  personne  à  Corinthe,  pour 
tacher  de  persuader  le  Megas-Ryr,  les  trois  seigneurs 
d'Euripe,  le  marquis  de  Bodonitza  ^  et  les  seigneurs 
des  îles,  de  marcher  avec  lui.  Mais  quoiqu'on  lui 
eut  conseillé  d'aller  en  personne  à  Corinthe,  le 
prince  ne  songeait  qu'à  livrer  une  bataille  en  rase 
campagne  s'il  pouvait  rencontrer  le  commandant 
impérial  Macrynos.  Aussitôt  que  ce  dernier  se  fut 
apperçu  que  les  pays  dont  nous  venons  de  parler 


1.  Négivpont. 

2.  Tô)v  2)4>.a6wv  6  (î'po'yyo; ,  c'est  le  même  qu'il  a  appelé  aupaïa- 
vant  le  défilé  des  Melinges.  Les  Melinges  ëtaient  de  vace  Sla- 
vonnc. 

3.  Nà  yapvîaïi,  mol  ijiécisé. 
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s'étaient  soumis,  il  écrivit  des  lettres  et  envoya  des 
messagers  à  l'empereur  de  Constantinople;  il  lui 
annonçait  qu'aussitôt  son  arrivée  en  M  orée  avec 
toutes  ses  troupes ,  grâce  à  la  protection  de  Dieu  et 
à  la  bénédiction  de  Tempereur,  il  avait  gagné  la 
terre  de  la  Morée  sans  tirer  l'épée,  et  que,  si  l'em- 
pereur voulait  lui  envoyer  un  nouveau  renfort  de 
troupes  il  espérait,  à  la  faveur  de  Tappui  de  Jésus- 
Christ  et  des  saintes  bénédictions  de  l'empereur, 
pouvoir  conquérir  tout  le  reste  du  pays. 

L'empereur  ressentit  une  vive  joie  à  cette  nou- 
velle et  dit  au  Grand  -  Domestique  qui  était  son 
frère  '  :  «  Voulez  -  vous  moil  frère ,  marcher  sur  la 
«Morée;  voici  mille  hommes  tous  cavaliers,  tous 
«  hommes  choisis  que  vous  emmènerez  avec  vous. 
«  Accordez  leur  tel  salaire  qu'il  voudront.  Que  Can- 
«  tacuzène  se  joigne  avec  vous,  car  c'est  un  guerrier 
«  fameux  et  justement  estimé.  Hâtez-vous  de  vous 
«  rendre  en  Morée  pour  rejoindre  Macryn os  que  j'y 
«  ai  déjà  envoyé  afin  de  conquérir  tout  le  pays.  » 

Le  Grand-Domestique  ayant  reçu  les  ordres  de 
l'empereur  son  frère  ne  perdit  pas  de  temps.  H 
recruta  la  fleur  des  troupes  de  laRomanie',  s'em- 
barqua à  bord  de  galères  et  autres  bâtiments  de 
transport  et  arriva  à  Monobasia  en  quinze  jours.  A 


r .  Après  la  victoire  de  i  aSg  sur  le  prince  de  la  Morée ,  Michel 
Paléologuo  avait  nommé  Despote  Jean  son  frère,  aiipartivant 
Sébastocrator;  le  Grand-Domestique  fut  fait  César,  et  Constan- 
tin, sou  autre  frère,  qui  était  César,  fut  fait  Sébastocrator. 

2.  Kfpo'Yeuffe  to  àvQo;  rrî;  Pwaavt'aç. 
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son  (Is'barquement  il  apprit  que  Macryiios  se  trou- 
vait à  Mosithra  à  la  trtc  de  ses  troupes  pour  faire  le 
blocus  de  Lacédémonia  et  qu'un  joui-  lui  sufïuait 
pour  se  réunir  à  lui;  il  se  hâta  donc  de  se  mettre 
en  marche  et  passa  raj^idement  dans  la  Lacédé- 
monie  où  il  rejoignit  jMacrynos.  Ils  déliljérèrent 
ensuite  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  ayant  appris 
que  le  prince  se  tenait  à  Corinthe,  ils  pensèrent 
qu'il  y  avait  toute  son  armée.  Il  lut  donc  décidé 
qu'ils  se  dirigeraient  dans  l'intérieur  de  la  Morée 
qu'ils  espéraient  trouver  dégarnie  de  troupes,  et  tâ- 
cheraient de  la  reconquérir.  Ils  firent  alors  la  ré- 
partition de  leurs  troupes.  Leur  cavalerie  montait 
à  6,000  hommes  dont  il  firent  dix-huit  régiments  , 
c'est-à-dire  trois  régiments  par  chaque  mille".  Leur 
infanterie  était  innombrable,  car  ils  avaient  réuni 
toutes  les  troupes  de  Dragalivos  ^  et  de  la  Tzaconie, 
celles  du  défilé  des  Mélinges  et  du  grand  Magne  ^. 
Les  Scortins  étaient  aussi  révoltés  et  joints  à  eux. 
Us  marchèrent  d'abord  dans  la  direction  de  Chel- 
mos^  et  s'avancèrent  sur  Véligosti  où  ils  mirent 
pied  à  terre.  Ils  brûlèrent  le  marché  public  '  et  ne 
conservèrent  que  le  château.  Le  lendemain  ils  ar- 
rivèrent dans  la  plaine  de  Caritena.  Le  surlcnde- 

I.  AXâyio.  x.âavs'jv  ^iy.zy.-(i> .  — pb;  rpîa  t,  yÙAiàa.. 

a.  Tcû  Asay^Xtocù. 

i-  Tcû  (îpo'YYCu  xal  tcû  jVU/.iycO  /.at  tt;  [aevô)./,;  Mocvy,;. 

/| t^yi^rnoOM  ix.  toû  Xe).[i.oû  rx  jxspr,.  Le  mont  Cliflmos  a 

conservé  son  nom. 

5.  Tè  èpLTtî'fiov,  endroit  où  l'on  dépose  les  marchandises  au  mo- 
ment du  débanpiemenî. 
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main  ils  parvinrent  à  Lidoria  ^  Ils  descendirent 
tout  droit  le  long  des  rives  de  l'Alphée  ^  et  atten- 
dirent à  Osiva-^  une  division  de  Turcs.  Après  avoir, 
ô  monstrueux  péché  !  brûlé  le  monastère  de  cette 
ville,  ils  descendirent  à  Prinitza  ^,  mirent  pied 
à  terre  et  dressèrent  leurs  tentes^. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de  troupes  les  Cor- 
tins  ^  se  soumirent  aussitôt,  ce  qui  fut  une  grande 
faute  de  leur  part,  et  ils  leur  servirent  de  guides 
pour  marcher  en  avant. 

Je  laisserai  ici  le  Grand -Domestique  pour  vous 
conter  la  bataille  livrée  à  Prinitza  et  dans  laquelle  3oo 
Français  battirent  toutes  les  troupes  de  l'empereur. 

Je  vous  ai  déjà  rapporté  plus  haut  que  le  prince 
s'était  porté  sur  Corinthe  dans  l'intention  de  dé- 
cider le  duc  d'Athènes  et  les  seigneurs  des  îles,  avec 
leurs  troupes,  à  l'aider  de  leur  alliance,  laissant 
dans  la  Morée  pour  le  remplacer  comme  son  homme 
€t  son  bail ,  un  chevalier  aussi  sage  qu'expérimenté. 
C'était  un  guerrier  intrépide  et  habile  au  ma- 
niement des  armes;  mais  il  était  malheureusement 
attaqué  d'une  grave  maladie  chronique,  d'un  rhu- 
matisme'^ violent  qui   l'empêchait  de  tenir  entre 

1.  Ai(5'copîa.  Aujourd'hui  Léondaii. 

i.  ÀXçEîJç.  Aujourd'hui  Roufia. 

i-  '2  TY)v  0(Ti6av  Èvc'[<.£ivev  àû.dyi  iv.  rcù;  Toûpxouç. 

/».  llpiviTÎ;a.  Il  y  a  uncriviùre  Pirnatzaprès  du  inout  Ithome. 

5 ÈffTYiaaat  Taïç  revrai;. 

6.  ol  KooTuvoi.  Pour  Scortins  sans  doute. 

7»  ÀffOEVciav  ilyj.  çoêepriv,  rirove  peasiTiâpy,;.  On  ;ij)j>e!li' pe(i.aTiâpYi; 
J'homme  (|ui  souffre  d'un  rhumatisme. 
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ses  mains  ni  l'épée  ni  la  lance.  Dès  que  co.  vaillant 
homme  apjirit  qu'une  armée  impériale  commandée 
par  le  Grand-Domestique  s'avançait  contre  lui,  il 
se  hâta  de  parcourir  toutes  les  plaines  de  la  jMorée 
et  de  réunir  toutes  les  troupes  qu'il  put  avoir. 
Après  les  avoir  réunies,  il  les  fit  compter.  PJIes 
ne  montaient  qu'à  3iu  hommes.  Ils  se  mit  à  leur 
tète  et  marcha  du  côté  de  Cresthène  '  à  la  ren- 
contre de  l'armée  impériale  qui  s'avançait  du  coté 
des  plaines  de  la  Morée.  A  la  première  nouvelle  de 
l'arrivée  de  l'armée  impériale  à  Prinitza,  il  suivit 
les  rives  de  l'Alphée  et  dès  qu'il  eut  vu  de  loin  les 
cantonnements  de  l'armée  ennemie ,  il  passa  der- 
rière elle  afin  de  s'en  approcher  plus  sûrement. 
Arrivé  dans  une  gorge  très  étroite  appelée  Agrédi 
Kounoupitza  ^,  il  vit  toutes  les  plaines  occupées  par 
les  troupes  ennemies.  Il  était  encore  de  très-bonne 
heure.  C'était  le  moment  où  le  jour  commence  à 
poindre,  et  la  vue  de  cette  vaste  armée  lui  apparut 
ainsi  tout  d'un  coup. 

Messire  Jean  de  Catava^,  ce  célèbre  guerrier,  ne 
se  laissa  point  effrayer  par  la  multitude  de  ses 
ennemis.  Sa  figure  en  parut  au  contraire  toute 
rayonnante,  et  plein  d'une  sage  prévoyance  il 
adressa  ces  paroles  à  ses  compagnons  d'armes  : 

«  Seigneurs,  frères,  amis  et  chers  compagnons. 


i.Tà[xepy)  -wv  Kfsaôe'vuv.  Peut-être  Andritzana  près  de  l'Alphée 
a.Kal  ôrav  TiXôe  xal  effMae  aï  (i.(av  arevriv  )t)w£i(Toùpav 

Oirsp  To  ovou.â![ou(Ti  rb  Aypô'^i  KouvouTrÎTl^a;. 
3.  O  fxiffès  TlÔLt  vtÈ  Karaêàî. 
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<c  c'est  à  ce  moment  qu'il  vous  convient  de  vous 
«  réjouir  tous  et  de  rendre  grâce  à  Dieu  d'avoir 
«  bien  voulu  nous  conduire  dans  une  position  aussi 
«  avantageuse  pour  triompher  de  troupes  si  nom- 
ce  breuses  qu'à  peine  pouvons-nous  les  découvrir 
«  toutes.  Et  gardez-vous,  chers  compagnons,  de  vous 
«  laisser  effrayer  à  la  vue  de  cette  multitude  d'en- 
«  nemis.  Leur  grand  nombre  même- tournera  contre 
«  eux.  Ils  seraient  bien  plus  à  craindre  pour  nous 
«  s'ils  étaient  moins  nombreux,  mais  tous  hommes 
«  de  même  race^  Eux  sont  tous  étrangers  et  vien- 
«  nent  de  terres  différentes.  Ils  n'ont  pas  d'ailleurs 
«l'expérience  des  combats  avec  les  Francs^.  Ne 
«  craignons  pas  de  nous  laisser  envelopper  ici  ; 
«  mais  attaquons  les  fièrement  et  inopinément  avec 
«  nos  lances.  Leurs  chevaux  ne  sont  pas  bien  dressés 
«  et  un  seul  des  nôtres  pourrait  en  abattre  quinze 
«  des  leurs.  Rappelez-vous,  seigneurs  et  amis,  que 
«  ce  pays  a  été  conquis  par  les  travaux  et  l'épée 
«  de  nos  frères.  Si  nous  prenons  aujourd'hui  la 
«  ferme  résolution  de  défendre  chacun  notre  corps 
«  pour  prouver  à  nos  adversaires  que  nous  sommes 
«  de  vrais  chevaliers  experts  au  métier  des  armes, 
«  et  ensuite  de  conserver  nos  héritages  de  conquête, 
a  nous    triompherons,   n'en    doutez   pas ,  de   tous 


1 .  Miàç  (puAvi;  àvôpôiTT&i- 

2.  Les  Francs  étaient  couverts  d'armes  défensives,  l'armure 
des  Grecs  était  purement  offensive.  Les  Francs  pouvaient  donc 
plus  facilement  résister  à  leur  attaque,  tandis  qu'eux  ne  pou- 
vaient pas  aussi  bien  résister  à  la  lonj^ue  lance  et  à  la  pesante 
épée  des  Francs. 
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«  nos  ennemis.  Que  si  nous  ne  tenons  pas  cette 
a  honorable  conduite  nous  ne  méritons  plus  de 
u  porter  le  nom  d'hommes  d'armes  '  ;  nous  ne 
«  sommes  plus  dignes  de  conserver  nos  privilèges 
«  et  nos  honneurs.  Considérez  de  plus  ,  amis  et  chers 
«  compagnons,  que  si  Dieu  et  la  fortune  des  armes 
«  nous  faisaient  la  grâce  de  vaincre,  en  bataille 
«  rangée  et  l'épée  à  la  main,  le  frère  de  Tempereur 
«  grec  avec  toutes  ses  troupes,  que  la  gloire  de 
«  cette  journée  durerait  aussi  long-temps  que  Tar- 
«  che  restera  sur  le  mont  Ararat;  et  tous  ceux  qui 
«  un  jour  entendraient  conter  nos  exploits  nous 
«loueraient  à  jamais.  Quant  à  moi,  je  n<^  puis, 
«  comme  vous  le  savez  et  comme  vous  le  voyez  , 
'(  manier  ni  la  lance  ni  l'épée.  Mais  je  saurai  bien 
«  ne  pas  rester  oisif.  Je  me  charge  de  porter  la 
«  bannière  du  prince.  Mettez-la  seulement  entre 
M  mes  mains  et  vous  verrez  si  je  la  tiens  ferme. 
«  J'apperçois  d'ici  la  tente  du  Grand-Domestique  ; 
«  je  vous  jure  sur  le  Christ  d'y  marcher  tout  droit. 
«  Et  si  quelqu'un  d'entre  vous  me  voit  reculer  ou 
«  trembler,  je  le  déclare  Tennemi  du  Christ  s'il  ne 
a  m'égorge  pas.  » 

Le  Grand-Domestique  était  alors  assis  dans  sa 
tente,  dressée  sur  un  monticule  assez  élevé,  près  de 
Prinilza.  En  découvrant  tout  à  coup  la  petite  troupe 
des  Francs,  il  s'écria  d'un  ton  plein  d'assurance  : 
«  Voilà  donc  un  petit  déjeuner  qu'on  nous  sert.  ^  » 


1.  Où(î'îv  -irpETTî'.  va  [Aà;  xsaTOÙv  àvôpo'Trouî  tûv  àppLârtov. 

2.  npoYS,u.aTi'T!îi  yàp  titxpôv  i'j^'/.iizbi  ,  on  ttà;  tïa^vi. 
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Aussitôt,  il  donna  ordre  à  trois  régiments  de  cava- 
lerie, composés  ensemble  de  mille  hommes,  de 
s'avancer  à  la  rencontre  des  Francs.  Les  trois  ré- 
giments montèrent  de  suite  à  cheval,  et  marchè- 
rent en  avant.  Les  Francs  les  reçurent  de  pied 
ferme,  et  la  lance  à  la  main.  A  ce  premier  choc,  le 
tiers  des  Francs  fut  démonté;  mais,  par  une  faveur 
particulière  de  la  divinité,  aucun  d'eux  ne  reçut  de 
coup  de  lance  ni  de  blessure.  Ceux  qui  avaient  été 
portés  à  terre,  remontèrent  aussitôt  à  cheval,  tirè- 
rent leurs  sabres ,  et  s'élancèrent  sur  les  Grecs  qu'ils 
taillèrent  en  pièces.  Il  se  passa  long-temps  avant 
qu'on  put  voir  les  Francs  se  dégager  du  milieu  des 
Grecs.  Messire  Jean  de  Catava  ne  s'arrêta  pas  à 
combattre  les  régiments  grecs,  qui  s'étaient  avancés 
contre  lui ,  mais  il  marcha  impétueusement  en 
avant,  en  se  portant  sur  la  tente  même  du  Grand- 
Domestique,  qu'il  appercevait  de  loin.  Des  hommes 
de  Tarmée  grecque  rapportèrent  alors  qu'ils  avaient 
vu  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc  et  armé 
d'une  épée  nue  et  flamboyante,  et  assurèrent  et 
jurèrent  que  c'était  Saint-Georges  ^  lui-même.  D'au- 
tres prétendirent  que  c'était  l'immaculée  Sainte- 
Vierge  ,  patrone  du  monastère  d'Isova  ^  ,  que 
l'armée  grecque  avait  incendié  dans  sa  marche. 
Quelques  autres  attribuèrent  la  présence  d'un  saint 
à  la  tête  des  Francs ,  à  ce  que  l'empereur  avait  vi'.lé 
ses  serments,  et  avait  fait  attaquer  le  prince  Guil- 


1.  K'tijcÊa. 
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laiime,  sans  que  celui-ci  lui  en  eut  donné  sujet, 
mais  s'en  rapportant  luiiquement  à  de  faux  rap- 
ports et  à  des  nouvelles  perfides,  sur  la  foi  des- 
quels il  avait  expédié  des  troupes  contre  le  prince, 
et  cherché  à  le  dépouiller.  Aussi  Dieu,  le  domina- 
teur suprême  %  avait  abandonné  les  Grecs,  et  les 
Francs  avaient  triomphé  dans  cette  journée. 

Le  combat  avait  commencé  à  trois  heures  ^.  Les 
Francs  arrivèrent  à  midi  ^  devant  la  tente  où  res- 
tait le  Grand  -  Domestique,  qui  de  là  tenait  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  le  corps  qu'il  avait  porté 
en  avant,  pour  voir  ce  que  devenaient  les  Francs 
de  la  Morée;  et  comme  il  ne  voyait  plus  alors  que 
des  Grecs,  et  croyait  bien  les  Francs  anéantis,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  rendit  grâces  à  Dieu.  Mais 
au  moment  où  ses  yeux  étaient  encore  tournés  vers 
cette  armée,  voilà  que  tout  d'un  coup  apparais- 
sent les  bannières  des  Francs.  Le  Grand-Domestique 
les  reconnaît,  et  voit  qu'elles  se  dirigent  sur  sa 
tente,  où  ils  ont  aperçu  le  sceptre  du  commande- 
ment. Il  pousse  aussitôt  un  cri  aussi  élevé  qu'il 
peut  le  faire  entendre,  et  appelle  les  pallicares  ^^ 
de  sa  suite  :  «  Qu'on  m'amène,  »  dit-il,  «  à  l'instant 

1.  ©eô;  6  TravTCXîâTwp. 

2.  Il  est  probable  que  l'on  comptait  alors  les  heures  à  l'ita- 
lienne, en  commençant  à  compter  depuis  le  lever  du  soleil.  Ainsi 
dans  cette  saison  trois  lieures  répondaient  à  huit  ou  neuf  heures. 

^.  Qpa  ae(Tr,aEpîo'j. 

4-  ÈxeivMv  TÛv  ira/J'.r,xa5Îft)v,  W.r.\)  'aa-/  u.3t'  Èy.îTvov.  Notre  chroni- 
queur est  peut  t'-tre  l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  fait  usa^^e  de 
ce  mot  de  Pallicarc ,  si  souvent  emplovi'  aujourd'hui  dans  les 
chants  nationaux. 
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«  mon  coursier,  mon   tiircoman  '.  Ne  voyez   vous 
«  pas  les  bannières  des  Francs,  qui  déjà  sont  arrivés 
«  sur  nous  et  nous  attaquent?  » 

A  peine  ses  hommes  eurent -ils  vu  les  sabres  des 
Francs,  nus,  flamboyants,  et  tous  teints  du  sang 
des  Grecs,  que  chacun  se  hâta  de  prendre  la  fuite, 
emportant  avec  soi  tout  ce  qu'il  pouvait  emporter. 
Mais  l'un  d'eux,  plein  de  sagesse  et  d'honneur,  ac- 
courut près  d'un  cheval  tout  enharnaché,  qui 
était  un  des  meilleurs  coursiers  du  Grand-Domes- 
tique ,  l'amena  à  son  maitre  ,  et  l'aida  à  le  monter. 
Là  se  trouvait  un  homme  du  pays,  qui  connaissait 
fort  bien  les  environs  de  Prinitza,  et  qui  guida  et 
accompagna  le  Grand-Domestique  dans  sa  fuite.  Us 
traversèrent  d'abord  Levitza  ^  ,  d'où  ils  se  rendirent 
à  Capelos  ^.  lis  prirent  ensuite  leur  direction  à  tra- 
vers des  lieux  sauvages,  pour  qu'on  ne  pût  pas  les 
découvrir;  et  après  avoir  marché  ainsi  avec  beau- 
coup de  circonspection  et  d'habileté,  ils  parvinrent 
àMesithra,  où  le  Grand-Domestique  était  fort  impa- 
tient d'arriver.  Quant  aux  troupes  grecques  réunies 
à  Prinitza,  elles  n'eurent  pas  plutôt  vu  les  Francs 
arrivés  en  bataille  devant  les  tentes,  que  toutes  se 
débandèrent,  et  cherchèrent  à  qui  mieux  mieux  à 
regagner  leurs  foyers.  Elles  trouvèrent  un  grand  ob- 
stacle à  leur  marche  précipitée  dans  la  forêt  de 
Prinitza;  car  ce  pays  est  d'un  accès  difficile  et  :out 


1.  cheval  df>  rac:-  turque,  fort  estimé  par  sa  léi;èret('. 

2.  aeCit!;*. 

3.   KZTÏEAO;. 
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couvert  de  bois.  C'est  de  ce  coté  que  les  troupes 
grecques  s'étaient  sauvées.  Les  Francs,  qui  les  avaient 
poursuivies  jusque-là,  furent  aussi  forcés  de  s'ar- 
rêter harassés  de  fatigue.  Eu  voyant  Pennemi  pren- 
dre la  direction  des  montagnes,  ils  cessèrent  leur 
poursuite,  et  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Les  Francs  gagnèrent  mille  chevaux  dans  cette 
affaire.  Lorsque  les  habitants  des  villages  voisins 
eurent  appris  cette  défaite,  ils  accoururent  aussi, 
grands  et  petits,  sur  le  champ  de  bataille,  pour  pro- 
fiter de  ce  que  l'armée  grecque  aurait  abandonné 
dans  sou  camp. 

Les  Francs  se  dirigèrent  alors  sur  Servia  '  ;  car 
à  la  suite  d'une  telle  fatigue,  et  avec  l'ample  butin 
qu'ils  venaient  de  faire,  ils  ne  ])ouvaient  s'avancer 
plus  loin.  Le  lendemain  ils  arrivèrent  à  Vlisiri  *. 
Messire  Jean  de  Catava,  ce  guerrier  goutteux  ^,  fit 
écrire  des  lettres,  et  envoya  des  messages  au  prince 
de  la  Morée  à  Corinthe,  et  lui  donna  tous  les  dé- 
tails de  l'engagement  et  de  la  bataille  de  Prinitza, 
lui  racontant  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  et  l'avan- 
tage que  les  Francs  avaient  obtenu  sur  l'ennemi. 
A  cette  nouvelle,  le  prince  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
rendit  grâces  à  Dieu  et  à  l'immaculée  Sainte-Vierge'^. 
Sa  joie  fut  cependant  mêlée  d'un  regret.  Tout  en 
se   réjouissant    de  la   victoire    remportée  par  ses 


■'•  O  lîc^aypi?  orpariÙT/,: 
4-  Tïiv  îrâvayvov  ôecto'xov. 
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troupes,  il  était  fâché  de  n'avoir  pas  été  lui-même 
présent  à  celte  affaire. 

Le  Grand-Domestique  fut  vivement  affligé  de  sa 
défaite,  et  peu  s'en  fallut  que  la  douleur  ne  le  con- 
duisît au  tombeau.  Mais  près  de  lui  se  trouvait  alors 
un  certain  homme  noble  et  instruit,  franc  de  na- 
tion, et  né  dans  l'intérieur  de  la  France  ^  Il  arri- 
vait alors  de  Gonstantinople,  d'où  l'empereur  l'avait 
envoyé  en  message  auprès  du  Grand-Domestique. 
Il  entreprit  de  le  consoler  par  ces  paroles  : 

«  Au  nom  du  Christ,  Seigneur,  pourquoi  vous 
«  affliger  si  profondément?  Ne  savez  vous  pas  que 
«  la  fortune  des  combats  est  entre  les  mains  du 
«  sort,  et  que  souvent  l'adresse  et  la  ruse  Iriom- 
«  phent  de  la  force  et  de  la  bravoure?  Vous  avez  vu 
«  vous-même  tout  l'avantage  d'un  stratagème  habile, 
«  lorsque  le  sébastocrator  remporta  la  victoire  dans 
(c  la  Pélagonie.  Il  se  garda  bien  alors  de  ne  compter 
<f  que  sur  le  nombre  considérable  de  ses  troupes; 
«  mais  laissant  de  côté  leur  vaillance,  il  eut  recours 
«  à  la  ruse.  Qui  ne  sait  par  tout  l'univers  l'ha- 
«  bileté  des  Francs  à  manier  la  lance  et  l'épée  ?  Le 
«  prudent  sébastocrator,  qui  les  connaissait,  fit  donc 
«  avancer  les  Allemands^,  pour  en  venir  d'abord 
((  aux  mains  avec  les  Francs,  ralentir  leur  fougue, 
«  et  supporter  leurs  premiers  coups  de  lance.  Aux 
«  Allemands,  il  fit  succéder  les  Hongrois,  les  Turcs 

i .  <^pâYxoç  rrcv  tô  yévo;  -eu  àTreow  èx  77)v  «tpayjtîav. 
Je  ne  puis  trouver  le  nom  de  ce  Fr;n\r;iis  dans  les  niiteurs  du 
romps. 

2.  Toù;  AXXaaâvvou;. 
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«  et  les  Ciiniaiis,  qui  tirèrent  indistinctement  leurs 
«  flèches  sur  la  mêlée,  et  qui,  frappant  à  la  fois  et 
«  les  Alleniancls  et  les  Francs,  tuèrent  tous  les  che- 
«  vaux  et  décidèrent  ainsi  de  la  victoire.  S'il  n'eût 
«  pas  eu  alors  ces  archers  qui  tuèrent  les  chevaux, 
«  jamais  il  n'eût  obtenu  la  victoire.  Vous,  Seigneur, 
«  autant  du  moins  ([ue  je  puis  le  savoir  par  le  rap- 
«  port  des  chefs  de  votre  armée  qui  ont  pris  part 
«  à  cette  affaire,  vous  avez  commis  une  faute  dans 
«  le  combat  livré  contre  les  Francs  à  Prinitza.  A'ous 
«  placiez  toute  votre  confiance  dans  le  nombre  des 
«troupes  dont  vous  vc^us  voyiez  environné  :et 
«  parce  que  les  Francs  n'étaient  qu'en  petit  nom- 
«  bre,  vous  les  méprisiez,  et  dédaigniez  de  les 
(f  combattre,  ce  que  ne  f;iit  jamais  un  guerrier  pru- 
«  dent;  car,  quelque  brave  que  soit  un  guerrier, 
«  toujours  son  courage  doit  s'appuyer  sur  la  pré- 
«  voyance  et  le  stratagème;  et  quand  il  attaque  son 
«ennemi,  son  attention  toute  entière  doit  être  con- 
«  centrée  sur  ce  moment  décisif.  Vous  le  savez,  et 
«  c'est  une  vérité  consacrée  par  la  sagesse ,  l'art  et 
«  la  ruse  triomphent  du  conrag(\  Si  vous  eussiez 
«  employé  tous  vos  archers  à  tirer  sur  les  chevaux 
«  des  Francs,  au  moment  où  vous  les  voyiez  mar- 
«  cher  sur  vous,  vous  les  eussiez  mis  en  désordre, 
«  et  eussiez  remporté  sur  eux  une  victoire  com- 
«  plète.  Mais  vous  avez,  dit-on,  ordonné  que  mille 
«  braves  marchassent  sur  eux,  espérant  ainsi  les 
«  détruire  en  un  instant,  et  en  cela  vous  n'avez 
«  suivi  que  le  conseil  de  votre  courage.  Je  ne  fais 
«  du  moins  que  iap[)orter  ici  ce  (pie  je  tiens  de  vos 


.^6-2  CHRONIQUE  D£  MORÉE,  l.iv.  IL 
«  chefs.  Mais  un  Franc  à  cheval  vaut  vuigt  Grecs; 
«  et  vous  ne  Tavez  que  trop  vu  par  ce  qu'ils  ont 
«  fait  à  Prinitza.  En  honnnes  prudents  et  habiles  au 
«  métier  des  armes,  quand  ils  virent  la  multitude 
«  de  vos  troupes ,  ils  pénétrèrent  aussitôt  jusque 
«  dans  leur  sein,  commencèrent  l'attaque  avec  la 
«  lance,  et  tirèrent  ensuite  leurs  sabres,  tuant  de 
«  tous  cotés  vos  soldats  hors  d'état  de  se  mesurer 
«  avec  eux.  Les  Francs  ont  fait  cette  guerre  à  la  ma- 
«  nière  des  loups,  qui  pénètrent  dans  les  parcages, 
«  et  dispersent  les  brebis.  Ne  vous  affligez  donc  pas 
«  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Ainsi  va  la  fortune  des 
u  combats;  l'un  gagne  et  l'auti^e  perd.  Gonsolez- 
«  vous  donc,  et  suivez  maintenant  un  autre  plan. 
ce  Faites  rassembler  vos  troupes,  et  prenez  les  me- 
«  sures  capables  de  vous  procurer  à  la  fois  du  profit 
«  et  de  l'honneur,  afin  de  contre-balancer  le  mal- 
«  heur  qui  vous  est  survenu.  Je  viens  d'apprendre 
«  que  le  prince  est  arrivé  à  Andravida,  et  que  les 
«  troupes  qu'il  avait  amenées  sont  retournées  dans 
«  leurs  foyers.  Marchez  tout  droit  contre  lui  à  An- 
«  dravida;et  s'il  a  l'imprudence  de  s'avancer  à  votre 
«  rencontre ,  prenez  bien  garde  à  ne  pas  l'attaquer 
«(  avec  impétuosité.  Sachez  recourir  h  l'art  et  aux 
«  stratagèmes.  Ne  le  combattez  pas  avec  la  lance; 
«  contentez-vous  de  faire  avancer  les  Turcs  armés 
«d'arcs,  et  faites  les  tirer  sur  les  chevaux  ues 
«  Francs,  afin  de  renverser  les  cavaliers.  Si  le  sort 
«  veut  que  ce  prince  tombe  entre  vos  mains,  vous 
«  pouvez  regarder  le  pays  comme  conquis.  » 

Le  (hand-Domestique  s'en  rapporta  aux  paroles 
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du  Franc.  Il  réunit  ses  principaux  chefs,  et  leur 
communiqua  ce  discours  qu'ils  trouvèrent  plein  de 
sagesse.  Le  Grand -Domestique  fit  aussitôt  assem- 
bler tous  les  chefs  de  l'armée,  et  leur  ordonna  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  eu  toute  hâle  sur  la  ville 
d'Andravida  ,  où  était  le  prince.  Il  s'adressa  en- 
suite à  Caulacuzene  et  à  Macrynos,  auN([uels  il  fit 
part  de  tout  ce  que  le  Franc  lui  avait  dit,  et  de  la 
ré.solution  que  son  conseil  avait  approuvée;  mais 
CCS  deux  généraux  lui  réi)ondiresit  : 

«  Ne  vous  inquiétez  en  rien,  Grand-Domestique, 
«  notre  Seigneur.  L'avantage  que  les  Francs  ont  eu 
«  sur  vous  ne  porte  aucune  atteinte  à  votre  liou- 
«  neur.  La  faute  en  doit  retomber  sur  nous  aussi 
v«  bien  que  sur  voue;  et  nous  désirerions  bien  vive- 
'(  ment  qu'une  victoire  prouvât  à  l'empereur  que 
«  nous  ne  sommes  ni  peu  fidèles  à  sa  cause,  ni  peu 
<f  attachés  à  sa  personne;  mais  la  saison  avance, 
cf  le  temps  est  mauvais,  et  il  nous  convient  de  nous 
«  conduire  en  guerriers  prudents.  Et  d'ailleurs, 
a  nous  ne  savons  pas  même  encore  à  combien  se 
«  monte  le  nombre  des  soldats  que  nous  avons 
«  perdus,  et  de  ceux  qui  nous  restent.  Nous  ne 
«  savons  pas  quelles  sont  celles  de  nos  troupes  qui 
«  ont  conservé  leurs  chevaux.  Puisque  l'été  est 
«  passé  et  que  nous  sommes  entrés  en  hiver,  pen- 
«  dant  lequel  il  convient  que  les  troupes  se  repo- 
«  sent,  attendons  la  belle  saison,  et  assurons-nous 
«  du  nombre  de  nos  troupes.  Si  Dieu  et  la  fortune 
«  nous  donnent  vie  jusqu'au  mois  de  mars,  jusqu'à 
«  cette  saison  de  l'année  où  nos  troupes  organisées 
«  de   nouveau  poiu-ront   se  présenter  au  combat, 
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<(  alors,  seigneur,  marchons  contre  le  prince  par- 
«  tout  où  nous  pourrons  le  rencontrer,  et  sachons 
«  nous  venger  ou  mourir.  » 

Le  Grand-Domestique  leur  répondit  :  «  Dieu  sait, 
«  mes  amis,  mes  frères  et  mes  compagnons,  com- 
M  bien  le  souvenir  d'avoir  été  défait  par  un  simple 
«  chevalier  me  tourmente  et  me  déchire.  Si  au 
«  moins  nous  eussions  été  attaqués  et  même  battus 
«  par  le  prince  en  personne,  qui  est  un  grand 
«  homme  et  un  guerrier  célèbre,  j'aurais  eu  encore 
«  quelque  sujet  de  consolation.  Mais  m'avouer 
«  à  moi-même  que  le  frère  de  l'empereur  a  été 
«  battu  par  un  pauvre  chevalier  podagre ,  et  ce  qui 
«  est  pis  encore,  que  trois  cents  Francs  ont  battu 
«  des  milliers  de  Grecs,  voilà  ce  dont  je  ne  puis 
«  me  consoler.  » 

Le  Grand-Domestique,  Macrynos,  Cantacuzène 
et  tous  les  autres  chefs  de  l'armée,  s'assemblèrent 
alors  en  conseil  pour  considérer  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  et  arrêtèrent  le  plan  à  suivre. 

L'hiver  se  passa.  Le  mois  de  mars  arriva,  et  la 
belle  saison  revint,  pendant  laquelle  les  hommes 
se  mettent  en  mouvement  et  marchent  aux  com- 
bats. Ce  fut  alors  que  le  frère  de  l'empereur  com- 
mença à  donner  ses  ordres.  Le  lieu  du  rendez-vous 
fut   assigné  dans   les  planies  de  Sapicos  %  où   se 


I .  '2  Toî»  Saîrtjcoù  tcù;  xau.770uc.Peut  ètic  Samicon  que  je  trouve 
indique'  dans  Sir  William  Gell  (Itincrary,  p.  Sq.)  I.a  carte  nou- 
velle dressée  par  Lapie  sur  les  observations  des  généraux  Foy, 
Guilleminot  et  Tronilin,  indique  une  villle  de  Sapico,  dans  le 
Magne  près  de  Vatica. 
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trouvent  de  vastes  prairies  et  de  belles  fontaines  '. 
Il  réunit  beaucoup  de  troupes  de  divers  pays,  telles 
que  l'infanterie  de  la  Tzaconie,  du  défilé  des  Me- 
linges  et  de  tous  les  lieux  qui  s'étendent  jusqu'à 
Monobasia  et  aux  défilés  de  Scorta.  Il  répartit 
alors  les  divisions,  et  tous  se  mirent  en  marche.  Ils 
campèrent  le  soir  àCaritena,  descendirent  ensuite 
l'AlpIiée,  et  passèrent  devant  Prinitza.  A  la  vue  de 
ces  lieux,  ils  se  rappelèrent  avec  douleur  l'échec 
qu'ils  y  avaient  éprouvé,  et  continuèrent  leur 
marche  ,  en  faisant  retentir  leurs  menaces  contre  les 
Francs,  et  en  se  promettant  bien  de  ne  plus  s'exposer 
à  un  pareil  malheur  ;  et  s'ils  venaient  aux  mains  avec 
l'ennemi,  de  lui  lancer  de  loin  leurs  javelots  et  leurs 
flèches  "^ ,  pour  le  détruire  plus  sûrement.  Us  s'in- 
formèrent ensuite  où  ils  pourraient  trouver  le 
prince  Guillaume,  et  apprirent  qu'il  les  attendait 
à  Andravida ,  où  il  était  campé  avec  toutes  ses 
troupes.  Le  Grand-Domestique  s'adressa  alors  aux 
chefs  de  l'armée,  et  les  consulta  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Les  hommes  du  pays,  qui  connaissaient  les 
lieux  et  les  passages,  l'engagèrent  à  ne  pas  passer 
directement  à  Andravida,  attendu  que  les  chemins 
sont  étroits,  et  que  les  arbalétriers  pourraient  lui 
faire  beaucoup  de  mal.  Us  le  firent  passer  de  pré- 


1.  Les  fontaines  ont  de  tout  temps  été  chères  aux  Grecs. 
Dans  tous  leurs  chants  populaires  on  retrouve  les  traces  de 
cette  espèce  de  culte;  et  les  Naïades  et  les  Néréides  sont  en- 
core regardées  par  le  peuple  comme  des  divinités  tutélaires. 

2.  TaT;  axyirx'.;,  mot  précisé. 
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férence  par  Serviana  ' ,  et  il  campa  sur  la  hauteur 
à  l'orient,  dans  le  lieu  où  se  trouve  une  petite 
église  dédiée  à  Saint-Nicolas.  Cet  endroit  porte  le 
nom  de  Mesiscli  ^.  C'est  là  qu'on  dressa  la  tente  du 
Grand-Domestique.  Le  revers  de  ces  hautetirs,  et 
les  plaines  situées  à  leur  pied,  furent  bientôt  cou- 
verts de  troupes.  Ils  s'y  établirent  dans  la  soirée, 
et  y  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  vers  l'heure  où  se  lève  le 
soleil ,  arriva  aussi  le  prince  avec  toutes  ses  troupes, 
cavaliers  et  fantassins.  Il  les  répartit  en  plusieurs 
divisions,  et  en  composa  trois  corps,  en  s'avançant 
vers  Serviana,  où  étaient  campés  les  Grecs.  Chacun 
eut  ordre  de  se  tenir  prêt  à  combattre. 

Le  premier  corps  d'armée  des  Grecs,  suivant  la 
répartition  qu'ils  avaient  faite  de  leurs  troupes, 
était  commandé  par  Cantacuzène,  guerrier  des  plus 
distingués.  Il  s'avança  en  dehors  de  la  ligne  de  ba- 
taille, monté  sur  son  coursier.  Il  portait  un  car- 
quois^, et  tenait  une  massue  de  fer '^.  Il  s'avança 
ainsi  entre  les  Francs  et  son  propre  corps  d'armée, 
et  fit  rapidement  (pielques  tours  en  allant  et  en 
revenant,  et  en  faisant  faire  d'élégantes  courbettes 


1.  '2  -rà  Sspêiavà  wXykiÎcv. 

2.  MtffKÎaxXl. 

3.  Ta  TapxâTta.  On  se  servait  du  mot  Tarcaissiitn  on  Car  ats- 
sum,ilau$  le  moyen  âge,  pour  remplacer  le  Pharetra  des  Grecs  el 
des  Latins.  Les  Français  en  ont  fait  Carquois,  écrit  aussi  alors 
Carcois  d'où  le  mot  grec  est  sans  doute  venu. 

/«.  neXarixTi,  arme  emprinitée  des  Turcs. Voyez,  (^rusiiis,  Tnnn- 
Grœcia. 
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à  son  coursier.  Lorsqu'il  eut  parcouru  tieux  ou  trois 
fois  cet  espace,  il  desceudit  de  son  cheval,  en  fit 
seller  un  autre  qu'il  monta,  et  commença  à  se  pré- 
senter fièrement  aux  Francs,  allant  et  venant,  et 
faisant  écumer  son  coursier  fougueux,  comme  pour 
moïitrer  qu'il  méprisait  le  petit  nombre  des  troupes 
des  Francs,  et  pour  relever  la  supériorité  des  Grecs, 
dont  l'arniée  était  bien  plus  nombreuse  que  la  leur. 
Mais  comme  il  chevauchait  ainsi  en  avant  et  en 
arrière,  son  coursier  s'emporta,  prit  le  mors  aux 
dents,  et  entraîna  le  cavalier  tout  près  du  prince 
de  Morée.  Là,  le  pied  du  cheval  s'étant  engagé 
dans  un  églantier,  il  tomba  avec  son  cavalier.  A  cette 
vue,  les  troupes  du  prince  accoururent,  égorgèrent 
le  cavalier,  et  s'emparèrent  du  cheval.  Le  Grand- 
Domestique  et  Macrynos,  voyant  ainsi  périr  sous 
leurs  yeux  le  guerrier  qui  était  comme  l'ame  de 
l'armée ,  se  crurent  frappés  en  même  temps  que  lui  '. 
Les  Grecs  accoururent  aussitôt,  et  se  rendirent 
maîtres  du  cadavre  de  Cantacuzène.  Us  firent  en- 
suite sonner  les  trompettes  de  retraite  et  partirent. 
Le  prince  voulait  d'abord  marcher  contre  les 
Grecs,  mais  ses  compagnons  le  retinrent,  en  lui 
représentant  que  si  les  Grecs  revenaient,  nombreux 
comme  ils  étaient,  ils  pourraient  envelopper  toute 
la  cavalerie  française,  et  la  détruire  aisément  par 
le    nuage   épais    de    flèches    qu'ils   feraient   pleu- 

1.  Le  texte  dit  : 
Éçâvnxe  Tou;  warrivêi  à7To5av7,v  Èxetvoi- 
Il  leur  parut  comme  si  eux  mêmes  venaient  d'être  tués. 
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voir.  Ainsi,  le  prince  pourrait  être  immolé  lui- 
même,  et  tout  son  pays  et  ses  troupes  perdus  avec 
lui.  D'après  ce  conseil,  le  prince  s'arrêta,  et  re- 
tourna dans  ses  foyers  à  Andravida,  tandis  que  le 
Grand-Domestique  se  porta  tout  droit  avec  son 
armée  dans  les  plaines  de  Nicli,  cerna  d'abord  la 
place,  et  la  fit  étroitement  bloquer. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'arriva  au  Grand-Domestique 
un  événement  malheureux  auquel  il  était  loin  de 
s'attendre.  Les  Turcs  qui  étaient  avec  lui  au  nombre 
d'environ  mille  hommes,  lui  demandèrent  le  salaire 
qu'ils  prétendaient  leur  être  du  depuis  six  mois. 
Le  Grand-Domestique  alors  profondément  affligé 
de  voir  que  ,  loin  de  parvenir  à  la  conquête  de  la 
Morée  et  à  la  victoire  dont  il  se  flattait,  il  était  au 
contraire  revenu  déshonoré,  après  avoir  perdu  ime 
bonne  partie  de  son  armée,  fit  aux  Turcs  une  ré- 
ponse extrêmement  fière,  et  leur  dit  avec  sévérité: 

«  Ne  rougissez-vous  pas  de  honte  de  venir  me 
«  demander  un  salaire,  après  vous  être  enrichis  dans 
«  le  pays  de  l'empereur,  par  le  butin  fait  sur  les 
«  Francs,  et  par  les  avantages  que  vous  a  procurés 
«  l'empereur? Lorsque  vous  êtes  arrivés  en  Morée, 
«  vous  étiez  tous  pauvres,  mal  vêtus,  et  presque 
((  luis.  Mais  depuis  que  vous  êtes  dans  l'empire, 
«  gracesà  la  bénédiction  de  l'empereur,  les  avantages 
«  dont  il  vous  a  gratifiés  et  le  butin  que  nous  avons 
«  fait  sur  les  Francs  vous  ont  rendus  des  honnnes 
«  riches,  tandis  que  l'empereur  n'a  rien  gagne  par 
«  votre  entremise.  Nommez  nK)i,  je  le  veux,  les 
«  avantages  (pie  vous  lui  avez  procuré,  et  je  coji- 
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«sens  à  vous  accorder  votre  salaire;  autrement, 
«  soyez  certain  que  vous  ne  le  recevrez  jamais  de 
«  ma  main.  » 

A  ce  discours ,  les  Turcs  s'écrièrent  :  «  Que  veu- 
«  lent  dire  ces  paroles,  seigneur,  et  que  signifient. 
«  ces  reproches?  Dans  quel  combat  avons-nous  été 
«  placés,  sans  que  nous  fissions  œuvre  de  nos  armes? 
«  Nous  avons  marché  avec  vous  sur  Prinitza,  où 
«  étaient  les  Francs;  mais  vous  n'avez  pas  voulu 
«  nous  employer  dans  ce  combat.  Vous  avez  pré- 
of  féré  faire  avancer  h's  chefs  Grecs  pour  attaquer 
«  les  Francs  à  coups  de  lance,  et  vous  avez  vu 
«  l'avantage  qu'ils  ont  obtenu,  et  l'honneur  dont 
«  ils  se  sont  couverts.  Avez-vous  jamais  entendu 
«  citer  un  ])eiq>le  qui  ait  combattu  les  Français  avec 
«  la  lance  ou  le  sabre,  et  l'ait  vaincu  ?  Quant  à  nous, 
«  le  seul  gain  que  nous  ayons  fait  ce  jour-là,  a  été 
*<  de  partager  la  honte  des  Grecs,  et  d'être  obligés 
«  de  fuir  après  le  combat.  Vous  nous  avez  ensuite 
«  emmenés  à  Andravida,  faisant  retentir  vos  menaces 
«  contre  le  prince  que  vous  prétendiez  vouloir 
w  anéantir.  Nous  sommes  enfin  arrivés  en  présence 
«  des  Francs;  mais  à  peine  les  Francs,  tout  dis- 
«  posés  à  accepter  le  conibat,  étaient  -  ils  à  la 
«  portée  de  nos  flèches,  que  vous  avez  donné 
«  l'ordre  de  faire  retraite  et  de  fuir  comme  des 
«  femmes,  et  tout  cela  à  cause  de  la  mort  d'un  seul 
«  individu,  qui  est  tombé  victime  de  sa  propre 
«  imprudence.  Avons-nous  jamais  pris  la  fuite  ou 
«  désobéi  à  vos  ordres  quand  vous  nous  avez  donné 
«  le  signal  du  combat?  Ainsi  donc,  puisque  vous 
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«  retenez  injustement  notre  salaire  et  notre  solde, 
M  nous  vous  demandons  notre  congé.  Retenez  notre 
«  paie,  si  vous  le  voulez;  nous  vous  saluons,  et 
«  nous  allons  faire  la  guerre  ailleurs.  » 

Ils  rentrèrent  aussitôt  dans  leurs  cantonnements, 
et  se  mirent  en  conseil.  Ils  levèrent  ensuite  leurs  quar- 
tiers, montèrent  à  cheval ,  et  se  mirent  en  route.  Ils 
reprirent  le  chemin  par  lequel  ils  étaient  venus  ,  et 
parvinrent  à  Caritena,  où  ils  passèrent  la  nuit. 

Dès  que  le  Grand- Domestique  eut  été  informé 
que  les  Turcs,  qui  étaient  les  meilleures  de  ses 
troupes,  étaient  partis,  et  qu'ils  étaient  allés  prendre 
du  service  auprès  du  prince  de  la  Morée  son  en- 
nemi, il  en  fut  vivement  affligé,  et  il  voulait  même 
courir  après  eux  poin-  les  déterminer  à  revenir; 
mais  quelques  uns  de  ceux  qui  étaient  alors  avec 
lui,  lui  représentèrent  qu'il  y  allait  de  son  honneur, 
et  qu'il  ne  convenait  nullement  au  frère  de  l'em- 
pereur de  courir  après  les  Turcs.  Et  d'adleurs  qui 
lui  répondrait  que  les  Turcs  irrités  ne  tourneraient 
pas  leurs  armes  contre  lui,  et  ne  pourraient  pas 
l'attaquer,  le  combattre  et  le  vaincre  complètement? 
ce  qui  serait  en  effet  un  événement  capable  de  le 
couvrir  de  honte.  Ils  l'engagèrent  donc  à  envoyer 
plutôt  quelques  chefs  auprès  d'eux  pour  leur  parler, 
et  pour  chercher  à  les  appaiser  par  des  paroles  bien- 
veillantes, en  leur  promettant  de  leur  payer  1  -ur 
solde  convenue,  et  quelque  chose  de  plus'  que  ce  à 

i.I.e  texte  dit  :  <pù.o-nu.[a. ,  les  ('pinsjjlfs,  le  |)ot-fle-vin ,  k'  poin'- 
l)oiic,  ce  qu'on  donne  an-delà  <in  prix  d'un  marché. 
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quoi  ils  avaient  droit  On  leur  envoya,  en  effet, 
deux  seigneurs  de  Constantinople  ,  auxquels  on 
donna  quelques  guides  qui  les  conduisirent  auprès 
des  Turcs. 

Ils  arrivèrent  le  même  soir  à  Caritena ,  et  y  trou- 
vèrent les  Turcs  déjà  cantonnés.  Ils  vinrent  donc 
près  de  Mélik  ' ,  qui  était  leur  chef,  et  le  rencon- 
trèrent dans  sa  tente.  Ils  lui  apportèrent  des  com- 
pliments de  la  part  du  Grand-Domestique,  frère  de 
l'empereur,  aussi  bien  que  de  la  part  de  tous  les 
autres  chefs,  et  lui  dirent  combien  ils  avaient  été 
surpris  de  voir  les  Turcs  se  séparer  d'eux  pour  de 
vaines  paroles. «  Vous  avez  oublié,  »  lui  dirent-ils,  «  et 
«  votre  serment ,  et  le  service  que  vous  avez  promis 
c<  à  Tempereur,  et  pour  lequel  vous  êtes  vernis  ici. 
«  Revenez  sur  vos  pas,  seigneur,  et  nous  vous  jurons 
«  que  vous  serez  payé  sans  retard  de  tout  ce  qui 
«  vous  est  du.  » 

Mélik,  s'étant  consulté  avec  tous  les  chefs  des 
troupes  turques,  répondit  ainsi  à  ces  deux  sei- 
gneurs :  «  Le  frère  d'un  empereur  ne  doit  jamais 
«  violer  la  parole  qu'il  a  donnée  à  qui  que  ce  soit. 
«  Nous  répondrons  donc,  seigneurs  et  compagnons, 
«  à  ce  que  vous  venez  de  nous  dire ,  que  le  Grand- 
«  Domestique  nous  a  déclaré  lui-même ,  et  de  la 
«  manière  la  plus  positive,  qu'il  ne  voulait  pas  nous 
«  payer  notre  solde.  Allez  maintenant  lui  déclarer 
«  de  notre  part  que  jamais  nous  ne  retournerons 

i.Tvj  MeXifixYiv.  Nicéphore  Grégoras  1.  IV,  c.  i .  Me  fait  frère 
du  sultan  Azan  (|ui  l'avait  exilé. 
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«ai  ne  le  servirons,  attendu  que  jamais  nous 
«  n'avons  trouvé  la  vérité  en  lui.  Nous  avons  ouï  dire 
«  que,  bien  différents  de  lui,  les  Francs  sont  tou- 
«  jours  vrais,  et  nous  allons  les  rejoindre  et  vivre 
«  avec  eux.  » 

Les  deux  seigueurs  voulurent  alors  s'en  retourner, 
mais  un  Turc,  leur  ami,  leur  conseilla  de  rester 
cette  nuit  avec  eux,  pensant  que  les  Turcs  pour- 
raient bien  changer  d'avis,  et  consentir  à  retourner 
avec  eux  dans  le  camp  grec. 

Cependant  les  Turcs,  qui  avaient  un  vif  désir  de 
rejoindre  le  prince  Guillaume  pour  lui  offrir  leurs 
services,  firent  sonner,  dès  le  grand  matin,  leurs 
nombreuses  trompettes  et  leurs  clairons  '.  Ils  levè- 
rent aussitôt  leurs  tentes,  se  mirent  en  route,  en 
suivant  les  bords  de  l'Alphée,  et  continuèrent  par 
Perigardi  ^  et  Vliziri.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à 
Servia,  Mélik  fit  venir  deux  Turcs  de  sa  suite,  fort 
expérimentés ,  et  parlant  la  langue  grecque  \  et  les 
envoya,  suivis  d'une  escorte  de  douze  autres  Turcs, 
auprès  du  prince  à  Andravida,  pour  lui  annoncer 
le  motif  qui  amenait  les  Turcs  auprès  de  lui. 

Le  prince  Guillaume  les  accueillit  avec  beau- 
coup de  distinction.  Les  Turcs  lui  racontèrent  le 
motif  pour  lequel  ils  avaient  quitté  le  service  du 
frère  de  l'empereur,  et  étaient  venus  auprès  de  lui. 


I.  Le  texte  les  appelle  xà  Toûpxixa  tô.  êoûxwva  ,  buccins  turcs. 
Le  mot  êûûxxiva  est  encore  un  mot  précisé. 

3.  Vittu.i'iKX  TTiV  yXûffdav. 
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sur  la  réputation  de  sa  bonne  conduite  dans  ses 
fonctions  de  prince  et  de  sa  gloire  comme  chef 
d'armée.  «  Nous  voulons,  »  lui  dirent-ils ,  «  vous  se- 
«  courir  autant  qu'il  est  en  nous  dans  la  guerre  que 
«  vous  font  les  Grecs.  Car  nous  avons  assez  vu  et 
«  appris  que  cette  guerre  n'était  fondée  de  leur  part 
«  sur  aucune  raison  légitime;  et  il  convient  de 
a  n'attaquer  son  ennemi  que  quand  on  a  le  bon 
«  droit  de  son  côté.  Si  donc,  seigneur  prince,  vous 
«  avez  besoin  de  nos  services,  nous  nous  enga- 
«  geons  à  nous  réunir  à  vous,  pendant  un  an,  en 
«  qualité  d'archers;  mais  si  vous  n'avez  pas  be- 
«  soin  de  nous,  nous  vous  prions,  en  votre  qualité 
«  de  seigneur  et  de  prince,  de  vouloir  bien  or- 
«  donner  qu'on  nous  laisse  le  passage  libre  pour 
«  retourner  dans  l'Asie,  qui  est  notre  patrie  '.  y. 

En  homme  sage  et  bien  élevé ,  le  prince  or- 
donna à  messire  Anceau  de  ïoucy ',  qui  était  fort 
versé  dans  la  langue  Turque^,  d'aller  à  leur  ren- 
contre. Celui-ci  partit,  en  effet,  à  la  tète  de  trois 
cents  hommes,  tant  chevaliers  que  sergents,  et 
arriva  à  Vlisiri,  où  il  trouva  les  chefs  des  troupes 
turques.  Melik  se  réjouit  beaucoup  de  le  voir  au- 
près d'eux.»  Depuis  bien  long-temps,»  lui  dit-il, 
«  seigneur  et  frère,  je  désirais  vivement  vous  voir, 
«  car  vous  êtes  un  des  plus  célèbres  chevaliers  de 


I.  '2  TÔv  To'iTov  rn?  ÀvarcXf;.  Les  Turcs  étaient  encore  nomades. 
1.  ÀaeX^  vTÈ  0OÙ6. 

3.  Le  texte  dit:  dans  la  lauj^'iie  grecque.  Mais  il  y  a  ceitainc- 
œent  ici  une  erreur. 

18 
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«  la  Romanie,  et  vous  connaissez  de  plus  la  langue 
«  turque,  et  pouvez  parler  avez  nous.  ■>■>  Melik  ter- 
mina son  discours  en  lui  expliquant  la  cause  qui 
l'avait  amené  auprès  des  Francs. 

Messire  Anceau  de  Toucy  lui  répondit  avec  po- 
litesse :  «  Soyez  le  bien  venu,  frère  et  ami.  Depuis 
«  long-temps  aussi  je  désirais  vous  voir  réuni  avec 
«  nous.  » 

Après  s'être  ainsi  mutuellement  félicités  à  Vlisiri, 
ils  prirent  la  route  d'Andravida,  où  ils  arrivèrent 
le  soir.  Le  prince  sortit  de  la  ville,  accompagné  de 
ses  chevaliers,  pour  aller  à  leur  rencontre.  Ils  les 
rejoignirent  sur  les  rives  de  l'Eliacos  ^  Les  Turcs, 
selon  leur  usage,  descendirent  de  cheval  et  sa- 
luèrent respectueusement  le  prince.  Mélik  et  Salik  ^ 
seuls,  qui  étaient  leurs  chefs,  et  qu'accompagnait 
messire  Anceau  de  Toucy,  ne  descendirent  point 
de  cheval  comme  les  autres.  Le  prince  Guillaume 
les  salua  honorablement,  leur  tendit  la  main,  et 
ils  se  mirent  en  marche.  Les  Turcs  n'attendirent  pas 
leur  arrivée  à  Andravida  pour  parler  au  prince  : 
tout  en  continuant  leur  route  à  cheval,  ils  com- 
mencèrent à  lui  exposer  leurs  plaintes,  et  à  lui 
rendre  compte  des  raisons  qui  les  avaient  amenés 
auprès  de  lui.  «  Le  Grand-Domestique,  »  lui  dirent- 
ils,  «  nous  a  retenus  et  notre  salaire  et  nos  épar- 
«  gnes,  prix  de  notre  engagement,  sans  que  nous 

1.  ÉXtocjtoî.  Appelé  aujourd'hui  Igliako  ou  Rivière  de  Gastouni. 
C'était  autrefois  le  Pénée  qui  traversait  Élis.j 

2.  Je  ne  trouve  pas   le   nom  de  ce  Salik  dans   les  auteurs 
Byzantins. 
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«  ayons  été  coupables  de  notre  côté  de  la  moindre 
«c  faute,  ou  que  nous  ayons  jamais  manqué  au  res- 
«  pect  dû  à  l'empereur.  Alors,  en  soldats  loyaux, 
«  nous  avons  déclaré  que  nous  preruons  congé  des 
«  Grecs,  et  nous  sommes  sortis  de  leur  camp  ou- 
«  vertement  et  en  plein  jour.  Aujourd'hui,  seigneur, 
«  nous  venons  ici  pour  être  les  vôtres,  et  vous 
«  servir  avec  fidélité,  comme  le  font  de  vrais  sol- 
«f  dats  ;  et  lorsque  nous  vous  aurons  servi  ainsi  que 
«  vous  nous  l'indiquerez,  nous  vous  demandons, 
«  pour  toute  récompense  et  pour  tout  bienfait,  la 
«  permission  de  retourner  dans  notre  patrie.  La  vé- 
«  rite  est,  seigneur,  que  nous  ne  sommes  pas  venus 
«  ici  pour  nous  reposer  et  perdre  notre  temps. 
«  Mettez  donc  aujourd'hui  vos  troupes  sur  pied,  et 
«  dès  demain  matin  nous  marcherons  contre  les 
«  Grecs  et  contre  ce  perfide  frère  de  l'empereur. 
«  Jamais  nous  n'avons  trouvé  de  vérité  en  lui.  Il 
«  nous  amusait  sans  cesse  par  de  vaines  paroles,  et 
«  a  fini,  comme  vous  voyez,  par  retenir  notre  sa- 
«  laire.  Aussi ,  seigneur,  nous  ne  vous  demandons 
«  que  de  venir  avec  nous  près  de  son  camp.  Là 
«  arrêtez-vous  et  reposez- vous,  nous  saurons  bien 
«  combattre  seuls  la  race  des  Grecs.  '  » 

Le  prince, aussi  bien  que  tous  les  bannerets  et  les 
simples  chevaliers,  fut  très-satisfait  de  ce  discours. 


I.  On  voit  que  déjà  les  Turcs  commençaient  à  voir  le  peu  de 
danger  qu'il  y  avait  à  attaquer  les  Grecs  impériaux,  et  cependant 
il  s'écoula  près  de  deux  cents  ans  encore  jusqu'à  la  conquête  de 
Constantinople. 

i8. 
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Il  adressa  la  parole  à  messire  Anceaii  de  Toiicy,  son 
premier  conseiller  ' ,  et  lui  ordonna  de  faire  tenir 
toutes  les  troupes  prêtes  à  partir  le  lendemain  ma- 
tin, et  à  marcher  tout  droit  sur  le  camp  des  Grecs 
commandés  par  le  Grand-Domestique,  dans  la  La- 
cédémonie.  Ainsi  l'ordonna  le  prince,  ainsi  il  fut 
exécuté.  Le  lendemain  matin,  ils  partirent  d'An- 
dravida,  et  les  Turcs  assurèrent  le  prince  qu'au 
premier  combat  livré  contre  le  Grand-Domestique, 
ils  se  faisaient  forts  de  le  vaincre.  A  la  sortie  d'An- 
dravida,  les  Turcs  formèrent  l'avant-garde.  Ils  avaient 
pris  des  guides  du  pays,  et  s'en  servirent  pendant 
quatre  jours.  Au  cinquième  jour,^  ils  arrivèrent  à 
Coprinitra^,  près  d'Arcadia.  Les  Turcs  s'y  arrêtèrent 
et  prirent  leurs  quartiers  dans  l'endroit  appelé 
Mountra^,  où  il  y  a  une  très-belle  fontaine.  Après 
s'y  être  arrêtés  quelques  instants ,  ils  vinrent  et  as- 
surèrent que  le  lendemain  samedi,  ils  engageraient 
le  combat  tout  près  de  là,  dans  les  montagnes  qu'on 
voyait  de  leurs  cantonnements.  Ils  eurent  ensuite 
un  entretien  avec  les  Francs  qui  leur  servaient  de 
guides,  et  prièrent  les  chefs  de  les  conduire  au  lieu 
où  était  le  prince  Guillaume,  auquel  ils  voulaient 
communiquer  une  chose  qui  lui  serait  aussi  utile 
qu'honorable.  A  leur  demande,  les  guides  montè- 
rent à  cheval,  et  conduisirent  les  chefs  Turcs,  Mé- 
lik,  Salik  et  quinze  autres,  au  prince  Guillauine. 


I.   TÔV  7VpWTO(lÛji.GouXov  TOI». 

i.  KoTTpiviÎTpa. 
3.  MoûvTpa. 
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Celui-ci,  en  les  voyant  arriver,  se  leva  pour  leur 
faire  honneur,  et  leur  dit  :  «  Que  mes  frères,  que 
«  les  Turcs  soient  les  bien  venus  !  » 

Les  Turcs  le  saluèrent  respectueusement,  et  lui 
dirent  :  «  Sachez,  prince  notre  seigneur,  et  tenez 
«  pour  certain  que,  demain  samedi,  nous  voulons 
«  engager  le  combat  dès  la  pointe  du  jour.  INous  ne 
u  sommes  venus  ici  que  pour  vous  en  prévenir.  » 
Us  firent  ensuite  leurs  adieux  au  prince,  et  retour- 
nèrent dans  leurs  quartiers. 

Le  prince,  à  ce  discours,  convoqua  j)rès  de  lui 
les  chefs  de  Tarmée,  et  leur  demanda  leur  conseil 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Messire  Anceau 
émit  le  premier  son  avis,  et  dit  :  «  J'ai  appris  d'un 
«  homme  que  j'avais  envoyé  comme  esj)ion ,  que  le 
«  frère  de  l'empereur,  le  Grand-Domeslique,  était 
«  arrivé  avec  toutes  ses  troupes  à  Véligosti ,  et 
«  qu'aussitôt  qu'il  avait  appris  notre  marche  contre 
«  lui,  il  avait  fait  occuper  tous  les  passages  et  toutes 
«  les  gorges  de  ce  monticule  élevé  que  l'on  nomme 
«  la  Longue  Cote^  Je  demande  donc,  seigneur,  que 
«les  Turcs  qui,  jusqu'ici,  ont  marché  à  l'avant- 
«  garde,  soient  placés  au  centre  de  nos  troupes, 
«  afin  de  nous  assurer  qu'ils  ne  prendront  pas  la 
«  fuite  au  moment  de  l'attaque;  car  ce  désordre 
«  pourrait  détruire  tous  nos  plans  et  nous  faire 
«  perdre  la  bataille.  Si  vous  voidez  bien  en  donner 
«  l'ordre,  je  me  placerai  à  la  tète  de  la  première 
«  colonne  qui  servira  d'avant-garde.  Les  Turcs  for 

I.  Maitpù  TvXâyi.  Le  lont;  revers  de  montagne. 
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«  meront  le  centre,  et  vous,  vous  conduirez  l'ar- 
ec rière-garde.  Je  chargerai  moi-même  à  la  tête  de 
«  toutes  nos  colonnes,  et  j'ai  la  confiance  dans  le 
«  Christ  miséricordieux  qu'il  m'inspirera  uîie  con- 
«  duite  telle  qu'elle  plaira  à  Dieu  et  vous  sera 
«  agréable  à  vous-même.  » 

Le  prince  donna  son  adhésion  entière  à  cette 
proposition,  et  lui  répondit  :  «  Ce  que  vous  venez 
«  de  me  dire ,  sire  Anceau  ' ,  me  plaît  beaucoup. 
«  Répartissez  nos  colonnes,  et  que  les  Turcs  soient 
«  placés  au  centre,  » 

Sire  Anceau^  se  rendit  alors  auprès  des  Turcs, 
auxquels,  en  homme  prudent,  il  adressa  des  pa- 
roles flatteuses.  «  Le  prince,»  leur  dit-il,  «  frères  et 
«  amis,  ordonne  que,  puisque  vous  êtes  étrangers 
«  et  ne  pouvez  comme  nous  connaître  le  pays,  je 
«  me  charge  de  la  conduite  de  la  première  colonne, 
«  et  forme  l'avant-garde.  Vous,  vous  marcherez 
«  après  moi,  tandis  que  le  prince  conduira  après 
«  vous  l'arrière-garde.  Je  compte  sur  vous  pour 
«  nous  porter  secours  partout  où  nous  en  aurons 
«  besoin.  » 

Les  Turcs  se  tinrent  honorés  de  cette  proposi- 
tion, et  montèrent  à  cheval  pour  continuer  leur 
marche.  Messire  Anceau,  à  la  tête  de  sa  colonne. 


1.  2sp  ÀaeXY)  ,  selon  la  forme  fVanque.  Dans  le  cominencenaent 
de  sa  chronique  il  se  servait  toujours  du,  mot  [Aidèp ,  il  emploie 
maintenant  quelquefois  le  mot  2èp  et  dit  par  exemple  deux  vers 
plus  loin  ô  crèp  ÀoeXt);,  le  sire  Anceau  ou  Ancelin. 
'-*.  O  oèf  ÀatXr;. 
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arriva  de  la  plaine  de  Galami  '  ,  se  porta  vers  la 
Longue  Cote,  et  fit  halte  un  instant  pour  dire  à  ses 
troupes  : 

«  Seigneurs,  amis  et  frères,  sachez  d'une  manière 
«  certaine  que  le  frère  de  l'empereur  nous  attend, 
«  avec  toutes  ses  troupes,  dans  ces  montagnes  que 
«  vous  voyez  d'ici,  et  dont  il  occupe  toutes  les  gorges, 
a  Je  vous  engage  donc  à  vous  bien  tenir  sur  vos 
«  gardes,  et  à  ne  pas  vous  troubler,  au  cas  où  l'ennemi 
«  tomberait  inopinément  sur  nous;  mais  sachez,  en 
a  hommes  d'hoinieur  et  en  guerriers,  tenir  ferme 
«(  dans  l'attaque.  Distinguez-vous  comme  des  braves 
«  doivent  le  faire.  Rendez-vous  dignes  des  louanges 
«  de  toute  l'armée,  et  rappelez- vous  bien  que  si 
«  Dieu  nous  condamnait  à  être  vaincus,  notre  dé- 
«  faite  entraînerait  la  perte  de  toute  la  principauté.  » 

Les  soldats  lui  promirent  de  mourir  tous  pour 
conserver  leur  honneur.  Les  trompettes  sonnèrent. 
Ils  commencèrent  à  monter  le  revers  de  la  longue 
côte,  et  arrivèrent  à  Phanéromène  ^.  Parvenus  à  ce 
point,  ils  se  montrèrent,  et  se  trouvèrent  au  som- 
met du  monticule.  Les  embuscades  grecques  s'é- 
lancèrent alors  et  fondirent  avec  ardeur  et  impé- 
tuosité sur  les  Francs.  Comme  les  Grecs  étaient  de 
beaucoup  plus  nombreux,  ils  ébranlèrent  d'abord 
les  Francs,  et  les  firent  reculer  sur  la  pente,  en- 
viron un  bon  jet  de  flèche.  Les  Grecs  continuèrent 
leur  poursuite,  et  commencèrent  à  les  faire  tomber 


I  .  Èk  7  0  KaXâu.1  àvKÎêïixev. 

2.  H/.ôav    T  TT,v  <l>av6p(>)(;.evriv.  Peut  être  Pbanari? 
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sous  leurs  coups  ;  mais  messire  Anceau  fit  alors 
entendre  une  Yoix  éclatante  :«  Enfants,  »  s'écria-t-il 
«  compagnons  d'armes,  marchons  en  avant,  et  ne 
«  leur  montrons  pas  le  dos.  »  Les  Francs  s'arrêtè- 
rent tout  à  coup  à  cette  voix,  et  firent  face  aux 
Grecs.  Ils  les  chargèrent  à  leur  tour,  la  lance  et 
l'épée  à  la  main,  et  les  repoussèrent,  en  remon- 
tant le  monticule,  jusqu'à  Phanéromène.  Le  bruit 
que  les  Grecs  firent  dans  cette  déroute  fut  entendu 
du  reste  de  leurs  troupes.  Un  autre  corps  accourut 
pour  les  appuyer,  et  le  nombre  considérable  des 
Grecs  dirigé  contre  les  Francs  les  força  de  nou- 
veau à  reculer,  comme  la  première  fois,  un  bon 
jet  de  flèche.  Je  ne  vous  dis  ici  que  l'exacte 
vérité,  ils  rompirent  leurs  rangs  comme  des  fau- 
cons dissipent  des  corneilles.  Enflammé  d'indigna- 
tion à  ce  spectacle ,  messire  Anceau  cria  à  ses  com- 
pagnons :  «  Que  faites- vous,  seigneurs?  N'avez-vous 
«  pas  de  honte?  Pensez-vous  donc  que  ce  soient  là 
a  des  jeux  d'enfants?  Croyez-vous  jouer  aux  barres  '? 
«  Mourons  plutôt  que  de  montrer  le  dos  à  l'en- 
te nemi.  Compagnons,  chargez  tous  avec  moi  sur 
«  l'ennemi.  » 

Les  Francs  rougirent  à  la  voix  de  leur  chef,  et 
se  sentirent  animés  d'une  nouvelle  vigueur.  Tous 
marchèrent  sur  les  Grecs,  et  commencèrent  l'at- 
taque, le  sabre  à  la  main.  Les  Grecs  en  firent  autant 
de  leur  coté;  mais,  à  la  fin,  ils  furent  repoussés,  et 
regagnèrent  en  fuyant  le  sommet  du  monticule. 

!•  ilaav  7raiyv!(5'iv  7raîî[o|>.ev   to   Xtyoùaiv  AfxTràpa. 
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Les  Turcs  qui  venaient  après  l'avant-garde  des 
Francs,  en  seconde  colonne,  accoururent  au  bruit 
que  les  Grecs  faisaient  dans  leur  déroute,  et  ga- 
gnèrent en  toute  hâte  le  revers  de  la  montagne. 
Cette  vue  accéléra  encore  la  fuite  des  Grecs  ,  et  les 
Turcs  en  poussèrent  leur  attaque  avec  plus  d'ardeur. 
Le  bruit  et  le  désordre  des  deux  premières  divi- 
sions grecques,  si  vivement  poursuivies,  fit  perdre 
tout  courage  aux  autres  divisions  placées  en  em- 
buscade, et  tous  se  mirent  à  fuir  dans  la  plus 
grande  confusion.  Messire  Anceau,  qui  avait  un 
frère  nommé  César  ^  détenu  en  prison  à  Constan- 
tinople  ^,  dit  alors  aux  siens:  «  Quel  malheur  me 
«  poursuit  !  Aucun  des  chefs  Grecs  n'a  été  pris  dans 
«  ce  combat,  et  un  ou  deux  auraient  suffi  pour  les 
«  échanger  contre  mon  frère  César  de  Romanie,  dé- 
«  tenu  en  prison  à  Constantinople ,  dans  les  anciens 
«  palais  !  -^  » 

Un  de  ses  sergents  appelé  Pierre  Cumain  ^ ,  en- 
tendant ces  paroles,  lui  demanda  ce  qu'il  obtien- 
drait de  lui  s'il  lui  faisait  avoir  un  chef  Grec.  «  Tout 
«  ce  que  vous  demanderez,  »  lui  répondit  sire  An- 
ceau, «  sauf  inon  corps  et  mon  honneur.  »  Le  ser- 
gent, tenté  par  la  magnificence  de  cette  promesse, 
lui  dit  :  «  Venez  donc  avec  moi,  et  je  vais  vous  le 


1.  Kataapnv  tôv  èXe'yav. 

2.  Sans  doute  parmi  les  otages  envoyés  pour  la  rançon  du 
prince  Guillaume. 

3.  Et;  Ta  waXaià  •jraXaTia.  Le  palais  de  Blaquerne. 
4-  Ilïp'nv  Koufiânv  Tov  ÈÀc'yav. 
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«  montrer.  »  Il  conduisit  alors  son  chef  sur  les  hau- 
teurs, dans  une  caverne  située  entre  deux  mon- 
tagnes, et  enfoncée  dans  un  ravin,  dans  l'endroit 
où  est  bâti  aujourd'hui  le  fort  de  Gardiki  '.  C'est  là 
qu'on  amena  devant  lui  le  Grand-Domestique,  frère 
de  l'empereur,  que  messire  x\nceau  désirait  vive- 
ment avoir  entre  ses  mains  pour  le  tenir  dans  sa 
prison.  Le  chevalier  l'amena  avec  lui  au  quartier 
Franc  ^.  A  son  arrivée,  le  prince  Guillaume^  se 
leva  de  sa  place,  le  salua  avec  affabilité  et,  le  pre- 
nant par  la  main,  le  fît  asseoir  auprès  de  lui.  Les 
chefs  Francs  s'assirent  ensuite,  et  le  prince,  pre- 
nant la  parole,  exposa  au  Grand-Domestique:  Que 
les  Francs  avaient  fait  avec  l'empereur  un  traité 
confirmé  par  des  serments  réciproques,  et  d'après 
lequel  les  deux  parties  contractantes  devaient  dé- 

1.  rap<î'î)4i  ou  Klithot,  sur  le  Roufia  (Pénée)  afi-dessus  de  Di- 
niitzana.  Il  y  a  une  autre  Gardiki,  qui  est  une  ville  épiscopale 
suffragante  de  l'archevèche  de  Larisse  en  Macédoine.  Elle  est 
située  entre  Arniiros  et  les  Thèbes  Phtiotiques  sur  le  rivage  de 
la  mer.  On  apprend  par  une  lettre  d'Innocent  III  (  1.  XVI,  p. 
ii5),  qu'un  différent  s'étant  élevé  entre  l'église  de  Gardiki  el 
les  frères  hospitaliers  sur  la  ])ropriété  du  château  de  Gardiki, 
les  parties  signèrent  un  arrangement  et  stipulèrent  qu'on  y  ferait 
apposer  le  sceau  de  Conon  de  Bethune,  de  Guillaume  de  Ville- 
Hardoin  maréchal ,  de  Miles  de  Brabant  et  autres. 

2.  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  manuscrit;  elle  ne  peut  être 
que  de  quelques  vers,  comme  on  en  jugera  par  la  suite  des 
idées.  On  ne  s'en  apercevra  pas  en  ajoutant  un  vers  qui  cor- 
responde à  la  phrase:  le  chevalier  V  amen  a  avec  lui  au  quartier 

franc,  que  j'ajoute  ici  au  texte. 

3.  Ces  mots  manquent  aussi,  mais  ils  sont  assez  indiques  par 
ce  qui  suit. 
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sormais  vivre  perpcHiiellfmeiit  on  paix  et  bonne 
amitié,  et  ne  jamais  briser  les  liens  de  la  parenté 
spirituelle  ',  établie  entre  l'empereur  et  le  prince; 
que  l'empereur,  violant  le  premier  ses  serments» 
avait  commencé  les  hostilités,  et  ravagé  et  ruiné  le 
pays  du  prince,  par  ses  incursions  et  des  combats 
livrés  avec  des  troupes  nombreuses;  que  cette  faute 
de  l'empereur  était  une  des  plus  graves  qu'il  eût  pu 
commettre;  que  Dieu,  suprême  vengeur  de  toutes 
les  injustices,  avant  vu  la  conduite  coupable  de 
l'empereur  et  le  grand  carnage  qui  s'en  était  suivi, 
s'était  courroucé  contre  lui,  et  qu'il  en  était  résulté 
le  malheur  dont  le  Grand-Domestique  était  victime. 
«  C'est  cette  conduite  coupiible  de  l'empereur,  » 
poursuivit-il,  «  qui  vous  a  réduit,  seigneur  et  frère, 
«  à  l'état  où  vous  êtes.  Les  armées  de  cavaliers  et 
«  de  fantassins  que  vous  avez  amenées  dans  les 
«  plaines  de  Prinitza  étaient  nombreuses;  vous 
«  veniez  avec  tout  l'éclat  d'un  empire,  et  comptiez 
«  bien  vous  rentlre  maître  de  la  Morée  ;  mais  trois 
«  cents  de  mes  Francs  ont  remporté  la  victoire  sur 
«  vous  et  ont  fait  un  grand  carnage  de  vos  troupes. 
«  Aujourd'hui  encore  vous  voyez,  mon  frère,  l'é- 
«  chec  qui  vous  est  arrivé  à  la  Longue  Cote,  malgré 
«  la  multitude  de  vos  troupes.  Loin  de  moi  la  pen- 
«  sée  de  tirer  vanité  de  ces  avantages  ;  mais  je 
«  rends  grâce  à  Dieu ,  le  grand  redresseur  de  tous 


I .  On  a  vu  que  le  piiuce  de  Morée  avait  été  le  parrain  ou  père 
spirituel  du  fils  de  l'empereur. 
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«  les  torts,  d'avoir  bien  voulu  faire  justice,  ainsi 

«  que  vous  le  voyez.  » 

Lorsque  le  prince  Guillaume  '  eut  terminé  ce 
discours,  le  Grand-Domestique  prit  la  parole  à 
son  tour,  et  lui  répondit  :  «  Ma  présente  position , 
«  prince  de  la  Morée  mon  frère,  ne  me  permet 
«  pas  de  vous  dire  tout  ce  que  je  voudrais ,  et  tout 
«  ce  qu'il  me  conviendrait  de  répondre  dans  cette 
«  circonstance.  Vous  le  savez,  je  suis  votre  pri- 
«  sonnier,  et  vous  me  tenez  dans  vos  fers.  Mais 
«  dussiez-vous  faire  à  l'instant  tomber  ma  tète,  je 
<c  répondrai  au  moins  à  une  partie  de  ce  que  vous 
«  venez  de  me  dire,  et  je  repousserai  vos  accusa- 
«  tions  personnelles.  Il  ne  sied  jamais  à  l'homme 
«  noble  de  se  vanter  quand  la  fortune  a  favorisé 
«  ses  armes  et  conduit  entre  ses  mains  l'ennenn 
«  qu'il  combattait;  car  les  chances  de  la  guerre 
«  sont,  vous  le  savez,  variables  ici  bas.  Quant  à  ce 
«  que  vous  avez  dit  contre  mon  seigneur  l'empe- 
«  reur  des  Grecs,  je  vous  le  déclare,  le  plus  grand 
«  tort  est  de  votre  coté.  Tout  le  monde  sait  que  le 
«  pays  de  la  Morée  n'est  point  vôtre.  Vous  ne  le 
«  possédez  que  par  un  héritage  dont  la  source  est 
«  injuste,  et  uniquement  par  le  droit  de  la  force. 
«  Ce  pays  est  le  légitime  héritage  de  l'empereur  de 
«  Romanie.  Vos  ancêtres,  en  arrivant  ici,  ont,  par 
«  une  oppression  lyrannique,  usurpé  sur  l'empe- 
«  reur  le  pays  que  vous  occupez.  Vous  n'avez  pas 

j.  Il  tst  noinmi;  ici  dans  lo  texte 
Ta  ô-ja  àçinyriflrixe. 
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«  sans  doute  perdu  tonte  mémoire  dn  jonr  où  l'am- 
K  bition  et  la  mauvaise  fortune  vous  firent  tomber 
«  entre  les  mains  de  l'empereur  mon  saint  maître, 
«  et  vous  conduisirent  dans  les  prisons  de  Constan- 
«  tinople?  Si  l'empereur  l'eût  voulu  alors,  il  eût  pu 
«  faire  de  vous  tout  ce  qu'il  voulait;  mais,  toujours 
«  humain  et  toujours  inspiré  par  une  douceur 
«  chrétienne  ilans  sa  conduite  avec  tout  le  monde, 
«  il  vous  a  généreusement  et  honorablement  tiré 
«  de  votre  prison.  Vous  êtes  alors  revenu  dans  la 
«  Morée  et  n'avez  pu  vous  y  tenir  en  repos.  Réunis- 
«  sant  aussitôt  des  troupes,  vous  vous  êtes  armé, 
u  vous  avez  passé  dans  la  Lacédémonie  pour  ra- 
«  vager  le  pays ,  vous  avez  coiu-u  après  une  vaine 
<(  gloire,  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  perfidie 
«  envers  l'empereur,  vous  avez  foulé  aux  pieds  tous 
«  vos  serments,  et  avez  tenu  une  conduite  toute 
«  opposée  à  celle  que  vous  aviez  juré  de  tenir.  Si 
«  vous  aviez  conservé  le  souvenir  du  malheur  que 
«  vous  avez  essuyé  dans  la  Pélagonie ,  vous  ne  tire- 
ce  riez  pas  vanité  de  votre  succès  présent,  et  ne 
«  verseriez  pas  tout  le  blâme  sur  les  autres.  Car 
«  dans  toutes  les  choses  humaines,  et  surtout  dans 
«  la  guerre,  la  fortune  est  variable.  Mais  mon  in- 
«  fortune  et  la  douleur  de  me  voir  captif,  m'ont 
«  poussé  à  dire  plus  que  je  ne  devais.  Je  vous  prie 
«  donc  de  m'excuser,  vous  et  tous  les  chefs  pré- 
ci  sents  ici.  » 

Le  prince  lui  répondit  avec  calme  et  sagesse  :  ce  Je 
«  sais.  Grand  -  Domestique  mon  frère,  que  la  dou- 
ce leur  seule  de  votre  position  vous  a  fait  tenir  ce 


286  CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Liv.  IL 
«  langage,  et  je  l'excuse  comme  venant  d'un  homme 
a  noble ,  tombé  en  mon  pouvoir.  Mais  si  partout 
«  ailleurs  et  dans  toute  autre  occasion  un  homme 
«  jouissant  de  sa  liberté  '  eût  osé  m'appeler  par- 
te jure  et  me  reprocher  de  fouler  aux  pieds  mes 
«  serments,  fût-ce  l'empereur  lui-même,  il  faudrait 
«  que  je  me  coupasse  la  gorge  avec  lui  ^.  Vous  êtes 
«  mon  captif,  et  je  dois  tout  excuser.  Cependant 
rt  tout  le  monde  sait  que  la  faute  de  cette  guerre 
u  ne  peut  être  rejetée  sur  moi.  L'empereur  a  été 
«  trompé  par  de  faux  rapports  des  perfides  Grecs 
«  de  Monobasia.  Il  a  ajouté  foi  à  leurs  trompeuses 
«  nouvelles,  et  a  erjvoyé  ses  troupes  contre  moi. 
«  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  commencé  la  guerre 
«  et  s'est  rendu  coupable"  de  la  violation  des  traités. 
«  Mais  puisse  le  Dominateur  des  mondes  lui  par- 
ce donner  cette  faute!  car  je  suis  convaincu  qu'il  a 
«  été  entraîné  par  d'autres,  et  n'a  commencé  les  hos- 
«  tilités  que  pour  s'en  être  trop  fié  à  leurs  rapports.» 
Ils  se  turent  alors  tous  les  deux,  et  rejetèrent  le 
blâme  de  cette  affaire  sur  les  habitants  de  Mono- 
basia. Le  même  soir,  le  prince  ordonna  de  disposer 
toutes  ses  prisons,  et  il  envoya  chacun  de  ses  cap- 
tifs dans  ime  prison  adaptée  à  son  rang.  Le  prince, 
ainsi  que  la  cavalerie  de  sa  suite  ^ ,  fut  placé  à  Chlo- 

1.  C'est  -  à  -dire,  qui  ne  fût  ni  mon  prisonnier  ni  celui  t.  un 
autre. 

2.  Nà  èff^àîloiiouv  ilzt'  aurov. 

3.  Eîç  tÔ  XXw|jLOÛTÇt  iniartÙA  (S'ojjLSffTixov  TÔv  (/.éyav 
Kal  Toû  aÙTCiù  ttiv  duvxpoepîav  jtal  tsv  xaêaXXapÎTÎ^riv. 

KaëaX>,apÎT!;yiv ,  cavalerie ,  est  un  mot  grécisé. 
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moiitzi  '.  Les  autres  prisonniers  furent  répartis  dans 
différentes  places.  Apres  quoi,  il  convoqua  tous  les 
chefs  militaires  et  autres  sages  hommes  ^  de  son 
armée,  pour  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire ,  et  pour  savoir  sur  quel  point  il  devait  se 
diriger,  et  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  as- 
surer le  succès  de  leur  entreprise.  Une  partie  du 
conseil  fut  d'avis  que  toute  l'armée  retournât  dans 
ses  foyers  pour  s'y  reposer  des  longues  fatigues  de 
la  guerre;  mais  les  plus  sages,  qui  n'étaient  pas 
moins  las  de  ces  continuelles  hostilités,  pensèrent 
que  l'armée  devait  se  diriger  sur  la  Lacédémonie. 
Ce  pays  offre  de  nombreuses  ressources  pour  le 
maintien  et  la  subsistance  d'une  armée,  et  toutes 
les  choses  de  la  vie  y  sont  abondantes.  Ils  étaient 
d'ailleurs  à  portée  de  faire  le  siège  de  Mesithra  ^  ; 
et  si  le  hasard  pouvait  leur  fournir  les  moyens  de 
s'introduire  dans  cette  place,  il  leur  devenait  facile 
de  ressaisir  tout  le  pays. 

Le  prince  adressa  alors  la  parole  à  messire  An- 
ceau,  son  premier  capitaine  '^,  et  à  messire  Jean  de 
Catava ,  son  maréchal  ^ ,  et  leur  ordonna  de  tout 
disposer  pour  que  l'armée  pût  se  mettre  en  route 

i.XXufioûT^t ,  place  édifiée  par  Guillaume  de  Ville-Hardoin. 

1.  Le  besoin  de  bons  conseils  disait  sans  doute  admettre  au 
milieu  des  chevaliers ,  soit  de  simples  hommes  d'armes,  soit  des 
Grecs  du  pays  alliés  avec  eux. 

3.  Le  texte  emploie  ici  le  mot  t6  aévr^io  pour  siège. 

4 IlpwTo;  àpy/,YÔ;  eîç   ôXœ  rà  çouerotTa- 

5.  Tbv  wpwTcaTpaTOpâ  tou. 
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et  se  rendre  dans  la  Lacédémonie ,  conformément 

à  l'avis  adopté  par  le  conseil. 

Ces  deux  chefs  prirent  soigneusement  toutes  les 
mesures  nécessaires,  et  le  lendemain,  de  bonne 
heure,  ils  arrivèrent  à  l'endroit  désigné.  Ils  reçu- 
rent aussitôt  des  informations  inattendues  sur  l'état 
du  pays,  et  apprirent  que  la  majeure  partie  des  ha- 
bitants grecs  de  ce  pays  avait  passé ,  ainsi  que  toute 
leur  famille  ' ,  dans  la  place  de  Mesithra.  Le  prince 
fut  extrêmement  fâché  de  voir  que  le  pays  avait  été 
abandonné  par  tous  les  habitants  du  fort  de  Lacé- 
démonia  et  des  campagnes,  et  ordonna  aussitôt, 
dans  son  dépit,  que  les  maisons^  et  biens  de  ceux 
qui  avaient  émigré ,  fussent  donnés  à  d'autres  ha- 
bitants, qui  étaient  des  Francs  du  pays,  hommes 
de  vérité,  et  dans  lesquels  on  pouvait  avoir  beau- 
coup plus  de  confiance  que  dans  les  premiers.  Il 
ordonna  ensuite  à  ses  troupes  de  courir^  et  de  ra- 
vager le  pays  et  ses  environs,  partout  où  on  s'était 
révolté  ^  contre  lui.  Il  approvisionna  ensuite  la  ville 
de  Lacédémonia,  y  plaça  une  garnison,  et  donna 
ordre  d'y  faire  toutes  les  constructions  et  fortifica- 
tions nécessaires. 


1.  2uç(ié[i.nXoi,  motgrécisé. 

2.  Ta  cTciina  probablement  d'Hospitia,  hôtels.  On  trouve  aiKssi 
dans  les  auteurs  grecs  du  moyen  âge  les  mots  ôairixtov ,  ôaiTTÎ-'v, 
coTtetTiov  employés  dans  ce  sens ,  aussi  bien  que  le  mot  oirim  ou 


3.  NàKCupaeûcuv,  mot  grécisé. 

4.  Iloù  'cav  poÊeXtiAsv*.  mot  grécisé. 
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Ses  troupes  se  répandirent  dans  le  pays,  et  pil- 
lèrent Vatican  Elos^  et  tonte  la  contrée,  jnsqn'à 
Monobasia.  Elles  parcoururent  ensuite  Dragalif^os^, 
et  toute  la  ïzaconie  ,  qu'elles  pillèrent ,  ravagèrent 
et  détruisirent  complètement.  Toute  la  Lacédémo- 
nie  était  bien  approvisionnée  ,  et  les  troupes  qui 
furent  envoyées  de  ce  coté  s'enrichirent  autant 
qu'elles  le  voulurent. 

Le  prince  Guillaume  avait  l'intention  de  passer 
l'hiver  dans  ce  pays;  mais,  ainsi  que  cela  arrive 
souvent  dans  les  choses  humaines,  on  songe  à  une 
chose  et  on  en  rencontre  d'autres,  si  bien  que 
les  chances  nouvelles  qui  se  présentent  finissent 
par  entraver  tous  nos  premiers  projets.  A  peine 
un  mois  entier  s'était  écoulé  depuis  le  moment  où 
le  prince  avait  commencé  ses  opérations,  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  Scortins  s'étaient  révoltés  '^ 
et  qu'après  avoir  embrassé  le  parti  des  Grecs,  ils 
avaient  formé  le  blocus  de  la  place  d'Araclovon  '',  et 
garni  Caritena  de  troupes,  dans  le  dessein  d'occuper 
ces  deux  places  et  de  les  conserver  au  nom  de  l'em- 
pereur. A  cette  nouvelle,  le  prince  munit  la  place  de 
Lacédémonia^  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  se 

I.  TàBaTixa.  Près  delà  baie  de  ce  nom. 

1.  Tô  fc.oç. 

3.  ApflcyoéJ.iyoî. 

4-  Éôpoêé).£'j(7av,  du  mot  français  rebelle. 

5.  Àpa)iXo'6o;. 

6.  Le  te.\te  dit  :  tt;v  yaipav.  Ttî;  Aaxsj'aiaovîaî  ywpa  se  prend  ici 
tantôt  pour  pays  et  tantôt  pour  ville,  aussi  bien  que  Lacédé- 
monia,  qui  signifie  tantôt  la  ville  et  tantôt  la  province  de  T.aré- 
démonie. 
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mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  avec  lesquelles  il  ar- 
riva à  Véligosti.  11  réunit  alors  ses  chefs ,  et  déli- 
béra avec  eux  sur  la  manière  de  pénétrer  dans  le 
défilé  des  Scortins  S  pays  que  ses  montagnes,  ses 
ravins  et  ses  gorges  étroites  rendent  d'un  très-diffi- 
cile accès.  Il  adressa  alors  la  parole  à  messire  An- 
celin,  ce  guerrier  expérimenté,  et  lui  dit  avec  une 
grande  effusion  d'amitié:  «  Vous  avez  déjà,  mon 
«  frère  et  mon  compagnon,  fait  pour  moi  beaucoup 
«  de  choses.  Grâce  à  la  sagesse  de  vos  avis  et  de  vos 
«  conseils,  j'ai  obtenu  de  grands  avantages  et  de 
M  nombreux  succès  dans  les  combats.  Tout  le  monde 
«  connaît  les  services  que  vous  m'avez  rendus  dans 
«  cette  guerre  avec  l'empereur.  Je  m'adresse  donc 
«  encore  à  vous,  frère,  ami  et  parent,  et  vous  prie 
«  de  m'aider  dans  cette  affaire,  et  de  tacher  avec 
«  moi  de  réparer  tout  le  mal  et  tout  le  chagrin  que 
«  m'a  causé  mon  neveu  le  seigneur  de  Caritena,  ce 
«  grand  perturbateur,  qui,  abandonnant  ce  pays  et 
«  moi  son  oncle  ^ ,  dont  il  tient  sa  seigneurie  de 
M  Caritena,  est  allé  afficher  sa  honte  dans  le 
«  royaume  de  Fouille  ^.  Aidez-moi,  je  vous  prie  en- 
«  core,  contre  la  perversité  et  les  mutineries  de 
«  ces  Scortins  sans  foi,  de  ces  perfides  rebelles  qui 
«  se  sont  détachés   de   nous.  Mettez  sur  pied  les 


I.  '2  TÔv  (J'pdyyov  tûv  SjccpTwv. 

1 xat  ÈfAEva  iTcû  '[xat  6eIo';  tou. 

©eïoi;  répond  au  zio  des  Italiens,  au  rin  des  Espagnols,    et  au 
tayon  de  l'ancienne  langue  française. 

3.  Et;  TÔ  pr,Y«TCv  lloûXta;. 
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«  Turcs  que  nous  avons  ici  parmi  nos  troupes  ;  en- 
«  voyez-les  dans  les  défilés  des  Scortins.  Qu'ils  brù- 
«  lent  et  ravagent  les  maisons'  et  les  villages; 
«  qu'ils  massacrent  tous  les  hommes  qu'ils  feront 
et  prisonniers,  et  que  tout  le  butin  qu'ils  prendn^il 
«  leur  appartienne.  » 

Messire  Ancelin,  homme  plein  d'habileté,  com- 
prit promptement  toute  la  douleur  qu'éprouvait 
le  cœur  du  prince,  et  lui  promit  d'exécuter  ses 
ordres.  «  Seigneur,  «lui  dit-il,  en  cherchant  à  le 
calmer,  «  ne  vous  chagrinez  pas  :  je  ferai  tout  ce 
«  que  vous  désirez,  et  vous  serez  satisfait  de  moi.  » 
Il  s'adressa  alors  aux  chefs  Turcs,  et  particulière- 
ment à  Mélik  le  ])remier  d'entre  eux  ,  et  leur  com- 
muniqua en  détails  la  volonté  du  prince,  qui  leur 
ordonnait  de  pénétrer  dans  le  défilé  des  Scortins, 
et  il  ajouta  que  tout  le  butin  qu'ils  feraient,  ils 
pourraient  se  le  partager  entre  eux. 

A  ces  paroles  Mélik  manifesta  une  vive  joie,  et 
répondit  qu'il  allait  s'empresser  d'exécuter  les  ordres 
<lu  prince.  Tous  les  Turcs  firent  de  même  éclater 
leur  joie.  Mélik  les  partagea  en  trois  divisions,  qui 
devaient  marcher  séparément,  et  messire  Ancelin 
leur  donna  des  guides  pris  parmi  les  gens  du  pays. 

Les  Turcs  se  jetèrent  aussitôt  dans  les  défilés  des 
Scortins  *,  parcoururent  toutes  les  campagnes, 
brûlant  et  dévastant  le  pays,  et  taillant  en  pièces 
tous  ceux  qu'ils  trouvaient  armés.  Ceux  qui  se  sou- 

I.  Ni  èÇa).eii]/ouaiv  ia-nr-i/x. 
C'est  le  même  mot  que  ^ttît-.  dont  il  se  sert  plus  haut. 

'9- 
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mirent  f uient  traités  avec  humanité ,  et  amenés  de- 
vant le  prince  auquel  ils  furent  livrés.  Les  chefs 
Scortins,  voyant  Tétat  désespéré  des  choses,  ga- 
gnèrent les  hauteurs  des  montagnes,  et  délibérè- 
rent sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Il  fut  ré- 
solu qu'ils  chercheraient  à  s'excuser  auprès  du 
prince ,  d'avoir  pris  parti  pour  l'empereur,  sur  ce 
que  leur  chef,  le  seigneur  de  Caritena,  les  avait 
abandonnés.  Le  prince  refusa  d'abord  de  se  rend.re 
à  leurs  supplications;  mais  les  grands  et  les  chefs, 
qui  conservaient  de  l'affection ,  et  même  une  véri- 
table amitié  pour  le  seigneur  de  Caritena,  prièrent 
instamment  le  prince  d'accorder  un  généreux 
pardon  à  tous  ces  hommes  qui  se  présentaient  en 
suppliants  devant  lui.  Le  prince  accueillit  enfin 
leurs  prières,  et  se  rendit  à  leurs  désirs.  Sans  perdre 
de  temps,  il  envoya  un  messager  à  Mélik,  et  l'en- 
gagea à  faire  cesser  le  pillage,  et  à  revenir  auprès 
de  lui.  Celui-ci  revint,  en  effet,  au  premier  ordre, 
présenter  ses  respects  au  prince,  qui  lui  fit  le  meil- 
leur accueil. 

Le  prince  Guillaume  licencia  alors  toutes  ses 
troupes,  et  chacun  se  retira  pour  aller  se  reposer 
dans  ses  foyers.  Lui-même,  il  rentra  dans  l'inté- 
rieur du  Péloponèse  avec  sa  suite.  Les  Turcs  l'y  ac- 
compagnèrent, et  lorsqu'il  fut  de  retour  chez  lui,  ils 
demandèrent  leur  congé,  conformément  aux  arran- 
gements stipulés  entre  eux  et  lui,  lors  de  leur  ar- 
rivée à  Andravida.  La  retraite  des  Turcs  causa  un 
vif  chagrin  au  prince,  qui  leur  paya  leur  solde  com- 
plète, et  y  joignit  pour  Mélik  une  gratification  et 
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des  présents,  en  le  priant  de  rester  avec  lui  encore 
six  mois,  après  lesquels  il  pourrait  se  retirer  s'il  le 
voulait.  Mélik  lui  répontlit,  en  s  inclinant  avec  res- 
pect :  K  Prince  et  puissant  seigneur,  je  vois  avec 
«  plaisir  que  mes  services  ne  vous  ont  pas  été  inu- 
«  tiles,  et  que  vous  en  avez  retiré  quelque  fruit; 
«  mais  lorsque  je  me  suis  engagé  au  service  du 
«  Grand-Domestique,  je  ne  devais  rester  qu'un  an 
«  avec  lui,  et  voici  déjà  deux  ans  que  je  suis  ab- 
«  sent  de  mes  foyers,  et  mes  compagnons  d'armes 
«  ne  me  permettraient  pas  de  rester  plus  long- 
w  temps  dans  ce  pays.  Je  vous  prie  donc,  seigneur, 
«  de  ne  pas  me  forcer  à  rester  ici,  car  j'ai  fait  le 
«  serment  de  revenir  à  cette  époque  auprès  de  mes 
«  parents.  » 

Le  prince,  en  entendant  ce  discours,  cessa  d'in- 
sister. Il  leur  fit  à  tous  de  nombreux  dons  d'amitié, 
et  leur  fournit  des  guides  chargés  de  les  accompa- 
gner jusque  dans  la  Vlachie  '.  Toutefois  quelques 
uns  d'entre  eux  n'hésitèrent  pas  à  rester  en  Morée. 
D'après  l'ordre  du  prince,  on  les  baptisa^.  Il  fit 
deux  d'entre  eux  chevahers-*,  et  leur  accorda  des 
fiefs.  Ils  se  marièrent  ensuite,  et  eurent  des  enfants 
qui    sont   erffcore  établis  dans   la  Morée,  à  Bour- 

nabos  '♦  et  à  Renta  ^. 

■ 

I.  Il  y  avait  aussi  des  Turcs  déjà  établis  dans  nue  partie  de 
ce  pays. 

1.  Tous  les  Turcs  n'étaient  pas  encore  mahométans, 

^.  Kaê(x);>.aptGu;  ,  mot  t;récisé. 

5.    PîVTSt. 
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Je  vais  maintenant  quitter  ce  sujet,  et  rapporter 
ce  qui  concerne  ce  célèbre  guerrier,  le  seigneur 
de  Caritena,  et  raconter  sa  conduite  antérieurement 
à  cette  affaire. 

Dans  le  temps  que  le  prince  était  en  guerre  avec 
l'empereur  des  Grecs  et  avec  le  frère  de  l'empe- 
reur, ainsi  que  je  viens  de  le  rapporter,  le  seigneur 
de  Caritena ,  qui  était  regardé  comme  un  des  pre- 
miers chevaliers  du  monde,  et  dont  la  réputation 
de  bravoure  était  répandue  dans  tous  les  royaumes, 
succomba  à  la  tentation  du  démon  %  et  se  laissa 
(malheur  commun  à  beaucoup  d'autres  sages  guer- 
riers )  prendre  d'amour  pour  la  femme  d'un  cer- 
tain chevalier  connu  sous  le  nom  de  messire  Jean 
de  Catava  ^.  Il  enleva  cette  femme  de  laMorée  pour 
l'amener  en  Pouille ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage 
dans  les  couvents  de  ce  pays.  Il  prétendit  d'abord 
aller  visiter  Saint-Nicolas  à  Rome,  et  ensuite  l'Ar- 
change Michel,  dans  le  vaste  couvent  de  ce  nom 
situé  sur  le  sommet  d'une  montagne  voisine  de 
Manfrédonia  ^.  Le  roi  Mainfroy  ^  gouvernait  alors 
la  Pouille,  et  était  roi  de  Sicile  et  de  toutes  les 


1-  Âirô  âaapTÎa;  (^a'.uLOvixTÎ;. 

2.  Micèp  Ti^àv  vT£  KaTaêâ.  C'était  ce  guerrier  si  brave,  mais  si 
goutteux,  dont  il  est  question  plus  haut. 

3.  nXïi(jt'j)v  T'A;  Ma9py!^ov(ai;.  Manfrédonia  fut  bâtie  par  Mîia- 
froy  dont  elle  prit  le  nom. 

4-  ô  âw£  Maçpaîç.  Mainfroy  fut  roi  de  Sicile,  duc  de  Pouille 
et  prince  de  Capoue,  de  Tan  1264  à  l'an  i265.  11  était  iils  na- 
turel de  Frédéric  II  et  oncle  du  jeune  Conradin  son  pupille  qu'il 
déposséda  de  la  ronronne. 
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parties  de  ce  royaume.  Lorsqu'il  eut  appris  par  le 
rapport  de  quelques  personnes,  que  le  seigneur 
de  Caritena,  cet  homme  célèbre  dans  le  métier  des 
armes  par  toute  la  Romanie,  était  venu  en  Fouille, 
il  s'en  étonna  beaucoup,  et  s'informa  du  motif  qui 
l'y  amenait,  et  de  ce  qu'il  voulait  y  faire.  Les  gens 
de  sa  suite  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  dirent 
au  roi  que  leur  seigneur  venait  en  pèlerinage  dans 
les  saints  couvents  de  son  royaume,  et  que  de  là  il 
se  rendrait  à  Rome.  Mais  un  autre  homme,  bien 
instruit,  qui  tenait  le  secret  d'un  de  ses  parents 
et  était  lui-même  de  la  suite  '  du  seigneur  de  Cari- 
tena, rapporta  au  roi  qu'il  s'était  pris  d'amour  pour 
la  femme  d'un  chevalier,  l'avait  enlevée  de  la  Morée  , 
et  l'avait  amenée  avec  lui  pour  jouir  de  son  amour, 
et  vivre  sans  crainte  avec  elle. 

Le  roi  Mainfroy  fut  vivement  affligé  d'apprendre 
cette  conduite  honteuse  d'un  aussi  grand  guerrier, 
et  envoya  aussitôt  un  chevalier  bien  accompagné, 
pour  dire  de  sa  part  à  messire  Geoffroy ,  seigneur 
de  Caritena,  de  se  rendre  vers  le  roi,  qui  avait  à 
lui  parler.  Sur  cette  invitation,  messire  Geoffroy 
monte  aussitôt  à  cheval  ^ ,  et  arrive  avec  toute  sa 
suite  auprès  du  roi.  Le  roi  Mainfroy  se  lève  à  son 
approche,  le  prend  par  la  main,  le  fait  asseoir  à 
ses  côtés,  et  commence  à  l'interroger  sur  ce  qu'il 
était  venu  faire  en  Pouille.  Le  seigneur  de  Caritena 

I.  Le  texte  dit  toujours  ix.  tt,v  9au.t/.îav ,  prenant  ce  mot  dans 
l'acception  latine. 

1.  Le  chroniqueur  se  sert  du  mot  xaSaXiitcûei ,  il  chevauche  , 
mot  grécisé. 
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lui  dit  qu'il  était  venu  faire  un  pèlerinage  clans  les 
saints  monastères,  pour  remplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  lors  de  son  emprisonnement  à  Constantinople 
par  l'empereur  des  Grecs.  Mais  le  roi  lui  répondit  : 
«  Je  m'étonne  qu'un  homme  qui  jouit  de  votre  ré- 
«  putation,  et  qui  est  si  fameux  dans  le  métier  des 
«  armes,  ait  pu  prendre  une  i^ésolution  semblable, 
«  et  ait  abandonné   le  prince  Guillaume,  son  sei- 
«  gneur,  au  moment  d'une  guerre  aussi  importante, 
«  et  lorsqu'on  avait  un  si  grand  besoin  de  troupes 
«  pour  repousser  l'attaque  de  l'empereur  de  Cons- 
«  tantinople.  Jamais  un  homme   noble,  et  encore 
«  moins  un  guerrier  qui  jouit  d'une  aussi  brillante 
«c  réputation  que   vous ,  ne  doit  se  souiller   d'un 
«  mensonge  ;  une  telle  faute  est  véritablement  af- 
«  fligeante  pour  tout  cœur  noble.  Apprenez ,  sei- 
«  gneur  de  Caritena,  et  tenez  pour  certain,  que 
«  je,  connais   le   véritable  motif  qui  vous   amène 
«  ici;  et  je  vous  jure,  sur  le  Christ,  que  j'en  suis 
«  douloureusement   affecté,  à  cause  de  la  réputa- 
«  tion  dont  vous  jouissez.  Votre  conduite  est  tout- 
«  à-fait  inconvenante,   et  je  répugne  à  la  nommer 
«  par   son  nom.  Toutefois  mon  amitié  pour  vous 
«  me  fait  un  devoir  de  la  blâmer  en  votre  présence, 
«  afin  de  vous  la  faire  mieux  connaître.  Vous  avez 
«  abandonné  votre  seigneur  pendant  la  guerre  qui 
«  se  continue  en  Morée  ;  vous  avez  foulé  aux  pieds 
«  tous  vos  serments;  vo»is  êtes  à  la  fois  infidèle  et 
«  parjure  envers  votre  seigneur  lige'.  Et,  chose  in- 

I.  '1  TÔv  >.;î;-.ov  oo'j  àuôe'vTrtv,  mot  précisé. 
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«  convenante,  et  perfidie  indigne  î  vous  avez  enlevé 
«  la  femme  d'un  chevalier,  sa  femme  léi^itime,  et 
'(  vous  courez  le  monde  avec  elle;  et  cependant, 
«  vous  étiez  lié  par  des  serments  réciproques  avec 
«  lui.  '  Vous  voyez  donc  que  votre  conduite  est 
«  connue.  Je  vous  accorde  toutefois  un  délai  *  assez 
«  long  encore,  le  délai  de  quinze  jours,  pour  quitter 
«  mon  pays  et  retourner  en  Morée  secourir  le 
«  prince,  votre  seigneur,  dans  sa  guerre  contre  l'em- 
«  pereur  des  Grecs.  Mais  si,  ce  terme  écoulé,  je  vous 
«  trouve  dans  mon  royaume,  je  vous  jure  par  ma 
«  couronne,  et  par  mon  ame^,  que  je  vous  fais  à 
«  l'instant  trancher  la  tète.  » 

Lorsque  messire  Geoffroy,  seigneur  de  Caritena , 
eut  entendu  ce  discours,  et  vit  que  le  roi  connaissait 
sa  conduite  coupable  et  lui  avait  même  expliqué 
en  détail  la  faute  qu'il  avait  commise,  la  honte 
qu'il  ressentit  d'abord  de  ces  reproches  l'empêcha 
de  parler.  Il  ne  savait  d'ailleurs  que  dire  pour  sa 
défense.  Il  répondit  toutefois  du  mieux  qu'il  put  : 

«  Seigneur  roi  ^ ,  vous  voyez  un  suppliant  qui 
«  tombe  à  vos  genoux,  et  se  prosterne  devant  vous. 
M  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  et  raconté  est  vrai. 
«  Moi-même  je  sens  toute  la  gravité  de  ma  faute. 
«Je  m'humilie,  et  remercie  votre  royauté,  et  je 
«  vais  partir  de  suite  pour  retourner  promptement 
«  auprès  de  mon  seigneur  le  prince  Guillaume.  « 

1.  La  confraternité  d'armes 

2.  Ts'spicvov,  un  ternie,  mot  grécisé. 

J-    OftvÛci)  (T£    EtÇ    tÔ    <TTê'u._U,X    fXOU,    ';    TYIV    '^UyT.V   ULO'J    àl73CVW. 

4-  Àuôe'vtt,  ST.yo'.. 
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Il  prit  alors  congé  du  roi,  retourna  dans  son 
logis',  emmena  toute  sa  suite,  et  partit  aussitôt 
pour  se  rendre  à  Brindes  ^.  Il  y  trouva  une  galère 
toute  prête,  à  bord  de  laquelle  il  s'embarqua,  et 
il  arriva,  dans  l'espace  de  vingt-trois  jours, à  Gla- 
rentza  ^.  Il  s'informa  aussitôt  où  il  pourrait  trouver 
le  prince  ;  un  homme  bien  instruit  de  ce  qui  se 
passait  lui  assura  que  le  prince  Guillaume  était  à 
Andravida,  où  il  avait  convoqué  une  assemblée  de 
tous  les  chefs,  des  prélats  et  des  bourgeois,  grands 
et  petits  '^.  Cette  assemblée  était  alors  occupée  à 
délibérer  sur  une  nouvelle  qu'ils  venaient  de  rece- 
voir, et  ils  discutaient  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre  dans  l'affaire  que  je  vais  vous  raconter. 

Le  comte  d'Anjou,  seigneur  de  Provence  ^,  avait 
eu  de  la  comtesse^  sa  femme,  trois  belles  filles  '.  Il 


1-  Eî;  TTiv  xaTcûvav. 
2.  Eîç  TO  BpovTTiat. 

'3.  Les  ducs  anglais  de  Clarcncc  prennent  leur  nom  de  cette 
ville. 

4 oXouç  Toùç  xeçfltXâ^eç 

Apj^iepetç,  xat  Poup-jcricaiiuç ,  (Aixpoûç  re  xal  (AeyâX&uî. 

5.  KdvTOv  vt'  AvtÇci)  tÔv  é'Xeyav  àuôs'vTiov  tt;;  np&CsvTÎ^a;. 
Raymond  Berenger,  dont  notre  chronicineur  veut  parler,  était 
comte  de  Provence  et  de  î'orcalcjuier,  mais  non  comte  d'Anjou. 
Ce  qui  lui  a  fait  commettre  cette  erreur,  c'est  que  sa  fille  ayant 
épousé  Charles  frère  de  St- Louis,  investi  par  celui-?;  des 
comtés  du  Maine  et  d'Anjou,  il  a  cru  qu'il  avait  reçu  à  la  fois 
l'Anjou  et  la  Provence  de  sa  femme. 

^>-  Tr.v  )tcvTaî(ja,  mot  précisé.  Raymond  Bércnger  avait  épousé 
«11   I  ■^,7.o  Héatrix  fille  de  Tliouias  couile  de  Saxoii- 

7.  Il  cul  qiialif  (illcs  qui  IouIcm  lin-eiU  ri-iucs.  L'aiuée,  Mai  - 


GUILLAUME  DE  VILLE-HARDOIN ,  PRINCE.  299 
maria  la  première,  qui  était  l'héritière,  avec  le  frère 

yuerite,  épousa St-Lonis,  roi  de  France;  la  seconde  épousa  Henri 
III,  roi  d'Angleterre;  la  troisième,  Sancie,  épousa  Richard,  duc 
de  Cornouailles,  frère  d'Henri  III  et  depuis  roi  des  Romains , 
et  enlin  la  cjuatriènie  fut  mariée  à  Charles  d'Anjou  qui  devint 
ensuite  roi  de  Naples.  Le  Dante  attribue  à  son  ministre  Roméc 
l'honneur  de  ces  quatre  alliances  : 

(Quattro  figlie  cbbe ,  e  ciascuiia  reioa  , 
Raimondo  Berliogbieri ,  e  clô  H  fece 
Romeo  ,  persona  iimile  e  pcregrina: 


ludi  partissi  povero  e  vetusto. 

F.  se  'I  mondo  sapesse  '1  cnor  ch'  egli  ebbe, 

Mendicando  sua  vita  a  fruste  a  fruste  , 
Assai  lo  loda  ,  e  più  le  lederebbe.  (Paradis,  ch.  Vlderuiers  terzets). 

Le  Dante,  presque  contemporain  de  Raymond  Bérenger  puis- 
qu'il était  né  en  ia65,  vingt  ans  seulement  après  la  mort  de  Rai- 
mond  Bérenger,  commet  ici  luie  erreur  fort  répandue  dans  son 
siècle  poétique  et  ami  du  merveilleux,  erreur  qui  a  été  acréditée 
parle  moine  des  îles  d'or  etparNostradamus,  dans  leurs  vies  des 
plus  célèbres  poètes  Provençaux,  au  nombre  desquels  ils  placent 
Raimond  Bérenger.  M.  Raynouard,  t.V,  pag.  121,  de  son  Choix 
de  poésies  originales  des  Troubado+irs,  cite  en  effet  de  lui  une 
pièce  en  forme  de  tenson  entre  carn  et  ongla  et  une  tenson  avec 
Arnaud.  L'erreur  du  Dante  vient  d'une  équivoque  sur  le  nom 
de  Romée  de  Ville-INeuve ,  Romeo  et  Romiou  désignant  en  ita- 
lien et  en  provençal  un  {)èlerin  qui  vient  de  faire  le  voyage  de 
Rome  et  par  extension  tout  autre  pèlerinage.  Voici  comment 
les  commentateurs  de  Dante  expliquent  le  fait.  Un  gentilhomme 
inconnu,  revenant  du  pèlerinage  de  St- Jacques  de  Compostelle, 
arriva  chez  le  comte  de  Provence,  et,  ravi  de  sa  bonté  généreuse, 
s'attacha  bientôt  à  son  service.  Il  montra  tant  de  capacité  et  de 
sagesse  que  le  prince  lui  confia  l'administration  de  ses  finances. 
Les  soins,  l'économie  du  nouveau  ministre  triplèrent  le  revenu 
de  l'état,  de  manière  (|uc Bérenger-  put  non-seulement  tenir  une 
ronr  brillante,  mais  soutenir  glorieusement  la  guerre  contre  le 
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cadet  du  roi  de  France  ' ,  appelé  messire  Charles  ^, 
célèbre  guerrier.  Celui-ci  hérita  avec  son  épouse  de 
tout  le  comtat  et  de  la  seigneurie  du  comte  d'Anjou^. 


comte  de  Toulouse,  qui  avait  quatorze  comtes  pour  vassaux.  Le 
mariage  des  quatre  filles  du  comte  mit  le  comble  aux  services 
du  pèlerin.  Cependant  il  n'échappa  point  à  l'envie  et  à  la  mé- 
chanceté des  courtisans.  Leurs  calomnies  déterminèrent  Béren- 
ger  à  lui  demander  ses  comptes.  Il  les  rendit  et  prouva  son  in- 
tégrité.  «Monseigneur,»  dit -il  ensuite,  «je  vous  ai  servi  long- 
«  temps  ;  j'ai  mis  un  tel  ordre  dans  vos  finances  ,  que  votre  état 
«  est  devenu  très-considérable  de  petit  qu'il  était.  La  malice  de 
«  vos  barons  vous  engage  à  me  payer  d'ingratitude.  J'étais  un 
«  pauvre  pèlerin  quand  je  suis  venu  à  votre  cour,  j'ai  vécu  hon- 
«  nêtement  des  gages  que  vous  m'avez  donnés;  faites  moi  rendre 
n  mon  mulet,  mon  bourdon  et  ma  panetière,  et  je  m'en  retour- 
«  nerai  comme  je  suis  venu.  «  Selon  les  mêmes  auteurs,  le  comte 
touché  de  ces  paroles  voulut  retenir  le  pèlerin  ;  mais  il  résista 
aux  sollicitations;  il  partit  et  on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était  de- 
venu (Millot,  hist.  litt.  des  troubadours,  tom.  II,  Biographie 
du  comte  de  Provence).  Des  investigateurs  doués  d'une  imagina- 
tion moins  poétique  ont  prouvé  que  toute  cette  relation  n'était 
qu'une  fable.  Le  comte  de  Provence,  par  son  testament  daté 
de  1238,  sept  ans  avant  sa  mort,  laissa  la  tutelle  de  ses  filles 
et  la  régence  à  son  ministre  Romieu  de  Ville-Neuve,  dont  la 
famille  était  fort  connue  dans  le  midi,  et  le  testament  de  ce  minis- 
tre daté  de  laSo  était  conservé  dans  les  archives  de  Vence  et 
prouvait  à  la  fois  sa  naissance,  sa  parenté  et  son  opulence. 

I.  Béatrix  qui  après  la  mort  de  son  père  épousa  Chailes 
d'Anjou  fut  bien  en  effet  l'héritière  d'après  le  testament  dt  î\ai- 
mond  Bérenger,  mais  elle  n'était  que  la  quatrième  fille. 

'■*■  Midsp  Kâp).ov. 

■>•  Toù  xdvTO'j  vt'  Àvt^w  riry  aùÔevTtav  xaù  olo  tô  x&VTaTov. 
L'Anjou  avait  été  confisqué  par  Philippe -Auguste ,  grand-père 
de  Sl-Louis,  sur  Jean   Saiis-Terrc ,  après  le  uuurtic  d'ArlIiur 
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Sa  (leiixièmi*  fille  épousa  le  roi  de  France  ',  et  la 
troisième  et  tleiiiière  *  fut  mariée  au  roi  d'Anejle- 
terre  ^.  Le  comte  d'Anj(ju  ne  vécut  que  peu  de 
temps  après  avoir  marié  ses  trois  filles,  ainsi  que 
je  vous  le  rapporte''',  et  messire  Charles,  frère  du 
roi  de  France,  devint  son  héritier  à  sa  mort,  at- 
tendu que  s(jn  épouse  était  l'aînée  des  sœurs  '. 

A  cette  époque,  l'empereur  d'Allemagne,  Fré- 
déric ,  était  aussi  roi  de  Sicile  et  seigneur  de  Fouille*'. 
Il  avait  attaqué  le  pape',  et  lui  avait  pris  la  Cam- 
panie.  Il  lui  a\ait  ensuite  enlevé  la  souveraineté  de 

de  Bretagne  et  il  était  resté  depuis  ce  temps  entre  les  mains 
des  rois  de  France.  St-Louis  en  investit  son  frère  Charles  le  27 
mai  1246.  Charles  avait  épousé  en  la/j:'),  l'année  même  de  la 
mort  de  Bérenger,  sa  fdle  Béatrix  déclarée,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  seule  héritière  du  comté  de  Provence. 

1.  On  vient  de  voir  que  Marguerite  qui  épousa  St-Louis 
était  l'aînée. 

2.  On  a  vu  que  Raimond  Bérenger  avait  quatre  filles, 
et  qu'Éléonore  épouse  d'Henri  III  était  la  seconde. 

3.  O  priyaî  ÈYy/.viTepoa;. 

4.  Il  mourut  avant  le  mariage  de  la  dernière;  ce  fut  Romieu 
de  Ville-Neuve  qui  la  maria  à  Charles  d'Anjou. 

5.  On  a  vu  qu'il  hérita  par  suite  du  testament. 

6.  Ô  <l>£p<^ep(yoî  ^aaiXEÙ;  aùrôç  ttî;  ÀXâjjLaviaç 
Aùôs'vTïuev  TT.v  2i/.s).îav  èxEivo  ro   priyaTO 

2ùv  ri  rÀ;  Il&'jXia;  aà  ÂaÀw  e.lyj.'j  rifiv  aùSevretav. 
Frédéric  II ,  surnommé  Roger,   était  fîls  de  l'empereur  Henri 
VI  et  de  Constance  fille  de  Roger  roi  de  Sicile. 

7.  D'abord  Grégoire  IX  qui  l'avait  déclaré  déchu  de  l'empire 
et  avait  offert  sa  couronne  à  plusieurs  souverains,  et  ensuite  In- 
nocent  IV  qui  le  déposa  à  son  tour  et  fit  élire  à  sa  place  roi  des 
Romains,  en  1246,  Henri  Raspon  qui  reçut  le  surnom  de  roi  des 
prêtres  à  cause  de  son  élection  et  mourut  l'année  suivante.  Fré. 
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Rome ,  et  l'avait  forcé  à  s'enfuir  de  cette  ville ,  et  à 
se  réfugier  à  Venise ,  afin  tl'éviter  la  mort.  Le  pape 
fut  tellement  courroucé ,  aussi  bien  que  toute 
l'église,  qu'il  ordonna  qu'on  cessât  tout  chant  sa- 
cré en  son  honneur  ^ ,  qu'on  ne  célébrât  le  ser- 
vice divin  ni  pour  lui,  ni  pour  les  pays  placés 
sous  sa  domination^;  qu'on  ne  baptisât  plus  les 
enfants  ;  qu'on  ne  dit  plus  les  prières  des  morts ,  et 
qu'on  ne  célébrât  plus  de  mariages.  Par  tout  l'uni- 
vers, dans  toutes  les  églises,  dans  tous  les  couvents, 
les  prélats  et  les  chefs  d'église  prononcèrent  l'ex- 
communication contre  lui. 

L'empereur  Frédéric  avait  un  fils  bâtard  ^ ,  ap- 
pelé Mainfroy  '^ ,  prince  de  Salerne ,  et  il  avait  sa 
souveraineté  dans  le  territoire  de  Capoue.  Après 


deric  II  naquit  le  26  décembre  1194?  fut  élu  roi  des  Romains 
en  I T96 ,  avant  son  baptême,  devint  roi  de  Sicile  en  1 198,  em- 
pereur d'Allemagne  en  1220,  roi  de  Jérusalem  en  1226,  et 
mourutle  4  décembre  i25odans  la  cinquante-septième  année  de 
son  âge.  Le  savant  Pierre  des  Vignes,  dont  il  nous  reste  plu- 
sieuis  lettres  fort  curieuses  et  quelques  vers,  était  son  chancelier. 

1.  L'interdit  avait  été  fulminé  par  Grégoire  IX  d'abord  et 
ensuite  par  Innocent  IV,  avant  que  Frédéric  dirigeât  ses  ar- 
mées contre  lui.  Grégoire  IX  avait  dit  dans  une  de  ses  bulles 
que  Dieu  avait  confié  aux  papes  les  droits  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste.  Innocent  IV  qui  anathématisait  Frédéric 
avec  tant  de  caprice  avait  été  intimement  lié  avec  lui. 

2.  C'est-à-dire  que  ses  états  furent  mis  eu  interdit. 

3.  MTraarâpeS'cv,  mot  grécisé. 

4>  MacppoYiî  TTOv  tÔ  ovc[j.a  Trpiyxiira;  roù  2aXepveu. 
C'est  celui   dont  il   vient  d'ènr  question.   MaiHlVov  avait  étc 
nommé  par  son  père  prince  de  Tarenli-. 
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la  mort  de  Frédéric  II,  on  couronna  pour  roi  de 
Sicile  Mainfroy  ',  qui  régna  comme  son  père,  et 
occupa  le  même  pays  avec  la  même  suzeraineté. 
Ainsi  que  son  père,  Mainfroy  souilla  l'église;  mais 
après  un  certain  temps,  que  je  crois  peu  considé- 
rable ',  on  engagea  le  pape  à  retourner  à  Rome. 
Ces  événements  n'étaient  pas  inconnus  à  messire 
Charles  comte  d'Anjou  et  seigneur  de  Provence, 
qui  était,  comme  je  viens  de  le  dire,  frère  du  roi 
de  France,  et  un  guerrier  terrible  et  renommé 
par  tout  l'univers.  Avec  le  consentement  des  pré- 
lats et  des  cardinaux,  on  envoya  auprès  de  lui;  on 
lui  offrit  des  bénédictions  et  des  prières;  on  lui  fit 
de  grandes  promesses,  s'il  voulait  se  rendre  auprès 
du  pape,  et  combattre  Mainfroy  tyran  de  l'église, 
et  l'exterminer.  On  s'engagea  à  mettre  à  sa  disposi- 
tion tout  le  trésor  de  Saint-Pierre  ;  à  prêcher  une 
croisade  pour  déterminer  tous  ceux  qui  croyaient 
au  Christ  et  avaient  reçu  le  baptême  à  marcher 
sous  ses  ordres  ;  à  lui  donner  le  sceptre  de  l'église^, 
comme  un  héritage  qu'il  pourrait  transmettre  à  ses 
enfants;  à  l'honorer  du  titre  de  roi,  et  à  lui  con- 
férer la  couronne  de  Sicile,  autant  que  ce  royaume 


1.  Frédéric  II  eut  pour  successeur  au  trône  de  Sicile  son  fils 
Conrad  frère  léi,'itime  du  bâtard  Mainfroi.  Conrad  couronné  en 
i25o  mourut  en  1254.  La  couronne  passa  à  son  fils  mineur 
Conradin  qui  fut  détrôné  par  son  oncle  Mainfroy  régent  du 
royaume;  Mainfroy  devint  ainsi  roi  de  Sicile  en  iiSS. 

2.  Il  fut  excommunié  dès  l'an  i9.5g  par  Alexandre  IV.  Mais 
cette  excommunication  produisit  peu  d'effet  sur  les  esprits. 

"î.  Il  entend  probablement  par  là  l'espèce  de  protectorat  des 


3o/i       CHRONIQUE  DE  MOREE,  Liv.  II. 
pouvait  embrasser  de  territoire,  et  ia  souveraineté 
de  toute  la  Pouille  '. 

Lorsque  messire  Charles,  ce  célèbre  guerrier, 
frère  du  roi  de  France,  vit  toutes  les  promesses  que 
le  très-saint  pape  lui  faisait,  sa  première  pensée 
fut  cependant  de  refuser  d'entreprendre  cette  expé- 
dition ;  car  il  craignait  d'engager  le  roi  de  France , 
son  frère ,  dans  une  guerre  avec  les  Allemands  et 
les  Gibelins  ^  et  de  l'induire  au  péché  par  le  scan- 

intérèts  du  peuple  contre  les  papes,  créé  en  1 1 44  sous  Innocent 
II  avec  le  titre  de  sénateur,  dignité  dont  fut  investi  Charles 
sous  le  titre  de  Sénateur  perpétuel  de  Rome. 

1 ,  Ce  fut  Urbain  IV  qui,  l'an  1 264 ,  fit  offrir  à  Charles  d'Anjou 
la  couronne  de  Sicile.  Innocent  IV  l'avait  déjà  fait  offrir  en 
1254  à  Edmond  frère  d'Henri  III.  On  trouve  dans  la  nouvelle 
édition  de  Rymer,  à  l'année  1264 ,  un  très-grand  nombre  d'actes 
relatifs  à  cette  transaction. 

2.  Merà  toÙç  ÂXXafiâvou;  te  xal  ^ï  toùç  r-|'n7tXTfivouç. 
«L'empereur  Henri  V  étant  mort  sans  enfants  en  i235,  la 

diète  des  princes  allemands  assemblés  à  Mayence  pour  nom- 
mer son  successeur,  avait  été  partagée  entre  deux  maisons  dès 
long-temps  rivales,  dont  les  divisions  bouleversèrent  l'Italie  et 
l'Allemagne  et  dont  les  noms  même  devinrent  dans  la  suite  des 
distinctions  de  parti.  Les  quatre  derniers  empereurs  étaient 
sortis  d'une  maison  qui  gouvernait  le  duché  de  Franconie  qu'on 
désignait  tantôt  par  le  nom  de  Salique  et  tantôt  par  celui  de 
Gueibelingaou  Waiblinga,  château  du  diocèse  d'Augsbourgdans 
les  montagnes  de  Hertfeld,  d'où  cette  maison  était  peut-être 
sortie.  Ses  partisans  furent  ensuite  appelés  Gibelins.  Une  autre 
maison  puissante  originaire  d'Altdorf  possédait  à  cette  époque 
la  Bavière  ;  comme  elle  eut  à  sa  tête  successivement  plusieurs 
princes  qui  portaient  le  nom  de  Guelfe  ou  "Welf,  elle  fut  elle 
même,  ainsi  que  ses  partisans,  désignée  par  celui  de  Guelfe  (^Sis- 
mondi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  II,  p.  21).  La  maison 
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dale,  le  carnage  el  la  destruction  qui  pourraient 
résulter  d'une  guerre  entre  les  clin'ticns.  Sur  ces 
entrefaites,  survint  un  incident  que  je  vais  vous 
rapporter. 

Le  roi  de  [''rance  courut  le  projet  de  faire  des 
réjouissances  publiques,  et  de  convoquer  une  bril- 
lante réunion  des  siens.  Il  écrivit  donc  à  son  beau- 
frère,  le  roi  d'Angleterre  ',  une  lettre  d'amitié,  dans 
laquelle  il  le  priait  avec  instance  de  venir  avec  la 
reine  ^,  sœur  de  sa  femme,  le  voir  à  Paris  ^,  pour 
y  passer  quelques  jours  agréablement  avec  lui.  Le 
roi  d'Angleterre  accepta  cette  invitation,  qui  pro- 
venait d'une  amitié  sincère,  et  fut  charmé  de  l'idée 
de  revoir  le  roi  de  France,  et  de  se  réjouir  avec 
lui.  11  amena  avec  lui  la  reine  son  épouse ,  et  tous 
deux  arrivèrent  à  Paris,  bien  accompagnés  '*.  Ils  y 


des  Gibelins  avait  eu  de  longues  guerres  avec  l'église,  les  Guel- 
fes s'en  étaient  déclarés  les  constants  protecteurs.  De  là  ce 
nom  de  Gibelin  pour  désignei*  le  parti  des  empereurs  con- 
traire aux  papes  ,  et  celui  de  Guelfe  pour  désigner  le  parti 
des  ])apes  et  tous  ceux  qui  leur  étaient  favorables.  Ces  noms 
survécurent  à  la  grande  inimitié  de  l'empire  et  du  sacerdoce  et 
désignèrent  par  la  suit  ;  le  nom  de  Gibelin,  le  parti  contraire  à 
l'indépendance  italienne;  le  nom  de  Guelfe,  le  parti  de  l'indé- 
pendance. (  Trognon ,  résumé  de  l'histoire  de  Lombardie,  p.  54. 
Le  Dante.  ) 

1.  Henri  III,  qui  avait  épousé  Éléonore,  sœur  de  Marguerite 
femme  de  St-Louis. 

2.  Mè  TT.v  pEyr-ivav,  mot  grécisé. 

3.  Eî;  TÔ  Hail;. 

4.  Le  roi  d'Angleterre  vint  en  effet  faire  un  voyage  en  France 
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firent  de  grandes  réjouissances,  comme  les  rois  ont 
coutume  de  le  faire.  Un  jour,  c'était  un  dimanche, 
au  milieu  de  tout  l'éclat  des  fêtes,  les  deux  sœurs 
reines,  la  seconde  qui  était  reine  de  France,  et  la 
troisième  qui  était  reine  d'Angleterre ,  étaient  réu- 
nies ensemble.  Au  moment  où  elles  étaient  assises 
dans  la  chambre  de  la  reine  de  France  ' ,  arriva  la 
comtesse  de  Provence  "^ ,  leur  sœur,  qui  avait  hérité 
de  tout  l'héritage  paternel.  Quand  les  deux  reines 
la  virent  arriver,  elles  se  levèrent  d'abord  de  leur 
siège ,  et  s'assirent  ensuite  ensemble ,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  parmi  les  femmes.  Pendant  qu'elles  étaient 
assises,  la  reine  de  France,  qui  était  la  seconde, 
adressa  la  parole  à  sa  sœur  aînée  ^  la  comtesse ,  et 
lui  dit  :  «  Il  ne  vous  convient  pas,  ma  bonne  sœur, 
«  quoique  vous  soyez  l'aînée,  de  vous  asseoir  à  côté 
«  de  nous,  attendu  que  vous  n'êtes  que  comtesse, 
«  tandis  que  nous  sommes  reines^,  et  que  c'est  à 
«  nous  que  l'honneur  et  la  supériorité  appartien- 
«  nent.  -» 

Ace  discours,  la  noble  comtesse  fut  tellement 
mortifiée  et  saisie  de  honte  ,  qu'elle  se  leva  aussitôt 


avec  la  reine  et  Sancie  sa  belle-sœur,  dans  Tannée  1254  (  Ma- 
thieu  Paris,  année  i254-  ) 

T.  '2  Tïiç  pEyvivai;  tïiv  rX,é.^r.^M,  mots  précisés. 

2.  Ô  xouvToïaa  ttç  IIp&CtvTÎ^aç. 

3.  On  a  vu  que  la  reine  de  France  était  l'aînée  et  la  comtesse 
de  Provence  la  quatrième. 

4.  èfAsTç  ^wai;  ïi[x.£6ev.  Le  chroniqueur  grérise  encore  une  foi^ 
différemment  le  mot  reine. 
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de  sa  place ,  se  rendit  dans  son  hôtel  ' ,  et  entra  dans 
sa  cliambre^,  en  fondant  en  larmes.  Un  instant 
après  arriva  le  comte  de  Provence ,  qui  demanda 
du  dehors  où  était  la  comtesse.  Quelqu'un  lui  ré- 
pondit qu'elle  était  dans  sa  chambre.  Le  comte  alors 
entra  librement,  et  sa  noble  épouse  s'apercevant 
de  son  approche ,  se  hâta  d'essuyer  ses  yeux  avec 
son  mouchoir.  Le  comte  s'aperçut  que  sa  femme 
avait  pleuré,  et  lui  dit  d'un  ton  de  compassion: 
«  Qu'avez-vous  à  pleurer,  comtesse  ?  »  Celle-ci  vou- 
lut d'abord  nier  la  chose ,  et  ne  pas  avouer  ce  qui 
lui  était  arrivé  ;  mais  le  comte  fit  entendre  avec  co- 
lère un  serment  terrible  :  «  Si  vous  ne  m'avouez 
«  pas  à  l'instant,»  lui  dit-il,  «  le  motifde  vos  pleurs, 
«  je  saurai  vous  en  punir,  et  vous  donner  ainsi 
u  juste  cause  de  pleurer.  » 

La  comtesse,  saisie  de  frayeur,  lui  avoua  donc  la 
vérité  toute  entière  :  «  J'étais  allée,  »  dit-elle,  «  voir 
a  mes  deux  sœurs.  Je  me  suis  assise  à  leurs  côtés, 
«  afin  de  m'égayer  avec  elles  ;  mais  ma  sœur  ca- 
«  dette,  la  reine  de  France,  voyant  que  je  m'as- 
«  séyais  sur  le  même  rang  qu'elles,  et  ne  leur  faisais 
«  pas  de  déférence  en  leur  qualité  de  reines ,  a  com- 
«  mencé  à  me  dire  :  Il  ne  vous  convient  pas,  ma 
«  bonne  sœur,  d'être  assise  à  côté  de  nous,  et  de 
«  vouloir  tenir  le  même  rang  et  la  même  dignité 
«  que  nous;  car  il  est  juste  qu'étant  reines,  nous 
«  recevions  de  plus  grands  honneurs  qu'une  com- 


2.  EowffEv  tîç  TTiv  TiJâuLirpav. 

ao. 
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«  tesse ,  une   duchesse  '  ,  ou   toute   autre   femme, 
«  Lorsque  j'entendis  ces  paroles,  je  sentis  une  dou- 
ce leur  profonde,  et  vins  ici,  dans  ma  chambre ,  où 
«  je  pleurai  abondamment.  » 

En  entendant  ce  récit,  le  comte  fit  un  serment 
terrible,  et  dit  à  la  comtesse  son  épouse  :  «  Je  vous 
«  jure  par  le  Christ  et  par  sa  mère,  de  ne  plus  en- 
a  trer  dans  votre  lit  ^  que  je  ne  vous  aie  fait  reine 
«  couronnée  ^.  »  Il  sortit  aussitôt  de  chez  lui  '' ,  et 
alla  trouver  le  roi  de  France,  son  frère,  qui  se  pro- 
menait avec  son  beau-frère  le  roi  d'Angleterre.  Il 
le  prit  à  part,  et  lui  dit:  «  Seigneur  roi  et  frère, 
«  vous  devez  savoir  que  le  très-saint  pape  de  Rome 
«  m'a  écrit  plusieurs  fois,  et  m'a  envoyé  sa  béné- 


2.  IloTs  jjiou  va   (/.■/!  jtotaYiôô)  â_aa  oè  (/.sx'  Eosva. 

3.  Psyyiva  |ji.2  tÔ  <7T£}«.jAa. 

4.  Le  récit  de  notre  chroniqueur  est  parfaitement  conforme 
à  celui  des  chroniqueurs  français  du  même  temps.  Tous  rappor- 
tent que  ce  fut  l'ambition  qu'eut  sa  femme  d'être  reine,  ainsi  que 
l'étaient  ses  soeurs,  qui  décida  Charles  d'Anjou  à  accepter  l'offre 
du  pape.  Giovanni  Villanl  auteur  contemporain  parle  de  l'humi- 
liation que  ressentit  la  comtesse  de  Provence: 

«  Per  essere  reina  (dit-il,  liv.  VI ,  c.  90)  impegnô  tutti  i  suoi 
giojelli,  e  richiese  tutti  i  baccellieri  d'armi  di  Francia  e  di 
Provenza,  che  fossono  a  sua  bandiera  a  farla  reina;  e  ciô 
fece  maggiormcnte  per  un  dispetto  e  disdegno,  che  poi 'uva  ; 
cioè  che,  poco  tempo  dinanzi,  le  sue  tre  maggiori  sirocchie,  che 
lutte  tre  erano  reine,  l'aveano  fatta  sedere  un  grade  più  basse 
di  loro ,  onde  con  gran  duolo  se  ne  richiamô  a  Carlo  suo  marito, 
il  qualc  le  rispose  :  contesta ,  clatti  pace ,  che  io  li/arb  tosto 
magf^iore  reina  di  loro. 
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«  diction  et  ses  prières,  on  m'engageaiit  à  me  ren- 
«c  dre  à  Rome,  me  promettant,  si  je  voulais  dé- 
«  clarer  la  guerre  au  roi  Mainfroy  et  l'attaquer  avec 
«  mes  troupes ,  de  me  faire  déclarer  roi  de  Sicile 
«  et  de  me  recoimaître  comme  défeuseiu'  de  l'église 
«  de  Rome.  Jusqu'ici,  j'avais  refusé  de  me  jeter 
«  dans  une  semblable  entreprise,  et  Dieu  m'est 
«  témoin  que  je  le  faisais  pour  ne  pas  vous  engager 
«  dans  une  guerre  et  ne  pas  vous  exposer  au  mal- 
«  heur  d'avoir  à  combattre  l'empereur  d'Allemagne 
«  et  tout  le  parti  des  Gibelins,  qui  le  soutieiuient. 
«  Mais  je  cède  enfin  à  l'idée  d'entreprendre  au- 
«  jourd'hui  cette  guerre.  Je  me  prosterne  donc  à 
«  vos  pieds,  et  vous  prie,  comme  mon  seigneur  et 
a  comme  mon  frère,  de  m'accorder  d'abord  votre 
«  permission,  et  ensuite  des  secours,  de  l'argent  et 
«  des  troupes,  afin  que  je  puisse  partir  avec  hon- 
«  neur  et  ainsi  qu'il  convient  à  mon  rang.  » 

he  roi  de  France  accueillit  avec  bienveillance 
cette  proposition,  et  répondit  à  son  frère  en  ces 
termes  :  «  Je  remercie  le  roi  créateur  de  l'univers  de 
«  vousavoir  inspiré  l'idée  d'une  entreprise  d'où  doit 
"  résulter  un  grand  honneur,  et  qui  doit  faire  le 
«  salut  du  monde  '.  J'en  appelle  à  témoin  le  Dieu 
«  de  gloire;  dès  long- temps  j'avais  envie  de  vous  la 
«  conseiller,  et  n'étais  retenu  que  par  la  crainte  de 
«  vous  faire  croire  que  je  voulais  vous  éloigner  de 
«  moi;  mais  puisque  le  Dieu  de  gloire  vous  l'a  ins- 


i.  St-Louis  avait  refusé  la  rouroniif  de  Sicile  qui  avait  été 
offerte  à  un  tic  ses  fils. 
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«  pirée,  puisque  vous  vous  êtes  décidé  de  votre  chef 
.-(  à  la  mettre  à  fin,  disposez  de  mes  trésors  et  de 
«  mon  peuple.  Salariez  de  bonnes  troupes  pour  les 
«  décider  à  vous  suivre.  Que  la  bénédiction  de 
«  Dieu,  celle  du  Saint-Père  et  de  moi-même  qui 
«  suis  votre  frère ,  vous  accompagnent  et  vous 
«  soutiennent  partout  où  vous  irez!  J'espère  en 
«  Dieu  et  en  votre  prudence,  que  vous  vous  con- 
«  duirez  de  manière  à  honorer  l'église,  moi,  vous- 
«  même  et  toute  notre  famille.  « 

Le  comte,  qui  était  un  homme  prudent  et  ha- 
bile, remercia  le  roi  comme  son  seigneur  et  frère. 
Il  arrangea  ensuite  ses  affaires,  se  procura  de  l'ar- 
gent, rassembla  beaucoup  de  troupes  composées 
d'hommes  expérimentés  et  braves,  tant  fantassins 
que  cavaliers,  fit  ses  adieux  au  roi  de  France,  et 
passa  en  Provence.  Il  prépara  ses  bâtiments,  monta 
à  bord  ^,  et  arriva  à  Rome  dans  l'espace  d'un  mois. 

Rome  n'est  située  qu'à  douze  milles  de  la  mer. 
Lorsque  Charles  d'A.njou  eut  débarqué  avec  toutes 
ses  troupes,  ses  chevaux,  ses  coursiers  de  main, 
ses  armes  et  tous  ses  bagages,  il  fit  tout  charger 
sur  des  chars  et  des  mulets  ^ ,  et  on  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Rome.  Aussitôt  que  le 


I.  Charles  s'embarqua  le  i5  mai  126S  avec  80  voiles.  La  C  4- 
Icction  que  je  publie  devant  renfermer  les  chroniques  les  plus 
intéressantes  relatives  à  cette  expédition  ,  je  me  contenterai  de 
relever  les  erreurs  matérielles  (jue  le  chroniqueur  a  pu  com- 
mettre dans  cette  espèce  d'épisode  de  son  histoire. 

1.  McAiçiir. 
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pape  '  fut  informé  que  messire  Charles,  seigneur 
de  Provence,  était  arrivé  avec  de  brillantes  troupes, 
la  fleur  de  la  France  '■*,  il  leva  les  mains  au  ciel  et 
remercia  Dieu  et  les  apôtres  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  qui  lui  avaient  inspiré  la  pensée  de  venir  à  son 
secours  contre  les  tyrans  et  les  ennemis  de  l'église, 
pour  mettre  enfin  un  terme  aux  scandales  et  aux 
actes  de  despotisme  qu'ils  exerçaient,  et  le  replacer 
lui-même  paisiblement  sur  le  trône  de  Rome.  Afin 
même  de  mieux  prouver  au  comte  toute  la  joie 
que  son  arrivée  lui  causait,  et  stimuler  encore  son 
activité,  le  pape  lui-même  monta  à  cheval  *  avec 
tous  ses  cardinaux  et  la  noblesse  de  Home,  vint  à 
la  rencontre  du  comte  de  Provence  '♦,  et  lui  rendit 
les  plus  grands  honneurs  dans  cette  entrevue. 

En  arrivant  à  Rome,  chacun  se  retira  dans  son 
logement  ■'*.  Le  pape  envoya  ensuite  auprès  du 
comte  cinq  cardinaux,  quatre  métropolitains  et 
douze  évêques,  qui  le  prièrent  avec  instance  de  se 
rendre  auprès  du  Saint-Père,  qui  désirait  lui  parler. 
Ils  l'accompagnèrent  en  lui  rendant  toute  sorte 
d'honneurs.  A  son  approche,  le  pape  se  leva  de  son 
siège,  le  prit  par  la  main,  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés. 
«  Soyez  le  bien  venu,  w  lui  dit-il,  «  noble  homme, 


I.  Gui  Foucaut,  français  de  nation  ,  devenu  pape  en  ia65  , 
sous  le  nom  de  Clément  IV. 
2.TÔ  âvôsî  tt;  1>sa'Y)c(aî. 
3.  ExaêoXtxeuaév. 

4-  Clément  n'était  pas  alors  à  Rome. 

5-  Eî;  TT.v  avToû  xaToûvav. 
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«  sang  de  France,  défenseur  des  chrétiens,  fils  de 
c(  l'église.  »  Il  lui  demanda  ensuite  des  nouvelles  du 
roi  de  France;  et  étant  informé  par  lui  des  inten- 
tions de  son  frère,  il  l'en  remercia,  et  loua  beau- 
coup le  roi  d'avoir  bien  voulu  contribuer  aux  be- 
soins de  l'église,  et  d'avoir  consenti  à  une  expédition 
aussi  essentielle  à  son  honneur  et  à  sa  propre  uti- 
lité qu'au  repos  des  chrétiens  et  de  toute  l'église. 
Après  s'être  entretenus  ainsi  de  tout  ce  qui  les  in- 
téressait, le  comte  retourna  dans  son  logement. 
Le  pape  de  Rome  invita  ensuite  tout  le  monde, 
grands  et  petits,  à  se  réunir  à  lui.  Tous  ceux  qui 
étaient  venu&*avec  le  comte,  et  tous  les  nobles  de 
Rome,  formèrent  ainsi  une  cour  plénière  '  et  une 
assemblée  des  plus  brillantes,  et  se  rendirent  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre ,  où  le  pape  célébra  la  messe. 
Les  prières  terminées,  il  sortit  du  sanctuaire,  et 
couronna  messire  Charles  roi  de  Sicile,  en  lui  pla- 
çant de  sa  propre  main  une  couronne  d'or  sur  la 
tête ,  et  tous ,  grands  et  petits ,  le  saluèrent  roi  par 
acclamation. 

A  peine  Charles  fut-il  devenu  roi  de  Sicile,  que, 
ne  voulant  pas  perdre  son  temps,  il  vint  trouver 
le  pape,  et  lui  dit:  «  Saint-Père  et  seigneur,  je  ne 
«  suis  pas  venu  ici  pour  me  reposer,  ainsi  qu'une 
«  femme  ,  mais  bien  pour  faire  la  guerre  au  roi 
«  Mainfroy  et  aux  Gibelins ,  ennemis  de  l'église  et 
«  excommuniés.  Je  ne  serais  pas  assez  orgueilleux 


I.  Ktùprriv  fi£-^!xXr,v. 
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«  pour  penser  que  seul  je  pusse  mettre  cette  guerre 
«  à  fin;  mais  puisque  vous  êtes  sur  le  trône  de 
«  Rome,  et  que  vous  m'avez  déclaré  le  défenseur 
«  de  l'église,  envoyez  vos  ordres  dans  tous  les 
«  royaumes,  et  invitez  ceux  cpii  croient  au  (Christ, 
«  et  sont  ainsi  sous  votre  dépendance,  à  accourir 
«  à  votre  secours  avec  leurs  troupes,  pour  com- 
a  battre  les  ennemis  de  l'église.  » 

Le  pape  de  Rome  approuva  la  proposition  du 
roi,  et  envoya  des  lettres  et  des  messagers  par  tous 
les  royaumes  et  par  tout  l'occident  ',  avec  ses  béné- 
dictions et  ses  prières,  en  invitant  tous  les  chré- 
tiens à  le  secourir  contre  les  ennemis  et  les  tyrans 
qui  avaient  souillé  Téglise.  Beaucoup  de  troupes , 
à  cet  appel ,  accoururent  de  tous  les  royaumes. 
Les  Guelfes^  arrivèrent  aussi  de  l'Italie  ^.  Quand 
toutes  les  troupes  furent  rassemblées  à  Rome,  le 
roi  les  répartit  en  corps  d'armée  séparés.  Il  donna 
ensuite  l'ordre  de  quitter  la  ville  de  Rome,  et  lui- 
même,  revêtu  de  ses  armes  brillantes  qu'il  portait 
avec  beaucoup  d'élégance,  il  se  rendit  auprès  du 
pape,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  lui  demanda 
sa  bénédiction.  Le  pape  la  lui  accorda,  et  plaça  sur 
son  côté  gauche  la  croix  qu'il  venait  de  faire  faire 
pour  lui,  et  que  lui  et  toutes  ses  troupes  devaient 
toujours  porter  dans  cette  expédition.  Il  donna  en- 


1.  'l>po(yy.ta  se  prenait  souvent  pour  tous  les  pays  des  Francs, 
pour  tout  l'Occident. 

2.  0(  reXçol. 

3.  Èy.  rr.v  ÏTaÀiav. 
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suite  sa  bénédiction  à  toute  l'armée,  et  déclara  que 
le  Christ  toujours  vivant  et  le  pape  accordaient 
une  absolution  plénière  à  tous  ceux  que  l'épée 
moissonnerait  dans  cette  expédition.  Après  toutes 
les  bénédictions  du  pape,  le  roi  se  mit  aussitôt  en 
marche  et  se  dirigea  sur  la  Fouille. 

Lorsque  le  roi  Mainfroy  ^  eut  appris  que  le  roi 
Charles  ^  marchait  contre  lui ,  il  manda  des  troupes 
d'Allemands,  et  il  lui  en  vint  en  effet  de  nom- 
breuses, de  bonnes  et  de  braves.  Il  lui  en  vint 
aussi  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane  ^ ,  contrées 
qui  étaient  de  son  parti,  du  parti  Gibelin.  Il  lui 
en  vint  encore  de  la  Sicile  ^ ,  ainsi  que  de  la  Ca- 
iabre  ^.  Les  troupes  de  ce  roi  étaient  innombrables. 
Il  marcha  à  leur  télé  à  Bénévent  ^',  pour  attendre 
le  roi  Charles,  qui  y  arriva  bientôt.  Une  grande  ba- 
taille eut  lieu  entre  les  deux  armées  ",  Dieu  voulut 
que  la  balance  penchât  du  côté  de  la  justice,  et  le 
grand  roi  Charles  gagna  la  bataille  ^  ;  Mainfroy  fut 

!•  O  pOTi  Mâcppatç. 
2-  O  pYîY«î  KâpXoî- 

3.  Toffjcava. 

4.  2u>c£>.ta- 

5.  KaXaëpla- 
o.  MiroviêocT- 

7.  Le  combat  eut  lieu  le  12  février  12Ô6,  près  de  Bénévent, 
dans  une  plaine  nommée  le  Champ-Flcury. 

8.  Au  peu  de  sympathie  que  notre  chroniqueur  montre  pour 
les  souffrances  des  Grecs  et  des  autres  peuples ,  et  à  son  en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  concerne  les  Français,  je  serais  tenté 
de  croire  qu'il  descendait  de  quelques  ims  de  nos  compatriotes, 
et  que  né  dans  le  pays  il  avait  pu  S(>  familiariser  avec  la  langue 
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tué  '.  Ceux  de  ses  soldats  qui  lui  survécurent,  se 
soumirent  au  roi  Charles,  et  le  reconnurent  pour 
souverain;  et  depuis  ce  moment,  celui-ci  régna  en 
paix,  comme  souverain  des  royaumes  de  Sicile  et 
de  Fouille  ^. 

Je  vais  reprendre  ici  mon  récit  relatif  à  Guil- 
laume prince  de  Morée,  et  je  dirai  sa  conduite 
avec  le  noble  seigneur  de  Caritena.  A  son  retour 
du  voyage  dans  le  royaume  de  Sicile  et  de  Fouille, 
dont  j'ai  parlé  flans  ce  livre  ,  le  prince  lui  pardonna 
et  lui  rendit  la  seigneurie  pour  laquelle  il  relevait 
de  lui,  mais  sous  la  condition,  stipulée  par  écrit, 
qu'elle  ne  serait  transmissible  qu'à  ses  héritiers  en 
ligne  directe. 

Le  prince  continuait  alors  à  Nicli  la  guerre  contre 
l'empereur  des  Grecs,  et  il  en  était  de  cette  guerre 
comme  de  la  plupart  des  guerres,  où  les  chances 
sont  souvent  partagées  et  où  on  a  aujourd'hui  des 
succès,  demain  des  revers.  Ce  serait  sans  doute  un 
véritable  tourment  que  de  vouloir  rapporter  dans 
ce  livre  tous  les  détails  de  ces  affaires.  Mais  pour 
me  soulager  un  peu  dans  mes  récits,  et  soulager 


sans  reiionctT  à  son  admiration  pour  la  langue  encore  barbare 
de  la  France,  dont  il  cherchait  à  enrichir  la  langue  grecque. 
Peut-être  aussi  n'est  ce  qu'un  de  ces  apostats  si  prompts  à  passer 
dans  les  rangs  des  vainqueurs  et  à  crier  malheur  aux  vaincus. 
Les  Grecs  catholiques  ont  toujours  été  peu  patriotes  ;  leur  pa- 
trie est  à  Rome. 

1.  Sabas  Malaspina  raconte  que  Mainfroy,  ayant  été    renversé 
de  son  cheval ,  fut  tué  par  des  Ribauds  à  l'âge  de  33  ans. 

2.  Prvaç  aOôsvTT.ç  2t/.eXta;  jcal  rcû  pr.yaTOJ  IIcûXkiç. 


:^i6  CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Tjv.  11. 
aussi  mon  lecteur,  je  nie  suis  imposé  le  devoir  de 
ne  choisir  que  la  fleur  des  événements  et  des  tran- 
sactions qui  ont  porté  un  fruit  '.  Une  fois  avertis 
de  l'obligation  que  j'ai  contractée,  écoutez -moi 
donc,  et  apprenez  les  événements. 

Dès  que  le  prince  Guillaume  eut  su  que  le  roi 
Charles  avait  vaincu  le  roi  Mainfroy,  et  qu'il  lui 
avait  coupé  la  tête  ^,  et  s'était  emparé  de  toute  sa 
seigneurie  et  de  son  royaume,  il  en  fut  vivement 
réjoui,  parce  que  cette  victoire  était  utile  à  la 
race  des  Francs  dont  il  faisait  partie,  et  de  plus, 
parce  que  ce  souverain,  de  la  même  race,  s'appro- 
chait de  sa  principauté  de  Morée.  Une  idée  vint 
alors  s'emparer  de  son  esprit.  Il  délibéra  dans  l'in- 
térieur de  son  ame  que,  puisque  l'empereur  de 
Constantinople  avait  pris  racines  en  Morée,  et  que 
ces  racines  menaçaient  de  s'étendre,  il  ne  pourrait 
jamais,  seul  et  avec  ses  propres  troupes,  le  chasser 
de  sa  principauté,  dont  les  forces  étaient  trop  peu 
nombreuses;  mais  que  puisque  Dieu  avait  voulu  que 
le  roi  Charles  fût  venu  établir  une  seigneurie  tout 
près  de  lui,  dans  la  Pouille;  que  la  Providence  lui 
avait  relusé  à  lui-même  un  lils  qu'il  put  laisser  poui- 
prince  naturel  du  pays,  au  moment  où  la  mort 
viendrait  le  frapper;  et  qu'il  n'avait  que  des  filles 
pour  héritières ,  il  serait  convenable  pour  lui  d'éta- 


1-  Éêtocffôriv   icat  àvGoXoyYiaa   x,aî   eypaipa    TOiaûrai; 
ïaTç  Trpocçatç  xat  ÛTroSstraiç  ôttgù  xap'rcbv  Paarâî^ouv. 

2-  Tr,v  xEipaXrv  tou  ênof^a..  On   a   vu  que  Mainfroy   était    mort 
dans  le  combat;  ce  fut  Conradin  que  Charles  fit  dt'ea|)iler. 
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blir  une  alliance  de  famille  avec  le  très-puissant  roi 
Charles,  en  lui  donnant  sa  fille  pour  bru;  et 
qu'ainsi  il  obtiendrait  des  troupes  exercées  et  des 
forces  suffisantes  pour  chasser  l'empereur  de  sa 
principauté.  Après  avoir  long-temps  médité  sur 
cette  idée,  le  prince  convoqua  les  chefs,  et  leur 
exposa  son  avis.  Ceux-ci  considérèrent  alors  les 
moyens  de  parvenir  à  raccomplissement  de  cette 
négociation  ;  car  le  roi  Charles  était  noble  et  puis- 
sant, et  le  prince  Guillaume  ne  possédait  que  peu; 
mais  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  présents  dans  le 
conseil  du  prince  émit  un  avis  important.  Cet 
homme  sage  s'appelait  messire  Nicolas  de  Saint- 
Omer  ^  11  était  seigneur  de  Thèbes  ^,  et  était  fort 
estimé  pour  sa  prudence.  Il  s'avança  donc,  et  donna 
son  avis  au  prince.  «  Prince,  »  lui  dit-il ,  «  si  vous 
«  voulez  mettre  à  fin  cette  affaire,  je  prends  sur 
«  moi  de  conclure  votre  alliance  avec  le  roi  Char- 
«  les,  pourvu  que  vous  consentiez  à  suivre  mes 
«  conseils.  Tout  le  monde  sait  que  votre  père,  uni 
«  avec  les  nôtres,  a  conquis  la  Morée,  appelée  au- 


1.  MioÈp  NmoXaov  Tov  ù.i-foii  vte  SavTopLÈp  tÔ  è7rt)i).nv. 

2.  Guillaume  châtelain  de  St- Orner  eut  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Jeanne  d'Avenues;  son  fils  puiné,  Nicolas  de 
St-Omer  l'ancien,  épousa  la  veuve  du  roi  de  Thessalonique, 
sœur  de  Guillaume  de  la  Roche  duc  d'Athènes,  de  laquelle  il 
eut  deux  fils.  Bêla,  et  Guillaume  qui  mourut  sans  j)ostérité. 
Bêla  s'allia  avec  la  dame  de  Thèbes  et  en  eut  trois  fils,  Nicolas  de 
St-Omer,  Othon  et  Jean  de  St-Omer.  Nicolas,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  texte,  était  maréchal  d'Achaïe;  il  épousa  plus  tard 
Marie  d'Antioche. 
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«  jourd'hiii  du  nom  de  principauté'.  C'est  par 
«  l'épée  seule  que  nous  avons  conquis  ce  pays 
c(  placé  aujourd'hui  sous  notre  domination.  Votre 
<f  père  ne  l'a  reçu  de  personne,  et  ne  relevait  pour 
«  sa  souveraineté  d'aucun  individu.  Il  ne  la  tenait 
«  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Lorsque  votre  père 
«  passa  dans  l'autre  monde,  et  que  messire  Geoffroy^, 
«  votre  frère,  succéda  à  sa  seigneurie,  vous  savez 
«  comment  il  retint  la  fille  de  l'empereur  Robert^, 
«  que  celui-ci  envoyait  en  mariage  au  roi  d'Arra- 
«  gon  '^  ;  comment  il  fit  sans  délai  célébrer  son  ma- 
«  riage  avec  elle;  et  comment,  pour  compenser  la 
«  faute  qu'il  avait  commise  envers  l'empereur,  ob- 
«  tenir  son  amitié  et  assoupir  l'affaire,  il  conclut  un 
«  traité  avec  lui,  devint  son  homme  ^,  et  releva  de 
«  l'empereur  pour  sa  seigneurie.  Tel  fut  l'accommo- 
«  dément  conclu  par  votre  frère,  qui  devint  homme 
a  lige  ^  de  l'empereur.  Par  là  il  ne  pouvait  plus  sou- 
«  mettre  aucun  autre  pays,  et  lui-même  il  était 
«  soumis  à  l'empereur.  Puis  donc  que  votre  père, 
a  dans  son  propre  intérêt ,  et  pour  arriver  au  but 
«  de  ses  désirs  et  en  retirer  quelque  utilité ,  vous 
«  a  donné  cet  exemple,  conduisez-vous  de  même 


I.  Tô  Xsyouv  TTpiyxtirâTov. 
1.  Geoffroy  II. 

3.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  n'était  pas  Robert  n)ais  Pierre  lie 
Courlenay  qu'il  fallait  lire. 
l\-  Tcû  po'ïi  Poéyou. 

5.  Kal  èyiivEt  àv6pw«oç  tcu.  Expression  féodale, 
t).  ÂvôpwiToç  é  Xiilio; ,  root  féodal  grécisé. 
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«  à  l'égard  du  roi  Charles,  afin  d'arriver  aussi 
«  au  but  de  vos  désirs,  et  en  retirer  quehjuc  profit. 
«  Si  vous  vous  engagez  à  ratifier  cette  promesse, 
«  que  je  ferai  en  votre  nom,  je  prends  sur  moi  de 
«  faire  consentir  le  roi  Charles  avec  empressement 
«  à  cette  alliance.  » 

Le  prince  et  ceux  de  son  conseil  donnèrent  de 
grands  éloges  à  cet  avis,  et  l'approuvèrent  entière- 
ment. Cette  proposition  fut  arrêtée  en  conseil,  et 
en  conséquence  niessire  Pierre  de  Thou  '  et  l'é- 
véque  d'Olène^,  qui  jouissaient  dans  la  principauté 
d'une  grande  réputation  de  sagesse,  furent  choisis 
pour  être  envoyés  en  message  auprès  du  roi.  Ils  se 
mirent  en  route,  et  arrivèrent  par  mer  à  Brindes  ^, 
d'où  ils  passèrent  auprès  du  roi  qu'ils  trouvèrent 
à  Naples  *.  Ils  le  saluèrent  respectueusement,  et  lui 
remirent  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Le 
prince  écrivait  dans  ces  lettres  qu'il  priait  le  roi 
d'accorder  toute  confiance  à  ce  que  ces  deux  per- 
sonnages lui  diraient  de  sa  part. 

Le  roi ,  après  avoir  lu  les  lettres ,  les  fit  appeler  en 
particulier,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  avaient  à  lui 
dire.  Les  deux  envoyés  lui  expliquèrent  alors  en 
détail  l'objet  de  leur  mission  et  le  désir  qu'avait  le 


1.  Miffep  riiepTi;  vtÈ  NTsêà;. 

2.  Cet  évoque  paraît  être  Guillaume  de  Pontoise,  d'abord 
prieur  de  la  Charité  sur  Loire,  puis  abbé  de  Cluny  et  enfin 
évéque  d'Olène  en  ii5o. 

3.  BpOTT.Ol. 

/|.  '2  nfiv  ÀvâitoXiv. 
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prince  de  conclure  une  alliance  de  famille  avec  lui, 
si  Dieu  et  le  roi  voulaient  bien  y  consentir,   afin 
que   désormais  ils  ne   fissent  plus  qu'un.  Le   roi 
leur  répondit  qu'il  en  délibérerait. 

Il  convoqua  à  cet  effet  tous  ses  chefs  et  les 
hommes  les  plus  expérimentés  de  son  conseil,  et 
leur  fit  part  de  la  proposition  du  prince.  Le  con- 
seil discuta  l'affaire,  et  décida  que  les  envoyés  se- 
raient introduits  pour  qu'on  pût  entendre  d'eux 
tous  les  détails  de  cette  proposition.  Lorsque  ces 
derniers  eurent  été  introduits,  on  leur  demanda  à 
quel  titre  le  prince  Guillaume  possédait  la  Morée; 
qui  il  avait  pour  suzerain  ;  quel  pays  était  la  Morée , 
et  quels  secours  lui  seraient  nécessaires.  Messire 
Pierre,  qui  connaissait  parfaitement  tout  ce  qui 
concernait  la  Morée,  fut  chargé  de  répondre  à  ces 
questions.  Il  raconta  donc  tout  ce  qui  s'y  était 
passé  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Lorsque  le  roi  et  son  conseil  eurent  appris  de 
quels  secours  pouvait  avoir  besoin  la  principauté  de 
la  Morée,  tous  les  conseillers  furent  d'avis  que  le 
roi  devait  conclure  cette  alliance,  qui  était  fort 
avantageuse.  Le  roi  se  rendit  à  leur  avis,  et  prit  sur 
le  champ  les  mesures  nécessaires  pour  la  conclu- 
sion de  cette  alliance.  Un  év.éque,  deux  bannerets" 
et  deux  autres  chevaliers  ^  furent  chargés  de  se 
rendre  auprès  du  prince  Guillaume  pour  lui  port-  r 
la  réponse  du  roi. 


1.  Aûo  (p>.ai/.cupiO(pGuç. 

2.  Kaù  àA).cu;  <Jûo  /laÊaXXaptouç. 
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Ces  envoyés  partirent,  et  arrivèrent  à  Brindes 
où  ils  trouvèrent  des  bâtiments  qui  leur  étaient 
destinés,  et  à  bord  desquels  ils  s'embarquèrent  et 
arrivèrent  à  Glarentza.  Ils  rencontrèrent  le  prince 
Guillaume  à  Andravida.  L'évéque  d'Olène  et  messire 
Pierre  s'adressèrent  les  premiers  au  prince,  et  lui 
rapportèrent  en  particulier  les  arrangements  qu'ils 
avaient  pris  avec  le  roi.  On  invita  ensuite  les  en- 
voyés du  roi  Charles  à  venir  exposer  l'objet  de  leur 
mission.  Ceux-ci  déclarèrent  au  prince  de  la  Morée 
que  le  roi  consentait  volontiers  à  cette  alliance  de 
famille,  aux  conditions  proposées,  et  qu'il  priait  le 
prince  de  vouloir  bien  amener  celle  de  ses  filles  qui 
était  l'héritière  de  la  principauté,  et  qui  portait  le 
nom  d'Isabelle  ' ,  auprès  de  lui  à  Naples',  pour  que 
son  fils  l'épousât,  et  afin  de  faire  lui-même  hom- 
mage^ de  sa  principauté,  et  la  relever  du  roi  Charles. 


1  •  ZaïiTTsa. 

a.   Etç  T7)v  AvâiîcXtv. 

3.  To  èfiâv-rCic-  I'  y  3  ici  une  légère  erreur.  A  l'époque  de  son 
mariage  avec  Anne  de  Courtenay,  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  frèn- 
aîné  de  celui  dont  il  est  question  ici  avait  fait  hommage  de  sa 
principauté  aux  empereurs  de  Constantinople,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  dans  notre  chronique.  Depuis  ce  temps  la  suzeraineté  de 
la  Morée  était  restée  annexée  à  l'empire.  Lorsque  Baudoin  fut 
obligé  de  quitter  Constantinople  poui-  aller  demander  des  se- 
cours aux  puissances  chrétiennes,  à  son  passage  dans  le  royaume 
deNaples,  il  céda  sa  suzeraineté  à  Charles  d'Anjou  moyennant 
certains  secours  que  celui-ci  s'engagea  à  lui  donner.  Cet  acte  est 
daté  de  Viterbe  an  1267.  La  cession  ne  venait  donc  pas  primi- 
tivemertt  de  Guillaume  de  Ville  -  Hardoin.  Ce  qui  a  pu  tromper 
le  chrouiqueur  c'est  qu'en  effet  à  cette  époque  Guillaume  ratifia 
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Le  prince  accepta  ces  propositons  avec  plaisir. 
Il  fit  l'accueil  le  plus  honorable  aux  envoyés,  aux- 
quels il  distribua  de  grands  présents  et  des  dons 
d'amitié.  Ceux-ci  retournèrent  ensuite  auprès  du  roi, 
et  lui  annoncèrent  que  ses  conditions  avaient  été 
acceptées,  et  que  le  prince  avait  adhéré  à  toutes, 
et  se  préparait  à  venir  en  personne  à  Naples  pour 
conclure  l'affaire.  Il  envoya  alors  dans  l'île  d'Eu- 
ripe,  d'où  on  lui  amena  une  galère  bien  armée. 
Une  autre  galère  fut  préparée  à  Glarentza;  et  toutes 
les  dispositions  qui  convenaient  à  son  rang  illustre 
étant  terminées ,  il  s'embarqua  à  bord  des  galères 
avec  sa  fille  Isabelle  ^  et  toute  sa  suite.  Il  avait  éga- 
lement amené  autant  de  chevaliers  qu'il  l'avait 
jugé  nécessaire.  Ils  débarquèrent  à  Brindes,  louè- 
rent des  chevaux,  continuèrent  leur  route  par  terre, 
et  arrivèrent  à  Naples  où  demeurait  le  roi. 

Lorsque  le  roi  eut  été  informé  que  le  prince  était 
près  de  la  ville ,  il  monta  lui-même  à  cheval  et 
vint  à  sa  rencontre.  Il  le  prit  d'abord  par  la  main, 
et  il  revint  à  ses  côtés,  en  lui  rendant  des  honneurs 
qui  étonnèrent  tout  le  monde.  Tous  deux  descendi- 


cette  cession  et  vint  faire  hommage  à  Charles  d'Anjou  ,  an  fils 
du  quel  il  maria  sa  fille.  Le  traité  de  Yiterbe  se  trouve  an  trésor 
des  Chartes,  Layette  empereur  de  Constantinople ,  n°  i5  et  re- 
gistre coité  XLix.  Ce  traité  est  signé  entre  autre  personnes  par 
Léonard  de  Varules  chancelier  de  la  principauté  d'Aciiaïe  dont 
parle  notre  chroniqueur  sous  le  nom  de  AivàpT.  Durange  a  rap- 
porté toutes  les  pièces  relatives  à  ce  traité  dans  l'appendice  de 
son  histoire  de  Constantinople;  voy.  tom.ict?.  de  cette  collection. 
I .  Za{/.iTÉa. 
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rent  de  cheval  dans  l'intérieur  du  palais,  et  le 
prince  fut  logé,  d'après  les  ordres  du  roi  et  ainsi 
qu'il  convenait,  dans  un  appartement  d'honneur. 
Le  lendemain  le  roi,  pour  lui  faire  honneur,  in- 
vita tous  les  nobles  de  la  ville  au  banquet  qu'il  lui» 
donna.  Il  tint  ensuite  une  courplénière%  et  fit  faire 
de  nombreuses  réjouissances ,  après  quoi  chacun  se 
retira.  Le  lendemain  de  ce  jour,  le  prince  vint 
faire  sa  visite  au  roi,  qui  donna  ordre  de  convo- 
quer tous  les  chefs.  On  recommen<^a  dans  le  con- 
seil à  traiter  des  conventions  entre  les  deux  par- 
ties. On  manda  les  messagers  envoyés  auprès  du 
prince  en  Morée.  Ceux-ci  racontèrent  en  détail  le 
voyage  qu'ils  avaient  fait  pour  conclure  avec  le 
prince  une  alliance  de  famille;  ce  qu'ils  avaient 
réglé  à  ce  sujet,  et  jusqu'à  quel  point  ils  avaient 
^  mené  l'affaire  dont  ils  avaient  été  chargés  ;  et  ils 
terminèrent  en  disant  que ,  puisque  le  roi  de  gloire 
avait  voulu  que  le  prince  Guillaume  fût  venu  au- 
près du  roi  de  Naples,  on  devait  s'en  remettre  à 
ces  deux  souverains  personnellement  pour  la  con- 
clusion d'une  affaire  qui  intéressait  à  la  fois  et  leur 
propre  honneur  et  le  repos  de  leurs  peuples.  Quand 
ils  eurent  terminé  ce  qu'ils  avaient  à  dire  relative- 
ment à  cette  alliance,  le  prince  prit  la  parole  et 
raconta  comment,  suivant  le  désir  du  roi,  il  était 
venu  à  Naples  avec  sa  fille ,  tout  prêt  à  exécuter  ce 
qui  avait  été  réglé  dans  la  Morée  entre  lui  et  les 
envoyés  du  roi. 


I.  Koûptriv  {«.EyocXTiv- 

ai. 
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Le  roi  répondit  que  tout  ce  que  venait  de  dire 
le  prince  était  parfaitement  vrai,  et  que  lui-même 
désirait  et  voulait  accomplir  ce  mariage  conformé- 
ment aux  conventions  stipulées.  Ils  déterminèrent 
ensuite  la  rédaction  des  articles,  et  firent  amener 
les  jeunes  gens.  L'archevêque  de  Naples,  qui  était 
un  métropolitain,  consacra  leurs  fiançailles,  et  le 
mariage  fut  célébré  aussitôt  après.  Le  prince  fit 
alors  hommage  '  au  roi  Charles,  pour  son  pays.  H 
se  dépouilla  de  sa  souveraineté  en  faveur  du  roi, 
qui ,  à  son  tour,  en  revêtit  ^  son  propre  fils  messire 
Louis  ^.  Messire  Louis,  de  son  côté,  rendit  le  même 
pays  à  son  beau-père,  pour  qu'il  en  jouît  toute  sa 
vie. 

Ces  affaires  ainsi  réglées,  le  prince  resta  encore 
quinze  jours  avec  le  roi  Charles  à  Naples,  où  on  lui 
donna  des  fêtes  brillantes.  Sur  ces  entrefaites,  il  , 
reçut  de  Morée  la  nouvelle  qu'un  neveu  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  était  arrivé  àMonobasia, 

1.  ÔfiârÇio. 

2.  ÉpeêéaTt(i£v  de  peêeffTiÇetv,  mot  féodal  grécisé. 

3.  Mtaèp  AcTjv.  Louis,  qui  était  l'aîné  des  enfants  de  Charles 
d'Anjou,  mourut  dans  l'ile  de  Cypre,  l'an  1248,  quelques  jours 
après  sa  naissance.  Le  nom  du  prince  qui  épousa  Isabelle  de 
Morée  est  Philippe  III  fils  de  Charles.  Ptolomée  de  Lucques 
(  1.  XXII,  Hist.  eccles.  ch.  /,o)  dit  que  le  mariage  se  fit  en  1269. 
Giovanni  Villani  dit  aussi  (l.VII,  c.  i)  que  Philippe /;i-r  la 
mogliefu  prenze  délia  Morea.  Ramond  de  Muntaner,  chevalier 
catalan  contemporain,  donne  des  détails  intéressants  sur  cette 
alliance.  Comme  sa  cluonique  catalane  forme  le  cinquième  et 
sixième  volumes  de  cette  série  du  i3*  siècle,  je  ren  /oie  à  son 
imnisant  récit. 
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amenant  avec  lui  des  troupes  de  Cumans,  de 
Turcs  et  de  Grecs  des  contrées  de  Lycie,  et  que 
le  peuple  de  JNÎorée,  saisi  de  crainte,  le  pressait  de 
hâter  son  retoiu-.  Il  se  rendit  aussitôt  auprès  du 
roi,  auquel  il  communiqua  en  détail  toutes  ces 
nouvelles,  et  lui  demanda  son  congé  pour  retourner 
aussitôt  en  Morée  secourir  son  peuple  et  ravitailler 
ses  places.  J.e  roi  approuva  la  résolution  du  prince 
<le  retourner  dans  son  pays  pour  le  mettre  en  état 
de  résister  à  ses  adversaires.  Le  prince  prit  donc 
congé  de  lui,  monta  à  cheval,  et  arriva  à  Brindes 
où  ses  galères  l'attendaient.  11  s'embarqua,  et  par- 
vint en  dix  jours  à  Glarentza,  d'où  il  passa  à  An- 
dravida, 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  répandit  la 
joie  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  de  la  Morée, 
et  les  remplit  d'audace  contre  lennemi.  Des  lettres 
furent  expédiées  sur  tous  les  points  pour  engager 
les  commandants  '  des  places  à  faire  bonne  garde 
avec  leurs  garnisons  respectives;  car  l'ennemi  ve- 
nant les  combattre,  ils  devaient  garnir^  les  places 
et  mettre  le  peuple  en  état  de  garder  son  propre 
pays  ainsi  que  les  frontières.  Il  ne  se  reposa  que 
pendant  quatre  jours.  Après  quoi  ses  chefs,  convo- 
qués par  lettres,  s'étant  rendus  autour  de  lui,  il 
monta  à  cheval  et  se  dirigea  avec  eux  vers  ses  dif- 
férentes places,  qu'il  mit  en  bon  ordre  de  défense 
et  en  état  de  repousser  aisément  les  attaques  de 
l'ennemi. 

1.  Rio'.Tavcî,  chevetain  ,  mot  grécisc. 

2.  Ta  /.âoTpïi  va  yai.ç^'.<jv)(ji^,  mot  grécisé. 
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Le  roi  Charles  S  plein  d'une  amitié  sincère  et 
d'une  vive  affection  pour  le  prince  Guillaume  son 
allié,  et  guidé  par  son  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre,  considéra  que,  puisque  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  avait  envoyé  des  troupes  dans  la  Morée 
contre  le  prince,  il  devait  lui-même  l'aider  de  ses 
secours.  Il  fit  donc  venir  un  de  ses  chevaliers, 
homme  expérimenté  dans  l'exercice  des  armes, 
Galeran  de  Brienne^,  et  lui  dit  :  «  Je  veux  que  vous 
«  alliez  en  Morée  porter  secours  au  prince  de 
«  Morée  mon  allié,  à  la  tête  de  cent  soldats  sala- 
«  ries,  à  cheval,  de  deux  cents  fantassins,  tous 
«  hommes  d'élite,  de  cent  arbalétriers,  et  le  reste 
«  écuyers  ^.  J'ordonne  qu'ils  reçoivent  d'avance  une 
«  solde  de  six  mois ,  et  que  vous  soyez  investi  des 
«  fonctions  de  bail  ^  et  de  capitaine^.  Préparez-vous 
«  donc,  et  partez  sans  délai.  Les  bâtiments  sont 
«  déjà  prêts  et  vous  attendent  à  Brindes.  Embar- 
«  quez-vous  et  partez  pour  la  Morée,  afin  de  porter 
a  vos  secours  au  prince.  Faites-lui  mille  compli- 
ce ments  de  ma  part ,  et  dites-lui  bien  que  s'il  a  be- 
«  soin  de  plus  de  troupes,  il  n'a  qu'à  m'en  prê- 
te venir,  et  je  les  lui  enver^-ai  aussitôt,  w 

1.  Le  chroniqueur  le  désigne  dans  le  même  vers  par  les  deux 
mots  de  pTÎyaç  et  de  pw£  : 

O  pïiyaç  (ûç  ■Tcaji.çpovtfAOç  âuTÔ;  o  pwe  KâpXo;. 

2.  MiaÈp  raX9t£pyiv  tov  eJ-syav  vrè  Bpïi  eixev  to  èirîxJiiv. 

Proprement  ce  serait  Gautier  de  Brie  mais  l'histoire  le  nomrae 
Galeran  de  Brienne. 

3.  2)couTapâTot ,  armés  d'écus. 

4-  MirariXcç. 
J.  KaireTavic;. 


GUIIJAUME  DE  VILLE-HAKD()I^, PRINCE.  3-27 
Le  chevalier,  qui  était  un  homme  prévoyant,  eut 

bientôt  terminé  tons  ses  préparatifs,  et,  conformé- 
ment aux  ordres  du  roi,  il  partit  pour  iirindes  où 
il  s'embarqua  et  arriva  à  Glarentza  en  trois  jours. 
Le  prince  Guillaume  était  alors  à  Vliziri.  Messire 
Galeran  lui  envoya  six  m<issagers ,  dont  quatre 
étaient  sergents  et  deux  chevaliers  '.  Il  lui  annon- 
çait par  eux  qu'il  venait  de  la  Fouille  '^  par  ordre  du 
roi,  avec  des  troupes,  pour  se  réunir  a  lui  et  lui 
porter  secours. 

Dès  que  le  prince  eut  appris  que  messire  Ga- 
leran ^,  ce  bail,  venait  de  la  part  du  roi  et  ame- 
nait avec  lui  une  troupe  brillante  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  il  ressentit  une  vive  joie;  et  pour  faire 
honneur  a«  bail  du  roi,  il  monta  aussitôt  à  cheval, 
et  escorté  de  ses  propres  troupes,  il  se  dirigea  tout 
droit  vers  le  lieu  où  le  bail  s'était  arrêté;  mais  le 
chevalier,  informé  de  l'arrivée  du  prince,  monta 
promptement  à  cheval  avec  ses  compagnons,  tous 
armés,  fantassins  et  cavaliers,  et  vint  à  la  ren- 
contre du  prince  Guillaume  qu'il  trouva  tout  près 
de  la  rivière  Eliacos  '^,  dans  l'endroit  appelé  Cri- 
séva  -'.  Tous  deux  se  réjouirent  de  cette  rencontre, 
et  Galeran  le  premier  salua  le  prince  de  la  pari  du 

1-  SepYÉvTai;  maav  Ts'aaapsî  y.%\  oî  ^ûo  xaêaXapoi. 

2-  Ex  TTv  IlciûXr.v. 

3.  Micèp  Yaliski.  Il  lui  rend  ici  sou  viainoui. 

4-  '2  Tsv  ivoTajAiv  tôv  ÉXiocwv.  L'ancien  Pénée  qui  traversait 
l'Élidc  et  coulait  à  Élis.  On  l'appelle  encore  Igliano  et  fleuve 
de  Oaslouui. 

•i-  'Jl  Tr,v  KpYiaaiêav  zi  XeYCjv. 
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roi ,  et  lui  dit  :  «  Le  roi  m'a  envoyé  pour  vous 
«  porter  secours  en  qualité  d'allié,  avec  les  troupes 
«  que  vous  voyez.  Il  espère  qu'elles  vous  mettront 
«  en  état  de  résister  à  l'empereur  de  Constantinople. 
«  Si  vous  avez  besoin  de  plus  de  troupes,  donnez 
w  lui  en  avis  et  il  vous  les  fera  passer.  »  Le  prince 
remercia  le  roi  de  sa  fidélité  à  son  alliance  et  des 
secours  qu'il  lui  envoyait. 

Arrivé  à  Glarentza,  le  prince  fit  chercher  des 
chevaux  pour  que  chaque  soldat  pût  se  mettre 
plus  à  l'aise  et  placer  dessus  ses  effets  et  ses  ar- 
mes. Après  avoir  ainsi  satisfait  les  Français  envoyés 
à  son  secours  par  le  roi,  il  réunit  les  hommes  de 
son  conseil,  pour  délibérer  sur  les  pays  qu'il  pou- 
vait laisser  à  eux-mêmes,  et  ceux  qu'il  devait  oc- 
cuper pour  mieux  résister  aux  Grecs  ses  ennemis. 
On  arrêta  dans  le  conseil,  que  l'on  partirait  de  là 
pour  se  porter  le  long  de  l'Alphée.  Tous  les  che- 
vetains  '  étaient  déjà  arrivés  dans  l'endroit  appelé 
Isova*,  amenant  avec  eux  toutes  les  troupes  qu'ils 
avaient  pu  rassembler.  Les  bannerets  se  réunirent 
aussi  à  eux.  Ils  se  pourvurent  de  provisions  pour 
deux  mois,  et  délibérèrent  sur  l'endroit  où  ils  de- 
vaient établir  leur  camp.  Il  fut  décidé  qu'on  se  di- 
rigerait sur  Nicli,  car  le  pays  étant  plat ,  les  troupes 
s'y  disposeraient  plus  à  l'aise,  et  toute  l'armée 
pourrait  attaquer  les  Grecs  en  se  déployant  ,  *-t 
revenir  plusieurs  fois  à  la  charge,  s'il  était  néces- 

!•  KiêiTotvoi. 

'-■  Tô  Xe'youv  «tç  tyiv  Hcoêav- 
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saire.  Le  prince  comptait  sur  son  armée  et  sur 
l'appui  i\e  la  providence  pour  triom-plior  des  Grecs, 
espérant  bien,  si  Dieu  ha  accordait  la  victoire,  pou- 
voir aisément'  occuper  toute  la  principauté.  L'armée 
fut  alors  répartie  en  divisions,  et  se  mit  en  marche, 
et  arriva  le  même  soir  d'Isova  à  la  belle  place  de 
Caritena.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  prince  avec 
ses  troupes,  le  seigneur  de  Caritena  monta  aussitôt 
à  cheval  avec  les  siens,  et  vint  à  sa  rencontre. 
Messire  Gautier^  seigneur  d'Acova  s'y  rendit  aussi 
de  .sa  seigneurie  avec  toutes  ses  troupes.  Après  avoir 
opéré  cette  jonction  à  Caritena,  on  ht  l'énuméra- 
tion  des  troupes  de  chacun,  et  il  se  trouva  que  les 
deux  seigneurs  bannerets  de  Caritena  et  d'Acova 
avaient  cent  cinquante  hommes  à  cheval,  tous 
hommes  d'élite  et  guerriers  expérimentés. 

Pendant  que  l'armée  était  campée  dans  les  plaines 
de  Caritena,  le  prince  Guillaume  ordonna  au  sei- 
gneur de  cette  place ,  à  celui  d'Acova  et  aux  autres 
chefs  de  l'armée  ,  de  se  réunir  en  conseil ,  et  il  leur 
demanda  leur  avis  sur  le  pays  où  ils  devaient  éta- 
blir leur  camp.  Le  seigneur  de  Caritena  prit  le 
premier  la  parole,  celui  d'Acova  lui  succéda ,  et 
tous  deux  conseillèrent  de  se  porter  sur  Nicli, 
ainsi  que  cela  avait  déjà  été  arrêté  dans  le  premier 
consed.  Le  seigneur  de  Caritena  dit  alors  aux  chefs 


1.  L'auteur  grec  se  sert  du  mot  È).a<ppw? ,  pris  dans  la  même 
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(le  l'armée  que,  connaissant  le  chef  mis  par  l'em- 
pereur à  la  tête  de  ses  troupes ,  pour  un  homme 
hautain  et  plein  d'une  confiance  exagérée  dans  son 
armée,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  montrât  un  vif 
empressement  à  accepter  le  combat  partout  où  on 
voudrait,  soit  dans  la  plaine,  soit  sur  les  monta- 
gnes. «  Si  Dieu,»  ajouta-t-il,  «  permet  qu'il  engage 
«  le  combat  avec  nous,  et  que  nous  remportions  la 
«  victoire,  nous  pouvons  arracher  toute  la  Morée 
«  aux  mains  des  Grecs.  » 

L'armée  fut  alors  répartie  en  différents  corps,  et 
se  mit  en  marche,  ayant  les  coureurs  '  en  tète.  Ils 
entrèrent  à  Gardilivou^  et  ravagèrent  la  Tzaconie, 
qui  s'était  révoltée  et  avait  pris  le  parti  de  l'em- 
pereur. Pendant  les  cinq  jours  que  les  troupes  pas- 
sèrent à  piller,  elles  firent  un  butin  immense,  et 
elles  retournèrent  ensuite  à  Nicli.  Le  chef  de  l'ar- 
mée impériale  se  tenait  avec  toutes  ses  troupes  dans 
la  Lacédémonie  ^,  d'où  il  ne  sortit  pas.  Si  vous  me 
demandez  la  raison  qui  l'y  retenait,  je  vous  répon- 
drai qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  formel.  L'empereur 
Michel  Paléologue  lui  avait  expressément  prescrit 
de  tenir  les  Grecs  sur  les  montagnes ,  d'y  défendre 
le  pays ,  de  ne  combattre  que  de  loin  avec  les  flè- 
ches ,  et  de  n'engager  la  bataille  avec  les  Français 
que    quand   il   trouverait  l'occasion   favorable  et 


1.  Koupaaropouç  ?  ilu  «"ot  IVançais  courir,  ravager. 
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quand  la  ruse  ou  le  hasard  le  placeraient  dans  une 
situation  plus  avantageuse. 

Lorsque  le  prince  Guillaume  eut  appris  cet  ordre 
de  l'empereur,  il  s'adressa  aux  chefs  de  son  armée 
pour  leur  demander  conseil.  La  plupart  furent 
d'avis  de  marcher  tout  droit  sur  le  lieu  où  était 
le  général  de  l'armée  impériale ,  et  de  lui  livrer 
bataille  pour  en  finir;  mais  les  plus  sensés  des  chefs 
présents  au  conseil  n'approuvèrent  pas  ce  plan. 
Ils  dirent  que  le  pays  qui  sépare  INicli  de  Lacédé- 
monie  était  boisé ,  hérissé  de  montagnes  et  entre- 
coupé de  gorges  étroites  qui  donnent  un  grand 
avantage  au.v  archers  qui,  des  hauteurs,  peuvent 
tirer  sur  les  hommes  et  les  clievaux,  sans  qu'on 
puisse  leur  faire  aucun  mal.  Le  prince  s'adressa 
alors  à  messire  Galeran,  au  seigneur  de  Caritena 
et  à  celui  d'Acova,  ainsi  qu'à  tous  les  chefs  nobles, 
et  leur  demanda  de  nouveau  ce  qu'ils  croyaient 
convenable  de  faire.  Quelques  uns  d'entre  eux  pro- 
posèrent de  se  tenir  à  Nicli  pour  cerner  les  Grecs 
dans  le  pays  de  Mesithra,  et  les  empêcher  d'en 
sortir  pour  ravager  le  pays;  d'occuper  en  même 
temps  les  passages,  et  de  les  bien  garder  pour  que 
le  général  des  troupes  impériales  ne  put  s'avancer 
dans  l'intérieur  ni  dans  les  environs  de  Scorta  * , 
ni  vers  Argos^,  ni  dans  la  Messarée  ^,  attendu  que 
s'ils  s'en  allaient  et  laissaient  le  pays  tout  découvert 
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et  mal  gardé,  les  Grecs  pourraient  ie  parcourir  et 
le  ravager.  Toutefois  le  prince  et  les  plus  prudents 
de  ses  conseillers  ne  purent  s'entendre  sur  cette 
proposition,  parce  que  messire  Galeran  et  ses  trou- 
pes salariées  ne  trouvaient  pas  de  vivres  à  acheter 
en  cet  endroit,  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  chevaux, 
ainsi  que  cela  arrive  quelquefois  dans  les  armées. 

Le  prince  ordonna  alors  d'approvisionner  la 
place  de  Nicli  de  tout  ce  dont  elle  avait  besoin.  Il 
y  nomma  pour  commandant  messire  Jean  de 
Neuilly'  avec  cent  chevaux, cent  arbalétriers^, cent 
écuyers  ^  et  trois  cents  archers  ^.  11  les  chargea  de 
se  tenir  dans  la  place  et  de  parcourir  les  environs 
et  les  plaines  de  Nicli  jusqu'à  Véligosti,  aussi  bien 
que  les  environs  de  Chelmos  ^,  afin  d'empêcher  les 
Grecs  d'y  pénétrer  pour  ravager  le  pays  ou  livrer 
bataille. 

Après  avoir  établi  cette  garnison  et  assuré  la 
défense  du  pays  de  Nicli ,  le  prince  Guillaume  se 
mit  à  la  tête  de  ses  propres  troupes  ,  se  dirigea 
sur  Glarentza,  et  licencia  le  reste  de  l'armée.  Le 
seigneur  de  Caritena  et  sa  suite,  ainsi  que  le  bail 
du  roi  de  Naples,  messire  Galeran,  accompagnè- 
rent le  prince.  Aussitôt  qu'ils  eurent  mis  pied  à 


I.  TÇàv  VTS  NiêeXsT. 
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terre  à  Glarentza,  le  prince  manda  en  sa  présence 
le  Logotliète  messire  Linart  '  ,  qui  était  de  la 
Fouille,  et  le  seigneur  de  Caritena,  et  leur  dit: 
«  Vous  voyez  les  honneurs  que  m'a  rendu  le  roi 
«  de  Naples,  et  toute  l'affection  qu'il  m'a  témoi- 
«  gnée  en  m'envoyant  Galeran  avec  des  troupes 
«  salariées,  pour  porter  secours  à  la  principauté. 
'(  Dites  moi  donc,  je  vous  prie,  ce  que  je  puis  faire 
«  pour  répondre  à  cet  honneur  et  à  ce  bienfait; 
«  car  ce  renfort  seul  nous  a  pu  mettre  en  état  de 
«  marcher  contre  l'armée  impériale  et  son  chef.  » 

En  demandant  ce  conseil,  le  prince  avait  parti- 
culièrement en  vue  de  prouver  sa  reconnaissance 
de  la  conduite  du  roi  de  Naples.  Il  adressa  ensuite 
la  parole  à  messire  Galeran ,  et  lui  dit  en  présence 
de  tous  : 

«  Le  roi  mon  seigneur,  en  vous  envoyant  ici 
«  avec  les  troupes  destinées  à  secourir  la  princi- 
«  pauté ,  a  conféré  un  grand  honneur  et  un  grand 
«  bienfait  à  moi  et  à  tout  mon  peuple.  Je  vous 
«  prie  donc,  mon  ami,  de  recevoir  en  récompense 
«  du  service  qui  m'a  été  rendu  par  lui,  l'office*  de 
«  bail  et  de  gouverneur  ^.  Gouvernez  donc  désor- 
«  mais  toute  la  principauté,  d'abord  au  nom  du 
«  roi,  et  ensuite  au  mien,  pour  l'avantage  et  l'hon- 
«  neur  de  nous  tous  et  de  vous-même.  » 

A  cette  proposition ,  la  première  idée  de  messire 

I .  Léonard  de  Vernies. 
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Galeran  fut  de  répondre  au  prince  qu'il  ne  pou- 
vait s'établir  dans  le  pays,  et  qu'il  songeait  à  re- 
tourner en  Fouille;  mais  pensant  ensuite  à  l'hon- 
neur que  lui  faisait  le  prince  en  l'établissant  bail 
du  pays  au  norn  du  roi,  il  répondit  :  «  Seigneur, 
«  puisque  telle  est  votre  volonté,  j'accepte  ce  que 
«  vous  me  proposez,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
«  pour  le  bien  faire.  »  Le  prince  prit  alors  son 
gants  et  sire  ^  Galeran  fut  établi  bail  de  la  prin- 
cipauté durant  toute  la  vie  du  prince  Guillaume. 

J'interromprai  ici  le  récit  de  ces  événements  et 
passerai  à  ce  qui  concerne  le  roi  Charles  et  la 
guerre  qu'il  fit  avec  Conradin  ^,  neveu  de  l'empe- 
reur Frédéric  '^,  et  cousin  du  roi  Mainfroy  ^.  Après 
que  le  roi  Charles  eut,  conquis  les  royaumes  de 
Fouille  et  de  Sicile  et  tué  le  roi  Mainfroy  dans  le 
combat ,  il  s'était  emparé  de  son  royaume  et  y  vi- 
vait en  paix.  Mais  un  certain  noble  très -illustre 
d'Allemagne,  nommé  Conradin^,  neveu,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  de  l'empereur  Frédéric  et  cousin 
du  roi  Mainfroy,  apprenant  que  ce  dernier  était 
mort  et  que  le  roi  Charles  qui  l'avait  combattu 
et  défait  s'était  emparé  de  la  souveraineté  ,  cé- 
dant à  ses  propres  désirs  et  à  la  volonté  des  siens, 

1.  XeipâçTYiv  usage  féodal, 
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résolut  d'entreprendre  la  guerre  et  de  s'avancer 
dans  la  Fouille  pour  combattre  le  roi  Charles  et 
venger  la  mort  de  son  cousin  '.  Dans  cette  inten- 
tion, il  parcourut  toute  l'Allemagne,  sollicitant  tous 
les  princes  et  seigneurs  d^  l'aider  de  leurs  secours, 
et  de  l'accompagner  dans  la  Fouille  pour  combattre 
le  roi  Charles  et  venger  la  mort  du  roi  Mainfroy. 
Tous  lui  promirent  de  lui  fournir  des  troupes,  et 
de  marcher  avec  lui  dans  la  Fouille. 

Il  rassembla  ainsi  une  puissante  armée  composée 
de  fantassins  et  de  cavaliers,  partit  de  l'Allemaatne 
et  pénétra  dans  la  Lombardie  où  il  trouva  les  Gi- 
belins \  ces  tyrans  de  l'église  et  ennemis  du  pape. 
Conradin  les  engagea  à  prendre  les  armes ,  et  ils 
le  suivirent  avec  empressement ,  animés  du  désir 
de  combattre  à  ses  cotés  jusqu'à  la  mort.  Les  Gi- 
belins étaient  attachés  aux  Allemands  et  détes- 
taient les  Français.  Etant  parvenu  ainsi  à  réunir 
une  armée  innombrable ,  il  répartit  ses  troupes  et 
sépara  son  infanterie  de  sa  cavalerie,  et  de  la  Lom- 
bardie il  se  dirigea  sur  la  Fouille*. 

De  son  coté ,  lorsque  l'illustre  roi  Charles  ^  eut 
appris  que  Conradin  s'occupait  à  réunir  une  ar- 
mée pour  marcher  contre  lui,  en  homme  sage  et 
en  guerrier  habile  qu'il  était ,  il  ne  négligea  rien 
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de  ce  qui  était  nécessaire,  et  se  garda  bien  de  mé- 
priser son  ennemi.  Il  informa  aussitôt  son  frère  le 
roi  de  France  de  ce  qui  se  préparait,  et  lui  de- 
manda des  secours  et  des  troupes  françaises  aguer- 
ries. Le  roi  de  France  '  communiqua  l'affaire  à  son 
frère  le  comte  d'Artois^,  et  lui  ordonna  de  réunir 
deux  mille  cavaliers  ,  l'élite  de  la  France,  et  d'aller 
au  secours  de  leur  frère  le  roi  Charles ,  de  ce  digne 
et  célèbre  guerrier. 

Le  roi  Charles  avait  également  envoyé  dans  son 
pays  de  Provence,  et  en  avait  fait  venir  soixante 
bâtiments  et  galères  chargés  de  troupes  et  de  che- 
vaux. 

D'un  autre  côté ,  le  très-saint  pape  de  Rome , 
informé  que  Conradin  marchait  contre  l'église  pour 
détruire  son  pays  et  ses  villes,  s'adressa  au  roi 
Charles ,  et  lui  dit  : 

«  Puisqu'il  est  certain  que  Conradin  marche 
«  contre  l'église,  je  vous  permets  de  puiser  dans 
«  les  trésors  de  l'apôtre  Pierre  et  de  l'église  de 
«  Rome.  Désirez  ou  demandez,  et  ces  trésors  se- 
rt ront  à  vous.  Salariez  autant  de  troupes  que  vous 
«  en  pourrez  trouver,  et  conservez  la  souveraineté 
«  et  les  droits  de  l'église.  » 

Le  roi,  en  homme  plein  de  sagesse,  remercia  le 
pape.  Il  le  salua  respectueusement  en  s'inclinant 
jusqu'à  terre,  et  le  pape  lui  donna  sa  bénédicti-Mi. 


1.  St- Louis. 

2.  Tbv  w•é^ov  vTè  ÀpToiîdYi-  Robert  comte  d'Artois  frère  île  St- 
Louis  et  second  fils  de  Louis  VIII  et  de  Blanche  de  Castille. 


GUILLAUME  DE  YILLE-HARDOIN ,  PRINCE.  337 
D'après  les  ordres  du  pape  on  écrivit  aussitôt 
dans  tous  les  royaumes  des  lettres  qui  furent  por- 
tées par  des  cardinaux  et  des  prélats.  Le  pape  en- 
voyait partout  sa  bénédiction,  et  priait  les  souve- 
rains de  le  secourir,  soit  en  venant  en  personne 
avec  leurs  troupes  et  leur  peuple ,  soit  en  faisant 
passer  des  forces  au  roi  Charles,  qui  portait  la 
bannière  de  l'église  de  Rome,  afin  qu  il  put  la  dé- 
fendre et  conserver  ses  droits. 

Le  roi  Charles  écrivit  aussi  à  Guillaume,  prince 
de  la  Morée,  et  le  pria  affectueusement  de  venir  à 
son  secours  avec  les  hommes  de  son  pays  et  les 
troupes  qu'il  pouvait  avoir.  Le  prince  fut  vivement 
affligé  parce  qu'il  craignait  Conradin,  dont  il  avait 
appris  que  les  forces  étaient  très-nombreuses.  Aus- 
sitôt cette  invitation  reçue,  il  envoya  donc  auprès 
du  général  de  l'empereur  de  Constantinople,  qui 
était  à  Mésithra,  et  conclut  avec  lui   une  trêve  * 
d'une  année,  afin  de  pouvoir  rester  en  paix  pendant 
cet  espace  de  temps.  Il  régla  ensuite  que  ses  pre- 
miers et  ses  meilleurs  guerriers,  l'élite  de  la  Morée, 
iraient  avec  lui  au  secours  du  roi.  C'étaient  entre 
autres  le  seigneur  d'Acova  ^,  le  grand  connétable 
Jadre  ^,  messire  Jean  de  Tonrnay^  et  d'autres  che- 
valiers, au  nombre  de  quatre  cents  et  tous  à  che- 
val ;  et  sans  perdre  de  temps ,  il  passa  tout  droit  du 
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Despotat  à  Brincles.  II  y  acheta  tous  les  chevaux 
qu'il  put  trouver,  se  mit  en  route,  et  arriva  à  Bé- 
névent  ^  avec  les  siens. 

Lorsque  le  roi  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
prince ,  il  sortit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  le  salua 
avec  aménité  et  lui  tendit  la  main.  A  la  vue  des 
belles  troupes  qu'il  amenait  avec  lui ,  il  le  remercia 
vivement  et  ils  s'en  réjouirent  ensemble.  Il  l'informa 
ensuite  que  Conradin  était  arrivé  et  avait  pénétré 
dans  la  Fouille  à  la  tète  de  forces  très-nombreuses 
qu'il  avait  amenées  avec  lui.  Ce  dernier  demandait 
en  effet  partout,  où  il  pourrait  rencontrer  le  roi 
Charles,  et  en  cherchant  l'armée  de  ce  souverain, 
il  s'avançait  et  s'en  approchait  peu  à  peu.  Alors  le 
prince  Guillaume  qui  connaissait  par  expérience 
la  manière  de  combattre  de  la  Romanie  et  tous  les 
strata£;èmes  et  les  ruses  employés  par  les  Grecs  et 
les  Turcs,  prit  avec  lui  ceux  qu'il  affectionnait  le 
plus ,  se  mit  à  cheval  et  monta  avec  eux  sur  une 
colline,  dans  l'intention  de  bien  examiner  l'armée 
de  Conradin.  Quand  il  eut  tout  observé  avec  atten- 
tion,  il  éprouva  un  grand  étonnement,  et  dit  aux 
chevaliers  qui  l'avaient  accompagné  :  «  Venez  près 
«  de  moi,  compagnons,  venez  voir  des  troupes 
«  braves,  nombreuses  et  formidables.  L'armée  de 
«  nos  ennemis  me  semble  le  double  de  celle  du  roi.)> 

Il  regagna  aussitôt  le  camp,  et  à  son  retour  il 
dit  au  roi  :  «  Croyez  à  ce  que  je  vais  vous  dire , 
«  mon  seigneur,  car  je  vous  en  garantis  la  vérité. 

J .  '2  TÔv  ricwiéeT. 
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«  Moi  -  même ,  accompagné  de  guerriers  expéri- 
«  mentes ,  je  viens  d'observer  Tarmée  ennemie ,  et 
«  il  me  semble  que  Conradin  a  une  armée  double 
«  de  la  nôtre.  Ses  troupes  sont  brillantes  :  je  les  ai 
«  bien  vues  et  bien  examinées.  Vous  n'ignorez  sans 
«  doute  pas ,  seigneur,  que  les  Allemands  sont  un 
«  peuple  sans  chef  régulier,  et  sont  tous  volon- 
«  taires  '.  Lorsqu'ils  font  la  guerre,  ils  n'ont  ni  but 
«  fixe  ni  bon  ordre  militaire,  et  ils  marchent  au 
c<  combat  en  véritables  étourdis  ^.  Je  vous  engage 
«  donc,  mon  seigneur  et  maître,  si  votre  royauté 
«  y  consent^,  à  ne  pas  les  combattre  à  la  manière 
«  des  Francs,  car  dans  ce  cas  nous  perdrions  la 
«  bataille,  mais  par  stratagème  et  par  ruse,  suivant 
«  la  manière  employée  par  les  Turcs  et  les  Grecs 
«  en  Romanie.  Si  nous  adoptons  ce  moyen,  j'espère 
«  en  Dieu  et  en  la  justice  de  notre  cause,  que  nous 
«  obtiendrons  la  victoire.  » 

Le  Roi  qui  était  lui-même  un  guerrier  plein  de 
sagesse,  répondit  au  prince  en  ces  termes  :  «  Sachez, 
«  prince,  mon  frère,  mon  ami  et  mon  allié,  qu'il 
«  n'est  aujourd'hui  aucun  stratagème  et  aucun  ar- 
«  tifîce  que  je  ne  sois  prêt  à  employer  contre  mon 
«  ennemi,  pourvu  que  j'y  voie  un  moyen  de  le 
«  vaincre  et  de  conserver  ma  souveraineté.  Puis 
«  donc  ,  mon  cher  allié ,  que  vous  avez  l'expérience 
«  des  guerres  de  Romanie ,  et  que  vous  connaissez 

I .  Eva^  Xaè;  àxi^faXoç  ,  ôXoi  ^iXiftctziçoi. 

1-  03t(i)ç  ép)(^ovTai  etç  -T7o),£(acv  waàv  irapairapiAevci. 

3.   .  .  .  av  ôe'Xyi  ij  ^oLoïkila.  «r&u- 

12. 
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«  les  ruses   employées   par   les  Turcs,  voici  mes 
«  troupes,  arrangez-les  avec  prudence  à  votre  gré.  » 
Le  prince  lui  répondit  :  «  Puisque  vous  consen- 
«  tez,  mon  seigneur,  à  ce  que  je  m'en  charge,  et 
«  à  ce  que  nous  agissions  avec  prudence  et  artifice, 
«  écoutez  les  moyens  que  je  vais  vous  proposer  : 
«  s'ils  vous  paraissent  bons,  je  les  mettrai  en  pra- 
a  tique.  Les  Turcs  et  les  Grecs  ne  sont  pas  comme 
«  les  Francs,  des  hommes  que  l'on  puisse  combattre 
u  en  face;   ils  ont  toujours  recours  à  la  ruse;  et 
«  puisque  vous  trouvez  bon  que  nous  usions  des 
«  mêmes    moyens,   voici   le  plan   qu'il  nous  faut 
«  suivre.  Le    pays    où   nous    sommes  campés   est 
«  un  pays  fermé,  et  n'est  pas  une  plaine  vaste  et 
«  unie ,  propre  au  genre  de  guerre  que  l'on  fait  en 
M  France  et  dans  tous  les  autres  royaumes.  Choi- 
«  sissons  dans  notre  armée  des  hommes  légèrement 
«  montés,  prudents   et  aussi  habiles  à  poursuivre 
«  l'ennemi  qu'à  fuir  rapidement  à  cheval.  Formons 
«  trois  ou  quatre  divisions  de  cette  cavalerie  légère, 
«  et  faisons-la  marcher  contre  les  Allemands.  Ces 
n  derniers,  qui  sont   très-impatients   d'engager  le 
«  combat ,  marcheront  avec  ardeur,  j'en  suis  cer- 
«  tain,  contre  ces  trois  divisions.  Les  nôtres  devront 
«  agir  avec  prudence  et  les  laisser  avancer;  et  aus- 
«  sitôt  qu'ils  seront  tout  près  d'eux ,  ils  feront  sem- 
«  blant  de  fuir,  et  les  attireront  dans  la  direction 
«  de  nos  tentes.  Arrivés  près  de  notre  camp ,  les 
u  nôtres  ne  devront  pas  y  entrer,  mais  fuir  en  toute 
«  hâte ,  et  passer  de  l'autre  côté ,  en  se  maintenant 
«  cependant   toujours  réunis,  et  en   prenant  bien 
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«  garde  à  ne  pas  se  disperser.  Je  connais  bien  les 
«  Allemands,  les  L<)nî])aids  et  les  Toscans  '.  Quand 
«  ils  appercevront  dans  l'intérieur  de  nos  tentes 
«  nos  habits,  nos  effets  et  nos  brillantes  armures, 
«  ils  cesseront  de  poursuivre  nos  troupes  et  entre- 
«  ront  dans  les  tentes^  pour  piller  nos  effets.  Nous, 
«  de  notre  coté ,  après  avoir  distribué  notre  armée 
«  en  deux  corps,  nous  placerons  des  embuscades 
«  dans  des  positions  avantageuses.  Je  ne  demande 
«  pour  moi  que  les  troupes  qui  sont  venues  avec 
«  moi  de  la  Morée,  et  que  jo  connais  bien.  Quand 
«  nos  vedettes-*,  placées  sur  les  muntagnes,  venont 
«  les  Allemands  entrés  dans  nos  tentes,  et  leurs 
«  rangs  rompus  pour  aller  à  leur  butin,  elles  son- 
«  neront  leurs  trompettes  '  pour  nous  en  donner 
«  avis;  nous  sortirons  alors  de  nos  embuscatles,  et 
i<  nous  marcherons  contre  eux,  vous  d'un  côté,  et 
a  moi  de  l'autre,  chacun  de  nous  avec  ses  troupes. 
«  En  même  temps,  les  quatre  divisions  légères  re- 
«  viendront  sur  leurs  pas  aussitôt  qu'elles  auront 
'<■  entendu  le  son  des  trompettes.  Nous  enveloppe- 
«  rons  ainsi  nos  ennemis,  nous  les  attaquerons 
«  avec  ardeur,  et  après  que  nous  les  aurons  dis- 
(c  perses,  et  mis  leurs  divisions  en  désordre,  il  nous 
«  sera  facile  de  les  détruire  en  peu  de  temps.  )> 
Le  roi  admira  le  pla^i  que  lui  proposait  le  prince. 


1.  .  .  .  Toù;  Aouu.77ap(5'où; •  •  .  xai  -cl»;  Toua^âvcu;. 

2.  E{;  raïç  Tevrai;. 

3.  H  fJTfîyXxiç,  vigiliœ,  mot  giécisé. 
/i    Ta  PoûxTiv*,  buccins. 
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et  approuva  tout.  Se  tournant  ensuite  vers  lui,  il 
lui  dit  :  «  Je  vous  prie ,  mon  frère ,  de  vouloir  bien 
«  mettre  à  exécution  tout  ce  que  vous  venez  d'expo- 
«  ser,  car  ce  plan  me  plaît  beaucoup.  » 

Le  prince  s'adressa  ensuite  aux  chèvetains  qui 
commandaient  les  divisions.  Il  arrangea  tout  de 
concert  avec  le  roi.  Les  quatre  divisions  légères  fu- 
rent choisies.  On  instruisit  les  chefs  en  particulier 
de  la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire.  Le  roi 
et  le  prince  eux-mêmes  se  mirent  à  la  tête  des 
corps  qui  restaient,  et  vinrent  placer  les  embus- 
cades dans  les  positions  avantageuses  où  elles  de- 
vaient se  tenir  '. 

Les  quatre  divisions  partirent  alors ,  et  marchè- 
rent tout  droit  sur  l'armée  de  Conradin.  Lorsque 
ce  chef  Allemand  apprit  que  le  roi  s'avançait  près 
de  ses  tentes  pour  lui  livrer  combat,  il  partagea 
son  armée  en  quatre  corps  pour  que  chaque  nation 


I.  Les  chroniqueurs  napolitains  partagent  l'honneur  de  ces 
dispositions  entre  Guillaume  de  Ville-Hardoin  et  Alard  de  St- 
Valéry,  chevalier  fançais  qui  venait  alors  de  la  Teri'e-Sainte  où 
il  avait  combattu  pendant  20  ans.  Le  Dante  ne  nomme  qu'Alard. 

e  là  da  Tagliacozzo 
Ove  senz'  arme  vinse  il  vecchio  Alardo. 
(Enfer,  chant  28). 
G.  Villani,  en  parlant  des  dispositions  faites  par  Alard  au 
moment  de  l'engagement,  dit: 

«  Lo  re  Carlo,  col  fiore  di  sua  baronia  ,  di  quantità  di  otto- 
ccnto  cavalieri,  fece  riporre  in  aguato  dopo  un  collctto  in  una 
vallicella;  e  col  re  Carlo  rimase  il  detto  niessere  Alardo  di  San 
Valeri  con  messere  Guiglielmo  di  Villa  Arduino,  prcnze  délia 
Morea,  cavalière  di  grande  valorc.  (  G.  Villani,  1.  VII,  c.  26.  ) 
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combattît  à  part.  La  bataille  fut  livrée  à  Héiiéveiit  ', 
pays  tout  fermé  et  entrecoupé  de  ravins  et  de  gor- 
ges, lies  Allemands  restèrent  d'abord  comme  tout 
stupéfaits;  car  avant  d'avoir  vu  les  troupes  du  roi 
Cliarles,  ils  furent  tout-à-coup  surpris  par  les  quatre 
divisions  mises  en  avant  pour  les  attirer.  Croyant 
que  le  reste  de  l'armée  suivait,  ils  se  mirent  à 
marcher  en  avant  avec  toute  l'ardeur  et  l'impétuo- 
sité qu'ils  mettent  dans  leurs  attaques.  Mais  au  mo- 
ment où  ils  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains,  et 
à  faire  usage  de  la  lance,  les  quatre  divisions  tour- 
nèrent pied  et  prirent  la  fuite  en  se  dirigeant  vers 
les  tentes.  Les  Allemands  voyant  que  les  Français 
fuyaient  devant  eux ,  et  animés  par  l'ardeur  du 
combat,  commencèrent  à  les  poursuivre,  et  arri- 
vèrent à  leur  suite  jusque  près  des  tentes.  Là,  sui- 
vant l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu,  les  Français 
passèrent  sur  le  coté,  et  continuèrent  leur  fuite  au- 
delà  du  camp.  Les  Allemands  voyant  devant  eux 
les  tentes  abandonnées,  des  armes  brillantes,  des 

I.  ncvtgotT.  Ce  ne  fut  pas  à  Bénéveut  qu'eut  lieu  cette  bataille. 
Conradin,  qui  voulait  en  effet  se  diriger  par  cette  vilU^pour  se- 
courir Nocera  dont  Charles  faisait  le  siège,  fut  arrêté  par  son 
rival  qui  accourut  au  -  devant  de  lui  et  le  rejoignit  dans  l'A- 
bruzze  ultérieure,  ùTagliacozzo  prèsd'Aquilactà  cinq  lieues  du 
lac  Fucin  ou  Calano.  Le  chroniqueur  a  confondu  cette  bataille 
avec  celle  livrée  à  Mainfroy  et  qui  eut  lieu  en  effet  sous  les  murs 
de  Bénéveut.  Bourdigné  dans  sa  chronique  d'Anjou  défigure  le 
nom  de  Tagliacozzo  en  celui  de  La  Glalise.  On  voit  que  notre 
anonyme  n'est  pas  le  seul  qui  ait  mérité  le  reproche  de  déligiu'er 
les  noms  propres.  La  bataille  de  Tagliacozzo  eut  lieu  le  23  août 
1268. 
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effets  et  de  l'argent,  cessèrent  leur  poursuite  et  se 
jetèrent  sur  les  tentes  où  ils  se  mirent  à  piller  les 
effets,  à  briser  les  coffres  qui  contenaient  l'argent, 
et  à  enlever  tout  ce  qu'ils  trouvaient.  Dans  leur 
soif  de  butin  ils  eu  vinrent  même  à  se  battre  entre 
eux  le  sabre  à  la  main. 

Quand  les  vedettes  des  Français  virent  la  con- 
duite des  Allemands  %  elles  sonnèrent  leurs  trom- 
pettes, et  les  embuscades  qui  comprirent  ce  signal, 
se  présentèrent  aussitôt,  ayant  à  leur  tète  le  prince 
et  le  roi,  dont  l'un  venait  d'un  côté,  et  l'autre  d'un 
autre  côté.  Les  quatre  divisions  des  Français,  qui 
avaient  feint  de  prendre  la  fuite,  revinrent  égale- 
ment à  leurs  cantonnements^,  et  les  Allemands  fu- 
rent enveloppés  de  toiUes  parts.  Les  fantassins 
Francs  avec  leurs  arbalétres  ^  et  leurs  arcs  '*,  égor- 
geaient les  Allemands  comme  on  égorge  des  san- 
gliers féroces.  Il  n'y  eut  que  peu  d'Allemands  qui 
échappèrent  au  carnage  ;  mais  les  Toscans  et  les 
Lombards,  qui  connaissaient  le  pays,  et  avaient  des 
amis  pour  les  guider,  se  sauvèrent  en  plus  grand 
nombre.  Conradin  fut  pris,  et  on  lui  trancha  la 
tête.  Ses  assassins  étaient  quelques  Napolitains  qui 
lui  en   voulaient,  et  qui   préféraient  avoir  le  roi 


1 .  Twv  Tc.u<î'E<y)twv,  des   Tudesques.  Les  Italiens  se  servent  du 
mot  Tedeschi. 

2.  TTpô;  TOti;  Karouvat;. 

3.  Ma    TÇot-fpatç    d'où   est    formé  le   mot   TÇaypa^ôp   que   nous 
avons  souvent  rencontré. 

4-  A&^âpio.. 
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Charles  pour  souverain  '.  On  porta  la  tète  de  Con- 
radin  sur  la  pointe  d'une  lance;  et  on  la  présenta 
au  roi  Charles  qui,  en  homme  noble  et  sage,  fut 
vivement  indigné  de  ce  meurtre  *.  Il  se  courrouça 
contre  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs,  et  dit  en 
présence  de  tout  le  monde;  qu'il  eût  préféré  perdre 

1.  Ce  fait  n'est  pas  exact;  Conradin ,  lu  duc  d'Antioche  et 
plusieurs  autres  prirent  la  fuite  par  le  chemin  de  la  Maremme 
déguisés  en  paysans ,  et  arrivèrent  à  Asturi  maison  de  campa- 
gne des  seigneurs  de  Frangipani,  située  près  de  Rome.  Giovanni 
Villani  raconte  qu'au  moment  où,  sans  avoir  été  reconnus, 
ils  étaient  déjà  à  bord  d'une  petite  barque  qui  devait  les  con- 
duire dans  la  Sicile,  en  partie  révoltée  eu  leur  faveur,  «  uno 
delli  detti  Infragnipani  ch'  era  in  Asturi,  veggendo,  ch'  erano 
gran  parte  Tedeschi  e  belli  huomini  e  di  gentile  aspetto ,  e 
sappiendo  délia  sconfitta  di  Curradino  ,  avisossi  di  guadagnarc 
e  essere  ricco;  e  presi  i  detti  signori  e  sapulo  di  loro  essere  e 
corae  erano  tra  loro  Curradino  e  il  dogie  d'Ostcrich,  si  11  mcnô 
prigioni  a  lo  re  Carlo,  per  li  quali  prigioni  lo  re  Carlo  donô  al 
detto  delli  Infragnipani  terra  e  signoraggio  alla  Pilosa  trà  Na- 
poli  e  Benevento."  Charles  forma  une  commission  qui  condamna 
ses  prisonniers  à  mort,  comme  traîtres  à  la  couronne  et  ennemis 
de  l'église.  Il  furent  exécutés  sur  le  marché  de  Naples,  le  29 
octobre  1268. 

2.  Les  sentiments  de  Charles  d'Anjou  étaient  bien  différents, 
puisque  après  avoir  fait  condamner  et  exécuter  Conradin,  il  le 
fit  enterrer  comme  excommunié.  Plusieurs  historiens  dignes  de 
foi  assurent  que  Charles  avait  consulté  Clément  IV  sur  sa  con- 
duite à  l'égard  de  Conradin  et  que  ce  pape  lui  ayant  répondu 
par  ce  peu  de  mots  ,  Fita  Corradini  mors  Caroli.  Mors  Corra- 
dini  vila  Caroli,  il  n'hésita'pas  à  le  faire  exécuter.  L'art  de  vérifier 
les  dates  dément  ce  fait  assez  bien  démontré  toutefois  parGian- 
none,  Liv.  IX,  c.  2.  L'arrêt  fut  prononcé  par  Robert  de  Bari,  un 
des  juges  ,  qui  fut  tué  au  moment  même  par  Robert  de  Béthune 
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une  (le  ses  meilleures  provinces,  plutôt  ({ue  de 
voir  Conradin  mort  ainsi;  et  que,  s'il  eut  pu  le  voir 
vivant  entre  ses  mains,  son  intention  était  de  le 
combler  d'honneurs;  car  ce  guerrier  généreux, 
dont  la  noble  audace  avait  voulu  venger  la  mort 
du  roi  Mainfroy  son  cousin,  ne  méritait  pas  de 
perdre  la  tète  '. 

Lorsque  le  combat  fut  terminé ,  le  roi  fit  trans- 
férer dans  les  différentes  places  fortes  les  ennemis 
pris  vivants.  Quant  au  butin  fait  par  les  siens,  il 
ordonna  que  chacun  gardât  ce  qu'il  avait  pris,  et 
retint  pour  lui-même  la  tente  de  Conradin  sou- 
tenue par  des  colonnes,  ses  armes  brillantes,  ses 
habits  et  son  argent.  D'après  l'ordre  du  roi ,  le 
prince  Guillaume  reçut  îa  tente  du  duc  de  Garin- 


comte  de  Flandres.  Cet  événement  est  raconté  par  Giovanni 
Villani  avec  une  simplicité  qui  explique  tout  le  siècle. 

«  Al  giudice  che  condanno  Curradino ,  Roberto ,  figlio  del 
conte  di  Fiandra ,  genero  del  re  Carlo ,  corne  hebbe  letta  la  con- 
dannagione  di  Curradino ,  li  diede  d'uno  slocco ,  dicendo  che  a 
lui  non  era  licito  di  sententiare  a  morte  si  grande  e  gentil  si- 
gnore  ;  del  quale  colpo  il  giudice ,  présente  il  re ,  cadde  niorlo; 
e  non  ne  fu parola ,  perô  che  Ruberto  era  grande  appo  el  re,  e 
parve  al  re  e  a  tutti  baroni ,  che  elli  havesse  fatto  corne  valente 
signore.  (G.  Villani,  l.VII,  e.  29.) 

i.  Au  lieu  d'exposer  les  sentiments  de  Charles  d'Anjou,  le 
chroniqueur  rend  ici  l'impression  que  dut  produire  sa  mor'  --ur 
l'esprit  du  peuple;  tous  les  chroniqueurs  du  tenips  nous  disent 
en  effet  que  le  trépas  d'un  si  jeune  homme  fit  verser  jiartout  des 
larmes  abondantes.  On  l'aimait  de  toute  la  haine  (pi'ou  p()rt;ul 
à  Charles  d'Anjou  dont  l'insolence  el  la  cruauté  appilèrcul 
quelques  années  plus  tard  sur  la  télc  des  Français  la   Ici  ribl( 
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thie  %  ses  armes  et  son  argent,  comme  un  présent 
et  un  droit  sur  sa  part  des  dépouilles. 

Le  butiti  fait  après  la  victoire  ainsi  distribué  , 
et  les  troupes  récompensées,  le  roi  licencia  l'armée, 
et  chacun  se  retira  dans  ses  fo^^ers.  Il  retint  toute- 
fois auprès  de  lui  le  prince  Guillaume,  et  le  ra- 
mena avec  lui  à  Naples  pour  qu'il  vît  la  reine  et  sa 
propre  fille  Isabelle,  mariée  au  fils  du  roi  Charles. 
Dès  leur  arrivée  à  Naples,  le  roi  loua  beaucoup 
le  prince,  et  releva  son  mérite  devant  la  reine,  et 
lui  avoua  que  c'était  par  sa  prudence  et  ses  savantes 
dispositions  militaires  qu'il  était  parvenu  à  rem- 
porter la  victoire  et  à  triompher  de  ses  ennemis  les 
Allemands.  La  reine,  en  femme  noble,  remercia 
beaucoup  le  prince,  lui  fit  rendre  toute  sorte 
d'honneurs,  et  le  combla  de  présents.  Le  roi,  de 
son  côté ,  le  combla  de  si  grands  honneurs  et  de 
si  riches  présents ,  que  tout  le  monde  en  fut 
étonné.  Il  le  retint  près  de  lui,  et  ils  firent  de 
grandes  réjouissances. 

Le  prince  resta  environ  vingt-trois  jours  auprès 
d'eux.  Le  roi  désirait  beaucoup  le  retenir  plus  long- 
temps, pour  passer  le  temps  agréablement  avec  lui; 


rétribution  des  Vêpres  Siciliennes.  L'histoire  de  la  conquête  de 
Charles  d'Anjou  et  des  Vêpres  Siciliennes,  racontée  par  les 
chroniqueurs  contemporains,  fait  partie  de  la  1"  série  de  cette 
collection. 

I.  .  .  .  T71V  xaTOuva  tgù  ^City.bç  èxîîvou  toû  Kaseravou. 
Il  est  probable  qu'il  veut  parler  ici  du  jeune  duc  d'Autriche, 
ami  et  parent  de  Conradiu. 
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mais  le  prince  reçut  alors  des  nouvelles  fâcheuses 
de  la  Morée,  et  apprit  que  ses  ennemis  les  Grecs 
avaient  rompu  la  trêve  et  recommencé  la  guerre. 
A  cette  nouvelle,  il  vint  trouver  le  roi  et  lui  de- 
manda son  congé,  afin  de  retourner  en  Morée  et 
prévenir  les  dangers  qui  menaçaient  son  pays. 
Le  roi  vit  ce  départ  avec  peine  ;  mais  réfléchissant 
que  c'était  véritablement  par  l'effet  des  sages  dis- 
positions prises  par  le  prince  de  Morée  qu'il  avait 
remporté  la  victoire  sur  Conradin  et  conservé  sa 
souveraineté  sur  le  royaume  de  Fouille,  et  consi- 
dérant que  le  prince  avait  dû  faire  de  grandes  dé- 
penses pour  toutes  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées à  son  secours  de  la  Morée,  il  lui  offrit  en 
retoiu'  de  l'argent,  de  l'or  et  de  nombreux  dons. 
Il  lui  fit  présent  de  vingt  de  ses  meilleurs  cour- 
siers, et  y  ajouta  des  armes  et  des  hommes,  tels 
que  cinquante  cavaliers  d'élite  et  deux  cents  arba- 
létriers. Tous  ces  soldats  ,  aussi  bien  fantassins  que 
cavaliers,  furent  salariés  pour  six  mois  par  le  roi, 
qui  les  mit  aux  ordres  du  prince  de  Morée  pour 
le  secourir  dans  sa  guerre  contre  les  Grecs. 

Quand  tout  ce  que  le  prince  avait  obtenu  du  roi 
de  Naples  eut  été  préparé,  troupes,  armes,  che- 
vaux, tentes  et  argent,  il  demanda  congé  et  fit  ses 
adieux  au  roi.  Il  se  rendit  de  Naples  à  Brindes,  où, 
d'après  les  ordres  du  roi,  il  trouva  des  bâtim  -nts 
tout  préparés.  Il  s'embarqua  aussitôt  avec  tout  son 
monde,  et  arriva  à  Glarentza  dans  la  Morée. 

Les  habitants  de  la  Morée  n'eurent  pas  plutôt 
appris  que  le  prince  venait  d'arriver  sain  et  sauf 


GUITXAUME  DE  VILLE-HARDOIN,  PRINCE.  349 
avec  tous  les  siens,  à  l'exception  de  trois  hommes 
qu'il  avait  perdus,  et  qu'il  était  comblé  de  profits  et 
de  richesses  gagnées  dans  la  guerre  contre  Conra- 
din,  que  tous,  grands  et  petits,  rendirent  grâce  au 
seigneur.  Les  indigènes  même  de  la  Morée  ^  s'en 
réjouirent.  Le  prince  s'informa  alors  du  vrai  motif 
de  la  rupture  de  la  trêve.  Les  hommes  les  mieux 
instruits  lui  annoncèrent  que  c'était  les  Grecs  qui 
avaient  commencé  la  guerre,  sur  le  bruit  fausse- 
ment répandu,  et  cru  vrai  par  quelques  uns,  qu'il 
avait  été  tué  dans  la  guerre  entre  Conradin  et  le  roi 
de  Naples.  Le  prince  s'écria  :  u  Jamais  les  prétextes 
«  ne  manqueront  à  ces  misérables  Grecs.  Leur  in- 
«  clination  à  rompre  leurs  serments  leur  suggérera 
«  toujours  les  moyens  de  se  satisfaire.  »  Il  s'adressa 
ensuite  au  seigneur  de  Caritena,  et  lui  dit  :  «  Pre- 
«  nez  avec  vous ,  mon  cher  neveu ,  les  Francs  que 
«  nous  avons  amenés  de  la  Pouille  et  que  le  roi  a  en- 
«  voyés  à  notre  secours,  et  allez  avec  eux  à  Scorta, 
^(  pour  garder  notre  pays  et  ravager  celui  de  l'en- 
«  nemi.  » 

Messire  Geoffroy,  seigneur  de  Caritena,  reçut 
cet  ordre  avec  plaisir,  espérant,  à  l'aide  de  ses 
troupes,  pouvoir  protéger  efficacement  le  pays  des 
Francs,  et  ravager  celui  des  Grecs.  Dès  son  arrivée, 
il  établit  ses  troupes  dans  les  environs  de  Scorta, 
les  distribua  en  différents  corps ,  et  fixa  leurs 
cantonnements.  Il  les  plaça  particulièrement  dans 


I.    01   T0-KI.X.01    Mops'wç. 
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la    bourgade  d'Arachova- la -Grande',   située    sur 
l'extrême  frontière  de  Scorta,  et  du  côté  du  pays 
occupé  par  les  Grecs  ^. 

Mais  un  malheur  funeste  se  fit  sentir  alors. 
A  peine  un  mois  s'était-il  écoulé  qu'il  se  manifesta 
dans  l'armée  une  grave  maladie  provenant  des  eaux 
froides  du  pays.  Cette  maladie  était  la  dyssenterie^ 
qui  gagna  tous  les  Français  cantonnés  dans  la  bour- 
gade d'Arachova ,  et  qui  en  fit  périr  un  grand 
nombre.  Le  seigneur  de  Caritena  ne  prit  pas  un 
instant  de  repos.  11  était  constamment  à  la  tête  de 
ceux  qui  se  portaient  bien,  et  étaient  en  état  de 
porter  les  armes  et  de  monter  à  cheval,  et  il  allait 
attaquer  les  Grecs  qui  souvent  l'attaquaient  à  leur 
tour. 

Mais  la  fortune  vint  bientôt  porter  un  coup  fu- 
neste aux  Français  de  la  Morée.  Le  seigneur  de  Ca- 
ritena, ce  célèbre  guerrier,  tomba  malade  d'un  dé- 
lire grave  ;  et  la  nécessité  de  la  nature  triompha  de 
lui,  et  l'emporta  au  tombeau.  Cette  mort  fut  un 
véritable  malheur  pour  tous  les  habitants  de  la 
Morée,  et  causa  la  plus  vive  affliction  aux  Fran- 
çais. Le  prince  regretta  profondément  son  neveu. 
Tous  les  hommes  grands  et  petits  le  pleurèrent. 
Tous,  jusqu'aux  oiseaux  muets,  s'attristèrent  sur 
son  sort.  Ce  fut  là  une  grande  perte  pour  la  Mo- 


I-  Eîç  tô  x,^pîo^  fb  eXey*"'  Àpaj^dêav  (AEyotXïiv. 
"i..  Probablement  sur  le  revers  des  montagnes  de  l'ancien  pays 
de  Lacédémone. 
3.  Tû  xoiXiaico;. 
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rée.  Comme  il  ne  laissait  malheureusement  aucun 
héritier  qui  pût  lui  succéder  dans  la  possession  de 
ses  places  fortes  et  de  sa  suzeraineté  de  Morée, 
son  héritage  fut  divisé  en  deux  parties  :  Tune  revint 
au  prince,  en  sa  quahté  de  seigneur  suzerain; 
l'autre  fut  accordée  en  douaire  '  à  sa  veuve. 

Cette  dame  était  sœur  de  messire  Guillaume, 
duc  d'Athènes  ^,  qui  portait  le  titre  de  Mégas-Kyr, 
titre  transmis  depuis  les  Hellènes.  Après  quelques 
mois  et  quelques  jours ,  le  Mégas-Kyr  envoya  des 
messagers  prudents  dans  le  royaume  de  Fouille, 
auprès  du  comte  de  Brienne-*,  appelé  sire  Hugues'^, 
et  qui  était  comte  de  Lecce  ^.  Il  fut  convenu  qu'il 
épouserait  la  sœur  du  Mégas-Kyr,  la  dame  de  Ca- 
ritena.  Cet  arrangement  conclu,  le  comte  de  Brienne 
passa  dans  la  Morée,  et  arriva  dans  la  ville  d'An- 
dravida.  Le  Grand-Maître  s'y  rendit  aussi  de  Thèbes. 

I.  Tcuâpnv,  mot  grécisé. 
1.  GuilLtumc  de  la  Roche. 

^.  '2  tÔv  xo'vtov  vt£  riptepnv. 

A-  2ÈP  Ouyycv. 

5.  Ko'vTo;  xTov  Toù  Ac'tîIti.  Hugues  comte  de  Brienne  et  de  Lecce, 
était  Gis  de  Gautier  IV  comte  do  Brienne  et  de  Japha,  mort  en 
1244  t-'t^  de  Marie  de  Cyprc  fille  du  roi  Hugues  de  Lusignau.  Il 
fut  le  grand-père  de  Gautier  VI  connétable  de  France,  mort  en 
i356  à  la  bataille  de  Poitiers.  Hugues  comte  de  Brienne  avait 
accompagné  Charles  d'Anjou  dans  laconquéte  de  Naplcs  et  celui- 
ci  lui  avait  donné  l'an  1269  les  seigneuries  de  Lecce,  deSt-Donat, 
de  Tripuzzo  cl  de  Terenzano  dans  la  terre  d'Otrante  à  titre  de 
comté.  Au  reste  ces  mêmes  terres  avaient  été  déjà  données  avec 
la  principauté  de  Tarente ,  par  Innocent  III ,  à  son  ayeul  Gau- 
tier lors  de  son  mariage  avec  Alberie  fille  de  Tancrède  roi  de 
Sicile. 
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Ils  s'entendirent  entre  eux  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire,  et  envoyèrent  chercher  la  dame  de  Caritena^, 
que  le  comte  de  Brienne  épousa.  Après  avoir  pris 
possession  des  forts  et  de  villes  qui  appartenaient 
à  cette  dame  dans  la  Morée,  il  l'emmena  avec  lui 
dans  la  Fouille. 

Il  ne  s'écoula  pas  un  long  espace  de  temps  avant 
que,  par  la  volonté  du  seigneur,  la  dame  devint 
enceinte  du  comte  Hugues  son  mari,  et  mit  au 
monde  un  bel  enfant,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Gautier  *.  Avec  le  temps,  cet  enfant  devint  un 
homme  illustre  à  la  guerre,  et  se  rendit  fameux 
par  ses  faits  d'armes  dans  tous  les  royaumes  de 
l'occident^.  Et  lorsque,  dans  la  suite  des  temps, 
messire  Guy  de  la  Roche  '^,  duc  d'Athènes,  vint  à 
mourir,  la  souveraineté  de  ce  pays  tomba  en  par- 
tage à  Gautier,  fils  du  comte  Hugues,  qui  était 
cousin  germain  ^  de  ce  messire  Guy,  et  qui  vint 
prendre  possession  du  Méga-Ryrat  ^,  et  s'installer 
dans  le  pays  en  qualité  d'héritier  et  de  nouveau  duc 
d'Athènes. 

A  cette  époque  venaient  d'arriver  dans  le  pays 
d'Almiros  '  les  Catalans  ^  qui  avaient  pris  le  nom 

I.  Kupà  TTÎ;  KapiTEvcu- 

a.raXriépïiç.  Gautier  V  qui  depuis  devint  duc  d'Athènes. 

3.  '2  T'n;  ^ûffYi;  t«  pr.YixTa. 

4-  •  •  •   [xtaèp  rïiç  tô   ÈTîîicXiv  vtè   AapwrÇt. 

5.  È^acî'e'Xçoç. 

6.  Tô  p.eya>.o)cupàTO. 

7-  Eî;  TO  ÀX{iupov.  Almyro  était  un  port  appartenant  au  duc 
d'Athènes,  depuis  Anniro. 

8.  Ol    KaroXavoi.  Le  marquis  d'A^ytonequi  a  écrit  l'histoire  de 
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de  la  Grande  Compagnie  '.  C'est  là  qne  les  avait 
coudnits  messire  (iny,  duc  d'Athènes,  qui  était  con- 
venu avec  eux  d'attaquer  la  Morée.  Il  es])érait  avec 
leur  secours  la  soumettre  et  s'emparer  de  la  sou- 
veraineté ,  en  faisant  valoir  les  droits  de  son  épouse 
Marguerite  *  qui  en  était  l'héritière.  Il  prétendait 
que  le  prince  son  parent  ^  retenait  injustement  la 
principauté  d'Achaïe  qu'il  réclamait  comme  son  hé- 
ritage. Lorsqu'à  son  arrivée  le  duc  Gautier  trouva 
ilans  le  pays  cette  Grande  Compagnie,  à  laquelle 
s'étaient  réunis  plus  de  mille  Turcs^,  il  convint  avec 
eux  de  porter  la  guerre  en  Romanie,  afin  de  s'em- 
parer de  la  Vlachie.  Mais  lorsqu'ils  se  furent  em- 
parés de  la  place  de  Domocos  ^,  une  grande  déser- 
tion et  des  symptômes  de  jalousie  se  manifestèrent 
entre  les  Catalans  et  le  duc.  Les  Catalans  irritè- 
rent l'amour-propre  du  duc  d'Athènes,  et  celui-ci, 
excité  à  la  fois  et  par  cette  fierté  naturelle  aux 
Français  et  par  les  mauvais  conseils  qu'on  lui  donna, 
s'engagea  dans  une  bataille  où  il  fut  défait,  et  eut 


celte  expédition  des  Catalans,  dit  qu'ils  affectèrent  de  se  dire 
Français  au  lieu  de  Catalans  parce  que  c'était  un  nom  moins 
odieux. 

1.  M£yà>.Yi  duvTpoîiîa.  Ranion  de  Munlaner,  un  des  chefs  de  la 
Grande  Compagnie,  a  écrit  la  chronique  de  cette  expédition  en 
langue  catalane.  Cette  chronique  forme  les  5*^  et  6*  vol.  de  la 
i"^^  série  de  ma  collection. 

2.  MapyÎTav. 

3.  Ô  wapâvTOi;,  mot  grécisé. 

4-  C'est  sans  doute  ceux  que  Ramon  de  Muntaner  désigne 
sous  le  nom  d'Almogavares. 
J.  Toû  Aoacxoû  To  xàaTocv. 

23 
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la  tête  tranchée  ^  Le  Méga-Kyrat,  son  pays,  fut 
alors  occupé  par  la  Compagnie  Catalane  qui  y  règne 
encore  aujourd'hui  ^.  Ce  combat  eut  lieu  le  lundi  ^ 
i5  mars  de  l'an  6817  de  la  création  du  monde,  la 
septième  indiction  ^. 

J'arrête  ici  le  récit  de  ce  qui  concerne  le  comte  de 
Brienne  et  le  duc  d'Athènes,  et  je  vais  reprendre 
le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  au  prince  Guillaume. 

On  se  rappelle  qu'après  sa  sortie  des  prisons  de 
Constantinople,  il  était  convenu  avec  l'empereur 
de  lui  remettre  en  otage  ^  la  sœur  du  grand  conné- 
table Jadre  ^  et  la  fille  du  seigneur  de  Passava', 
protostrator  ^  de  la  principauté.  Pendant  que  ces 

1.  La  vérité  de  tous  ces  fuits  est  confirmée  par  les  récits  de 
Ranion  de  Muntaner,  du  marquis  d'Aytone  et  de  Grégoras, 
dans  son  livre  VII.  Nous  n'en  donnons  pas  le  détail ,  parce  qu'il 
se  trouve  naturellement  placé  avec  le  récit  de  Ramon  de  Mun- 
taner, contenu  dans  les  5^  et  6*  vol.  de  cette  série. 

2.  Ils  l'occupèrent  pendant  i5o  ans. 

3.  H(A£pav  (î^euTepav.  Locution  conservée  par  les  Portugais  qui 
disent  prirneira/eria ,  segundaferia. 

l\.  C'est-à-dire  l'an  i3o9.  Notre  chroniqueur  calcule  selon 
l'ère  mondaine  de  Constantinople.  D'après  ce  calcul ,  l'an  661  a, 
indiqué  dans  la  pag.  i"^^  du  livre  i^*",  note  i,  ne  répond  pas  à 
l'an  1094  mais  à  l'an  1104  ;  et  l'année  6716  (pag.  14  ,  n.  3  )  à 
l'année  laoS  et  non  à  l'année  1198.  Une  erreur  s'est  sans  doute 
glissée  dans  le  texte  du  chroniqueur  qui  indique  cent  ans  et  en 
écrit  cent  quatre.  Il  faudrait  lire  dans  le  texte  671a,  et  d-irs  la 
note,  1204  de  l'ère  vulgaire. 

6.  Tla.^t^w. 
7-  TlaaàSa. 
8.  Dignité  t.\m  n'pond  à  («H»-  dr  maréchal 
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tiames  étaient  à  Constantinople  pour  le  prince,  il 
arriva  que  le  seigneur  d'Acova  ',messire  Gautier  de 
Rosière  ^  mourut  sans  enfant  qui  put  hériter  de  ses 
domaines.  Il  ne  laissa  après  lui^  qu'une  petite  nièce, 
fille  de  sa  sœur  et  du  protostrator  messire  Jean  de 
Passava.  Cette  fille  s'appelait  madame  Marguerite. 
A  l'époque  de  la  mort  du  seigneur  d'Acova,  dont 
elle  était  héritière,  elle  était  à  Constantinople,  où 
le  prince  l'avait  envoyée  pour  otage  à  sa  place- 
Cette  circonstance  l'ayant  empêchée  de  se  présenter 
au  prince  dans  le  terme  convenu  pour  en  ohtenir 
l'investiture'^  de  la  seigneurie  d'Acova  son  héritage 
le  prince  retint  cette  seigneurie;  et  lorsque  plus 
tard  elle  revint  de  Constantinople  où  elle  était 
restée,  comme  je  l'ai  dit,  en  qualité  d'otage  du 
prince  Guillaume,  et  réclama  la  seigneurie  d'Acova 
le  prince  lui  répondit  que,  puisqu'elle  avait  laissé 
écouler  l'année  et  le  jour  fixé  par  les  usages  du 
pays,  en  cas  de  succession,  sans  se  présenter  à  la 
cour  pour  la  réclamer^,  elle  avait  perdu  tous  les 

I.  Âxc'êa. 

2-  Miaèp  raXTts'pr;-  . .  •  vrè  Po2|tepif,ç. 

3.  MavT(xu.a,  MafyapiriTtt.  Le  texte  est  ici  excessivement  mal  ré- 
digé. Cependant  le  sens  est  tel  que  je  le  donne  ici;  voici  le  t;rec  : 

Oûx.  îiyt  xXripoN'o'fACv  tcu  àuô  toû  èauTcû  tou, 

Mo'vov  Tcù  TrptijTcaTfàTopci;  tiÎiv  ôuyaTepa  èjtetvïiv 

Tûû  fAiffèp  Tî^àv  vrà  Ilaaaëà  •jîoû  eÏxe^   "t^iV  à<î'e).'jT,v  tou 

O[4.oî[uycv  yuvaTx,av  rtu,  ical  ÈTvîx.ev  8uyaTc':»v 

Ttjv  iti^aX,Vi  )t*l  ù.i'\<im  aavrâfy.a  MasyapriT. 

4-  Nà  Tw  peêcaTÎTT, ,  pour  que  le  priuce  la  revêtit,  mot  féodal 
t;récisé. 

5.  Voici  le  texte  de  cette  loi   telle  qu'on  i.i    Irouvo  dans  les 
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droits  qu'elle  pouvait  y  avoir,  et  qu'il  n'avait  rien  k 
lui  donner.  Cette  réponse  surprit  vivement  la  dame, 
qui  s'attendait  d'autant  moins  à  une  pareille  mesure, 
que  c'était  à  la  place  du  prince  qu'elle  avait  été 
mise  en  otage,  et  que  c'était  lui-même  qui  l'y  avait 
envoyée,  et  qu'il  devait  bien  savoir  qu'il  n'y  avait 
aucune  faute  de  sa  part;  car  si  elle  fût  restée  tran- 
quille en  Morée,  elle  n'eût  jamais  manqué  aux  lois 
relatives  à  la  succession  aux  fiefs.  Après  être  restée 
comme  otage  pour  lui  en  prison,  elle  ne  devait 
donc  pas  s'attendre  à  recevoir  de  lui  une  semblable 
réponse  et  de  pareils  prétextes. 

Lorsque  la  dame  Marguerite  ^  et  ses  conseillers 
se  furent  assurés  que  le  prince  refusait  de  lui 
rendre  justice,  elle  partit  et  revint  chez  elle  pro- 
fondément affligée.  Un  mois  et  quelques  jours 
après,  elle  retourna  auprès  du  prince,  accompa- 
gnée d'un  conseil  et  de  quelques  amis,  et  réclama 
encore  une  fois  la  place  d'Acova  avec  ses  dépen- 
dances ainsi  que  toute  la  baronie  ^.  Elle  répéta  en- 
suite une  seconde  et  une  troisième  fois  ses  récla- 
mations ;  mais  le  prince  lui  fit  toujours  la  même 
réponse  que  la  première  fois.  La  dame  Marguerite, 

assises  de  Jérusalem  adoptées  en  Morce  ainsi  que  dans  tous  les 
autres  pays  conquis  par  les  Francs  : 

«Se  un  home  tient  un  fié  don  seignorde  qui  il  li  doive  bornage 
et  se  il  ue  le  fait  ou  ne  l'euffre  à  faire ,  si  com  il  doit,  dedans  un 
an  et  nn  jour,  il  perdra  son  fié  toute  sa  vie  se  le  seignor  veaut 
avoir  droit  par  la  court.  » 

1.  MavTâ(x.a  ii  MapyapÎTa. 

1.  K-xî  ôXr,v  TYiv  irapeuviav,  mot  féodal  grérisé. 
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reconnaissant  enfin  qu'il  lui  était  inij^ossible  d\>\)- 
teiur  justice  du  prince,  pria  tous  ses  amis  et  j)arenls 
de  l'aider  de  leurs  conseils,  et  de  lui  indiquer  ce 
qu'elle  avait  à  faire  pour  reconquérir  ses  droits  et 
ne  pas  être  déshéritée.  Les  plus  sages  de  ses  amis 
lui  conseillèrent  d  épouser  un  homme  puissant  et 
sage,  et  d'une  haute  naissance,  qui,  par  sa  propre 
puissance  et  le  secours  de  ses  pai'ents,  put  la  re- 
placer dans  son  héritage.  La  dame ,  en  femme  pru- 
dente, consentit  à  ce  mariage.  Les  principaux 
membres  de  sa  famille  y  contribuèrent  de  tous 
leurs  efforts,  et  elle  épousa  enfin  un  homme  d'une 
haute  naissance,  messire  Jean  de  Saint- Omer,  ' 
frère  du  noble  sire  Nicolas  de  Saint-Omer,  seigneur 
de  ïhèbes'.  Ils  avaient  un  troisième  frère  appelé 
messire  Roth-^.  Messire  Jean,  après  son  mariage, 
prit  l'office  '^  de  protostrator  qui  était  un  héritage 
de  famille  de  sa  femme.  Ces  seigneurs  de  Saint- 
Omer  étaient  d'une  illustre  extraction.  Leur  père 
messire  Relas  de  Saint-Omer -•  avait  épousé  la  sœur 
du  roi  de  Hongrie  ^  dont  il  avait  eu  ces  trois  fils 
qui  étaient  aussi  cousins  germains  du  duc  d'Athènes. 
Messire  Jean  de  Saint-Omer  ne  voulut  pas  laisser 
s'écouler  un   long-temps  sans  faire   ses   réclama- 

1.  T^à*    VTt   2avTG[A£p. 

2.  AÛT(X(î'e>.90v  Toù  eù-j^evoù;  oèp  ^i)c&Xoù  èxetvou 

Nrà  2avTou.àp  tÔv  D.f^a^t  tt,;  ©Tioaç  tôv  àuôtvra- 

3.  MtdÈ?  PoTÔv,  ou  plutôt  Othon. 

4.  Tb  oçîxto. 

'•>•  O  |Ai<rÈp  A(j.6i).a(  vTi  2avTC,[j.i'p. 
fe.  Toù  priya  ttî;  O'jyyç'.T.^. 
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lions  sur  l'affaire  d'Acova.  Il  pria  ses  frères  de  l'ac- 
compagner, et  ils  vinrent  avec  lui  en  Morée.  Ils 
trouvèrent  le  prince  à  Glarentza ,  occupé  avec  ses 
chefs  à  mettre  ordre  à  l'administration  de  la  prin- 
cipauté. Les  deux  premiers  jours  de  leur  arrivée 
ils  ne  parlèrent  pas  de  leurs  affaires,  mais  se  ré- 
jouirent avec  les  Moraïtes.  Ces  deux  jours  passés, 
messire  Jean  se  présenta  devant  le  prince,  accom- 
pagné de  ses  deux  frères  et  de  sa  femme  l'héritière 
d'Acova.  La  dame  déclara  alors  au  prince  qu'elle  se 
présentait  pour  réclamer  l'héritage  de  tous  les  biens 
de  sa  famille ,  et  qu'elle  désignait  messire  Jean  son 
mari  comme  son  avoué  %  conformément  aux  usages 
reçus ,  et  messire  Jean  adressa  à  l'instant  même  la 
parole  au  prince ,  et  lui  dit  : 

«  Mon  seigneur,  prince  de  Morée,  je  vous  prie, 
«  en  votre  qualité  de  suzerain  et  d'héritier,  de  vou- 
«  loir  bien  convoquer  tous  les  chefs,  bannerets  et 
«  chevaliers  liges  de  la  Morée,  pour  entendre  la 
«  requête  que  j'ai  à  vous  présenter,  et  prononcer 
«  sur  mon  affaire  une  décision  conforme  aux  prin- 
«  cipes  de  la  justice.  Que  ce  jugement  soit  rendu 
«  d'après  les  usages  de  la  Morée,  je  ne  veux  au- 
«  cune  grâce  et  ne  demande  que  mon  droit.  » 

Le  prince  lui  répondit  :  «  J'y  consens  avec  plaisir. 
«  Puisque  vous  ne  réclamez  que  la  justice,  je  suis 
«  prêt  avec  ma  cour  à  vous  satisfaire.  » 

D'après  les  ordres  du  prince,  les  bannerets  et 

I.  Àêuè,  mot  grécisé.  L'avoué  était  le  luli-ur,  le  garde  que 
l'on  donnait  aux  mineurs.  Les  églises  avaient  aussi  leur  avoué. 
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tous  les  clievaliers  de  la  Morée  se  réunirent  dans 
l'église  de  Sainte-Sopliie  à  Andravida,  où  le  prince 
se  renilit  aussi.  Alors  niessire  Nicolas  tie  Saiiil- 
Omer,  seigneur  de  Thèbes  ',  se  leva.  Il  prit  de  sa 
main  droite  sa  belle-sœur  madame  Marguerite, 
épouse  de  son  frère ,  et  dit  au  prince  de  la  Morée  : 
«  Tous  les  hommes  de  la  principauté  savent  de 
«  vérité  que  ma  belle-sœur  qui  se  présente  ici  de- 
«  vaut  la  cour,  est  la  nièce  du  seigneur  d'Acova , 
«  étant  fille  de  sa  sœur.  A  la  mort  de  ce  seigneur, 
«  qui  ne  laissa  aucun  enfant  pour  hériter  de  lui, 
«  cette  dame  se  trouvait  à  Constantinople  en  qua- 
if  lité  d'ôlage,  ainsi  que  le  sait  fort  bien  mon  sei- 
«  gneur,  pour  le  compte  duquel  elle  y  était.  Par 
«  suite  de  cet  empêchement,  ne  se  trouvant  pas 
«  dans  le  pays  lors  du  terme  ^  voulu ,  elle  ne  put  se 
«  présenter  devant  le  prince  dans  le  délai  de  qua- 
«  rante  jours,  fixé  par  les  usages  de  toute  la  princi- 
«  pauté.  Il  n'y  a  en  cela  nulle  faute  de  sa  part  ;  car 
<c  retenue  en  otage  par  l'ordre  du  prince,  elle  ne 
«  pouvait  venir  se  conformer  aux  usages  que  lorsque 
«  le  prince  l'aurait  fait  revenir  dans  son  pays.  Aus- 
«  sitôt  son  retour,  elle  se  présenta  en  effet  devant 
«  vous,  et  réclama  son  droit;  mais  vous,  vous  lui 
«  répondites  qu'elle  n'avait  plus  aucun  droit.  Plu- 
«  sieurs  fois  elle  a  répété  ses  réclamations,  et  ja- 


i-  Ttî;  0-n€aç  3  a-jôtvTTi;.  Il  avait  épousé  l'héritière  de  ce» le  sei- 
gneurie. 
2.  Tip|>.svov. 
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«  mais  vous  n'avez  voulu  convoquer  une  cour  ' 
«  pour  prononcer  sur  sa  réclamation.  Vous  lui  par- 
te liez  en  maître  absolu^;  et  elle  de  son  côté,  comme 
«  une  femme  faible^  et  sans  mari,  elle  s'en  retourna 
i(  chez  elle  ^  désespérée ,  attendant  que  la  Provi- 
a  dence  lui  envoyât  ses  secours.  La  Providence  lui 
«  a  enfin  envoyé  secours,  et  elle  appartient  à  m» 
«  homme  illustre  et  de  noble  maison,  qui  saura 
«  bien,  comme  tout  homme  noble  doit  le  faire,  lui 
«  faire  rendre  les  droits  qui  lui  reviennent.  C'est 
<f  dans  cette  intention  qu'ils  se  présentent  tous  deux 
«  devant  vous.  Je  me  présente  avec  eux,  et  en  ma 
«  qualité  de  frère  je  leur  offre  ^  mes  services,  à  l'un 
«  comme  héritier,  à  l'autre  comme  avoué  ^,  et  je  ré- 
«  clame  de  vous  justice.  Ils  vous  prient  donc  ins- 
«  tamment,  par  mon  organe,  de  leur  rendre  ce 
«  qui  leur  est  du,  et  de  les  remettre  en  possession 
«  de  leur  héritage  de  famille,  c'est-à-dire  de  la  place 
«  ainsi  que  des  dépendances  de  la  baronie  '  d'Acova. 
«  Ils  sont  prêts  de  leur  côté  à  faire  pour  vous  tout 
«  ce  qu'ils  vous  doivent  relativement  à  leur  service 
«  et  à  leur  hommage  lige^.  » 

Le  prince  répondit  à  messire  Nicolas  de  Saint- 

I.  KcûpTr,. 

3.  AêouXêUTt,  sans  volonté. 

4.  '2   tÔ  ffTTÎTl. 

5.  IlapaoçpîÇo),  mot  précisé. 

6.  ÀÊous'prj;. 

7-  T'A;  (AWKpo'Jvtac  AxoêoC. 
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Omer  :  «  Nous  venons  d'entendre  en  détail,  ainsi 
«  que  notre  cour,  le  discours  que  vous  venez  de 
«  prononcer  et  l'affaire  que  vous  nous  présentez. 
«  Nous  avouons  et  déclarons  qu'il  est  bien  vrai  que 
<f  c'est  à  cause  de  nous,  et  pour  une  affaire  qui  nous 
«  est  personnelle,  que  cette  dame  a  perdu  ses  droits 
«  et  a  été  privée  de  son  héritage  de  la  seigneurie  et 
«du  fort  d'Acova.  Maintenant,  nous  vous  de- 
ce  mandons  si  vous  désirez  que  je  vous  fasse  jus- 
«  tice  selon  la  loi,  ou  si  vous  réclamez  une  faveur 
«  et  une  grâce  de  moi  comme  de  votre  prince,  en 
«  faisant  valoir  que  c'était  à  cause  de  moi  qu'elle 
«  était  hors  du  pays ,  et  n'avait  pu  se  présenter  dans 
«  la  principauté  pour  faire  valoir  sou  droit  au  terme 
«  prescrit  par  les  Usages.  » 

Messire  Nicolas  de  Saint-Omer  fit  alors  au  prince 
la  réponse  suivante  : 

«  Seigneur,  prince  de  Morée,  je  vous  prie  de 
«  croire  que  si  j'étais  convaincu  que  ma  sœur  ne 
«  fût  pas  fondée  dans  ses  réclamations  du  fort  et 
<f  de  la  baronie  d'Acova,  je  n'aurais  pas  dédaigné 
«  de  vous  les  demander  comme  une  grâce.  Mais  ici 
«  ses  droits  sont  évidents,  ainsi  que  vous  le  savez 
«  bien  vous-même.  C'était  pour  vous  que  ma  soeur 
«  était  détenue,  et  elle  ne  pouvait  sortir  de  Cons- 
u  tantinople  pour  venir  réclamer  en  Morée  sou  hé- 
«  ritage  d'Acova.  Je  ne  vous  demande  donc  point 
«  une  grâce,  mais  une  justice,  conformément  à  ce 
K  que  la  loi  prescrit.  » 

Le  prince  lui  dit  alors  :  «  Puisque  vous  n'avez 
«  pas  besoin  d'une  grâce  de  ma  part,  et  que  vous 
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«  n'invoquez  que  la  justice  de  la  cour,  je  vous  dé- 
«  clare  en  vérité  que  ce  serait  pour  moi  un  péché 
«  devant  Dieu  et  un  juste  sujet  de  blâme  aux  yeux 
«  des  hommes  si  je  ne  me  conformais  pas  à  la  de- 
«  mande  que  vous  me  faites  de  vous  rendre  justice. 
«  Je  veux  donc  que  la  chose  soit  décidée  d'une  ma- 
«  nière  régulière ,  et  que  les  Usages  du  pays  soient 
«  consultés  avec  attention  et  discernement.  Mais 
«  pour  ne  tomber  dans  aucune  erreur  et  éviter  tout 
«  reproche,  je  veux  convoquer  tous  les  bannerets, 
«  prélats  et  chevaliers  de  la  principauté  de  Morée, 
«  et  leur  soumettre  cette  affaire  pour  qu'ils  pro- 
«  noncent  un  jugement  avec  la  crainte  de  Dieu,  et 
cf  conformément  aux  Usages  que  l'empereur  Ro- 
«  bert  '  nous  a  transmis  Ibrs  de  ses  arrangements 
«  avec  son  gendre  ^.  » 

Le  prince  fît  alors  écrire  des  lettres  à  tous  les 
bannerets,  chevaliers  et  liges  de  la  principauté,  qui 
arrivèrent  à  Glarentza  et  se  réunirent  pour  juger 
l'affaire  conformément  aux  Usages.  Le  prince  dit 
alors  à  messire  Nicolas  de  Saint-Omer  :  «  Je  désire 
«  savoir  quel  est  l'avocat  ^  qui  doit  défendre  votre 
«  sœur  et  parler  pour  elle  devant  la  cour.  »  Nicolas 
de  Saint-Omer  répondit  qu'il  voulait  l'être  lui- 
même,  et  qu'il  se  chargeait  de  faire  valoir  pour  elle 

1.  Ô  Paffi).£Ùç  èxeTvcç  5  PoufiiivepToç.  On  a  déjà  vu  que  ce  n'ct..ii 
pas  la  fille  de  Robert  de  Courtcnay  mais  de  Pierre  de  Cour- 
tenay  qu'avait  épousé  Guillaume  deVille-Hardoin;  voy.  note  x, 
page  i6i  de  ce  volume. 

2.  Geoffroi  II  de  Ville-Hardoiu. 
J-Aêcuxaroc. 
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tout  ce  que  la  loi  lui  offrait  de  favorable  relati ve- 
inent à  l'affaire  de  la  baronie  d'Acova.  Le  prince  lui 
tlit  alors  :  «  Puisque  vous  vous  chargez  des  fonctions 
«  d'avocat  dans  l'affaire  de  la  dame  Marguerite  *, 
«  moi  de  mon  côté,  par  amitié  pour  vous  et  pour 
«  vous  tenir  compagnie,  je  me  déclare  l'avocat 
«  chargé  de  défendre  les  droits  de  la  cour.  » 

Il  s'adressa  alors  au  logothète  messire  Léonard*, 
originaire  de  la  Pouille,  qui  était  un  homme  sage 
et  très-instruit,  ami  intime  du  prince  et  son  premier 
conseiller.  Il  lui  remit  la  verge  du  commandement  ^ 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  et  que  portent  tous 
les  princes  et  les  seigneurs  du  monde ,  et  lui 
dit  :  «(  Je  vous  confère  la  puissance  que  je  possède, 
«  afin  que  vous  présidiez  la  cour  et  rendiez  justice 
«  conformément  à  la  loi ,  avec  l'avis  et  l'assistance 
a  de  tous  ceux  qui  composent  la  cour.  Je  vous 
«  conjure  sur  le  Christ  et  sur  le  salut  de  yotre  ame, 
«  aussi  bien  vous  que  tous  ceux  qui  siègent  dans 
«<  cette  cour,  de  tenir  autant  aux  droits  de  la  dame 
«  Marguerite  qu'à  ceux  de  la  cour.  Ne  vous  laissez 
«  entraîner  ni  par  la  crainte  ni  par  l'amitié.  Je  vous 
«  enjoins  sur  votre  ame  de  prendre  bien  garde  à 
«  ne  pas  vous  laisser  induire  en  erreur;  car  moi, 
«  par  affection  pour  messire  Nicolas  de  Saint- 
«  Orner,  et  pour  lui  tenir  compagnie,  je  vais  faire 


1.  Ttîç  vTflÉu.a  MapyapÎTaç. 

2.  Aivflîp^oç,  Léonard  de  Vériik'S. 

3.  Ttiv  ptpyàv  ^i  kcù  tô  çxZ^i. 
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«  le  rôle  d'avocat  '  et  soutenir  contre  lui  les  droits 
«  de  la  cour.  » 

Messire  Nicolas  commença  ensuite  le  premier  à 
exposer  l'affaire  dès  son  origine,  c'est-à-dire  eu  ra- 
contant comment  la  seigneurie  d'Acova  était  échue 
à  la  protostratoresse^  madame  Marguerite,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  plus  haut;  et  enfin  tous  les 
motifs,  tous  les  incidents  et  toute  la  marche  de 
l'affaire. 

Quand  messire  Nicolas  eut  terminé  son  discours, 
le  prince  prit  la  parole  à  son  tour,  et  exposa  tous 
ses  motifs  et  toutes  ses  raisons  en  opposition  à  ce 
que  messire  Nicolas  avait  avancé,  ainsi  que  cela 
est  établi  par  les  règlements  suivis  dans  les  tribu- 
naux, et  de  manière  à  c\;  que  chacun  puisse  dire 
ce  qu'il  croit  utile  à  sa  cause.  Après  que  chacun 
eut  parlé  long-temps  et  abondamment,  le  prince 
fit  apporter  le  livre  des  Usages  ^,  et  il  expliqua  en 
détail  ce  qui  y  était  contenu;  comment,  au  cas  où 
le  suzerain  serait  fait  prisonnier  par  l'ennemi  et 
jeté  dans  les  fers,  son  homme  lige  doit,  si  le  suzerain 
le  réclame,  se  rendre  en  prison  comme  otage  en  sa 
place,  ]ioiir  obtenir  sa  mise  en  liberté'^,  et  com- 


1.  0eXw  v'  àêouîca-£Û<7(o.  11  fait  du  mot  avocat  le  verbe  avocasser 
qu'il  grccise. 

2.  Tô  Tviç  wptDTûuTfaT&'fYKTa;  tt;  vraixa;  MapyapylTa;. 

3.  Le  texte  dit  simplement  tô  êiSxîov  eoniiue  nous  disons  le 
code.  Il  s'ai^it  du  livre  des  Assises  et  bons  usages  de  Jérusalem. 
Voyez  note  7,  page  1G8  de  ce  volume. 
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ment  le  suzerain  doit  ensuite  de  son  coté  employer 
tous  ses  moyens  pour  faire  sortir  de  prison  son 
homme  lige  qui  a  pris  sa  place'. 

Tous  ceux  qui  siégeaient  alors  dans  la  cour  émi- 
rent l'avis  que,  puisque  c'était  pour  lui  que  la 
])rotostratoresse  avait  été  mise  en  ôtago,  elle  était 
fondée,  par  cette  distinction  particulière,  à  reven- 
diquer son  héritage  du  fort  d'Acova  et  de  ses  dépen- 
dances. Mais  le  prince  ouvrit  de  nouveau  le  livre 
de  la  loi ,  et  développa  un  chapitre  par  lequel  il 
prouva  que  selon  les  termes  de  l'assise  elle  était 
engagée  par  un  devoir  indispensable  à  se  consti- 
tuer otage,  et  que  d'un  autre  coté  il  était  déclaré 
formellement  par  l'assise  que ,  puisqu'elle  ne  s'était 
pas  trouvée  en  Morée  dans  les  termes  voulus  par 
l'usage ,  elle  n'avait  plus  aucun  droit  à  réclamer 
son  héritage. 

Les  juges  changèrent  alors  d'opinion,  et  repre- 
nant la  parole  ils  déclarèrent  que,  puisque  la  dame 
était  tenue  d'entrer  en  prison  lorsque  son  seigneur 
lige  le  demandait  aux  termes  des  assises,  et  qu'elle 
ne  s'était  pas  présentée,  dans  le  délai  voulu,  en 
Morée  au  prince  pour  réclamer  ses  droits,  elle  avait 
perdu  tous  ses  droits  du  jour  même  où  ce  délai 
était  expiré.  Ils  déclarèrent  donc  toutes  les  récla- 


gnor  se  il  l'en  requiert  ou  fait  requerre  par  certain  message.  » 
(  Assises  de  Jérusalem.) 

I.  «Le  seignor  est  tenus  par  sa  foi  de  délivrer  à  son  loyal 
pooir  cil  ou  céans  de  ses  homes  que  il  a  mis  en  hostage  pour 
sa  délivrance.  » 
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mations  de  la  dame  mises  au  néant.  Le  prince  et 
messire  Nicolas  furent  alors  invités  à  se  présenter 
devant  la  cour.  Le  logothète  qui  tenait  la  place  du 
prince  prit  la  parole  et  leur  annonça  que  la  cour 
seigneuriale  avait  gagné  le  fort  d'Acova,  ainsi  que 
cela  était  prouvé  d'une  manière  précise  par  le  livre 
des  Usages,  tel  qu'il  avait  été  rédigé  dès  le  com- 
mencement de  sa  formation  '. 

Quand  le  prince  eut  entendu  cet  arrêt,  il  re- 
mercia la  cour,  ainsi  que  cela  est  usité,  et  prit 
congé;  mais  le  protostrator  messire  Jean  de  Saint- 
Omer  ne  voulut  pas  remercier  la  cour.  Tous  les 
grands*  et  les  bannerets  prirent  congé  du  prince, 
et  chacun  se  retira  comme  il  voulut  et  où  l'appe- 
laient ses  affaires. 

Le  prince  dit  ensuite  au  logothète  avec  un  grand 
discernement:  «  Je  vous  jure  devant  le  seigneur, 
«  mon  logothète,  que  le  jugement  qui  vient  d'être 
«  rendu,  et  par  lequel  la  dame  Marguerite  a  été 
«  déshéritée  de  la  seigneurie  du  fort  et  des  dépen- 
«  dances  d'Acova,  m'a  fait  d'autant  plus  de  peine, 
«  que  je  sais  fort  bien  que  c'est  moi  qui  l'ai  en- 
«  voyée  en  prison  à  Constantinople ,  et  que  c'est  là 
«  ce  qui  l'a  empêchée  de  se  présenter,  dans  le  délai 
«  voulu ,  devant  ma  cour  pour  réclamer  son  héri- 
«  tage  d'Acova.  Voici  comment  il  m'est  arrivé  d'être 
«  cause  de  ce  malheur.  Lorsqu'on  m'apprit,  pen- 


I.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  ouvrage  a  sa  place  à  la  tête 
du  volume  même  qui  le  contiendra. 
1.  Ot  àpi^ovrai; ,  archontes. 
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«  (Jaut  l'époque  de  l'emprisonnement  île  la  clame 
«  Marguerite,  que  le   seigneur  d'Acova  venait  de 
«  mourir,  l'idée  me  vint  de  prendre  entre  les  mains 
«  le  livre  des  assises,  et  de  lire  le  passage  que  je 
«  vous  ai  foit  entendre  devant  la  cour.  En  lisant 
«  cet  article  je  vis  que ,  puisque  la  protostratoresse 
«  se  trouvait  à  Constantinople  comme  otage  en  ma 
«  place  et  ne  pouvait  venir  se  présenter  à  la  cour 
«  dans  le  délai  fixé  par  les  usages,  il  était  conforme 
«  aux  arrêts  de  la  justice  qu'elle  fût  déshéritée  de 
«  ses  droits.  Je  fis  cependant  une  distinction ,  et  je 
«  me  dis  en  moi-même  que,  puisque  c'était  en  mon 
«  nom  qu'elle  était  en  prison  et  perdait  l'héritage 
«  qui  lui  était  échu,  ce  serait  un  grand  péché  et 
«  un  grand  blâme  pour  moi  de  lui  faire  ce  tort.  Je 
«  pensai  donc  que ,  pour  réparer  le  tort  que  je  lui 
a  faisais,  je  devais  lui  donner  la  moitié  de  la  ba- 
«  ronie   d'Acova,  et  conserver  l'autre    moitié  en 
«  propriété  pour  ma  plus  jeune  fille  Marguerite. 
«  Mais  vous  avez  vu  avec  quelle  audace  et  quelle 
«  présomption  ces  Saint-Omer  se  sont  présentés  ici. 
«  Leur  conduite  m'affecta  vivement,  et  mon  cœur 
«  en  murmura  ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  de- 
«  mandai  alors  à  messire  Nicolas  si  c'était  une  fa- 
«  veur  ou  une  justice  qu'il  venait  solliciter  de  ma 
«  cour.  Il  me  répondit  avec  fierté  qu'il  n'avait  pas 
«  besoin  d'une  grâce  de  ma  part ,  et  ne  venait  de- 
«  mander  que  ce  qui  appartenait  de  droit  à  la  dame 
«  Marguerite.  J'ordonnai   donc  qu'on  apportât  le 
«  livre  des  assises  et  usages  de  la  Morée,  pour  que 
«  l'on  prononçât  entre  nous,  et  que  son  orgueil  fût 
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«  confondu  ;  et  vous  voyez  que ,  d'après  la  déclara- 
«  tion  des  droits  des  liges,  la  dame  Marguerite  a  été 
«  déshéritée.  Je  sais  d'une  manière  certaine,  d'après 
«  mon  registre  %  qu'il  est  parfaitement  exact  que 
«  la  baronie  d'Acova  avec  ses  dépendances  contient 
«  quatre  fiefs  de  cavaliers  ^.  Prenez  avec  vous  Co- 
«  linet  ^  qui  est  le  protostrator  de  toute  la  prin- 
«  cipauté,  réunissez  les  anciens^  de  la  baronie  d'A- 
ce cova,  faites  leur  apporter  le  livre  de  leurs  archi- 
«  ves  ^,  et  faites  ensemble  le  partage  de  toute  la  ba- 
«  ronie.  Partagez-la  en  trois  parties,  et  placez-eo  la 
«  meilleure  partie  dans  lune  des  trois.  Par  exemple, 
(f  sur  huit  fiefs,  séparez-en  cinq  et  les  meilleurs 
«  pour  le  revenu.  Sur  les  hommages^,  choisissez 
«  et  mettez  de  côté  les  trois  plus  hauts,  et  faites 
«  dresser  un  privilège  franc  ',  qui  portera  que 
«  j'offre  ces  fiefs  d'Acova ,  contenant  le  tiers  de  la 
«  baronie ,  à  la  dame  Marguerite ,  comme  une  fa- 
ce veur  que  j'accorde  à  elle  et  à  ses  enfants.  » 
Le  logothète  exécuta  avec  empressement  l'ordre 


I.  PiT^înTpc  C'est  le  livre  dont  il  est  parlé  dans  le  commence- 
ment de  cette  chronique  et  dont  le  contenu  rappelle  celui  du 
Doomsday. 

'2.  Te'aaapa  tpîet  )ca.êaXXapîû)v. 

3.  KoXtverov. 

4.  Ol  yê'pOVTEÎ. 

S.TàTtpaxTDtà.  C'est-à-dire  le  livre  dans  lequel  on  consigne  le 
résultat  des  délibérations  des  assemblées  publiques. 

6.  Àffh  -k  Ojj.âT^ia- 

7.  «Ppotyytxo  irpeêeXéTÎIio. 
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du  prince.  Il  scella  lui-même  ce  privilège  et  le  lui 
apporta.  Le  prince  le  lut  et  l'approuva  âe  tout  point. 
Il  leva  la  couverture  '  de  son  lit ,  le  plaça  j)ar  des- 
sous, et  dit  ensuite  au  logotliète  :  «  Allez  en  per- 
tt  sonne,  et  faites  venir  ici  la  dame  Marguerite. 
«  Dites-lui  que  j'ai  besoin  d'elle  et  désire  lui  parler.  » 
Le  logotliète  partit  ausitùt  pour  exécuter  son  mes- 
sage. A  l'arrivée  de  la  dame,  le  prince  lui  dit  :  «  Je 
«  prends  Dieu  à  témoin,  ma  chère  fille,  que  mon 
«  intention  et  ma  ferme  volonté  étaient  de  vous 
«  faire  une  courtoisie  ^,  et  de  vous  accorder  une 
«  grâce  sur  l'héritage  de  la  haronie  d'Acova  qui  eût 
«  dû  vous  revenir.  C'est  pour  cela  que  quand  vous 
«  vous  êtes  présentée  devant  la  cour,  j'ai  demandé 
«  au  vieux  messire  Nicolas  s'il  sollicitait  de  moi 
<f  une  justice  ou  une  faveur.  Mais  par  fîerté  et  par 
«  présomption,  ce  seigneur  prétendit  n'avoir  be- 
«  soin  d'aucune  faveur  de  ma  part,  et  ne  demanda 
«  de  la  cour  qu'un  acte  de  justice.  C'est  là  ce  qui 
«  m'a  engagé  à  présenter  le  livre  des  assises  à  la 
«  cour  pour  qu'elle  prononçât  entre  nous  confor- 
«  mément  aux  lois.  La  cour,  comme  vous  l'avez  vu, 
«  a  décidé  que  je  n'avais  rien  à  vous  rendre.  Cepen- 

1.  Tô  /copoapTÎfi.  Mot  giécisé.  On  était  assez  liabitué  alors  à 
tout  placer  sur  le  lit;  cet  usage  s'est  conservé  fort  long-temps 
puisqu'on  trouve  dans  les  instructions  données  sous  le  règne 
d'Henri  VIII,  par  un  duc  deNorthumberland,  sur  la  manière  de 
remplir  les  fonctions  de  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'on  doit 
empêcher  de  déposer  les  manteaux  et  les  chapeaux  sur  le  lit  du 
roi. 

2.  Kc'jfTcTÎav. 
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«  (lant,  comme  c'était  pour  moi  que  vous  étiez  à 
(f  Constantinople  au  moment  où  la  baronie  vous  est 
«  échue,  j'ai  bien  voulu,  par  affection  et  par  dis- 
«  tinction,  diviser  la  baronie  d'Acova,  et  vous  en 
«  donner  le  tiers  comme  une  nouvelle  inféodation 
«  pour  vous  et  vos  enfants.  » 

Le  logothète  prit  alors  le  privilège  et  le  remit 
entre  les  mains  du  prince  qui  de  son  côté  fit  ap- 
procher la  dame  Marguerite  pour  lui  donner  l'in- 
vestiture. La  dame  s'approcha  de  lui  et  reçut  l'acte. 
Le  prince  tira  alors  son  gant  et  la  revêtit  '.  Celle-ci, 
en  femme  noble,  reçut  cette  donation  avec  plaisir, 

I.  PeêeffTÎÇsiv,  mot  gn'cisé.  Voici  suivant  les  Assises  de  Jéru- 
salem la  formule  de  l'hommage  et  de  l'investiture. 

«  Quant  home  ou  feme  faithomage  au  chief  seignor  du  royau- 
me de  Jérusalem  doit  estre  à  gcnouls  devant  lui,  et  mettre  ses 
mains  jointes  entre  lessoueset  dire  li  :  «Sire,  je  deviens  vostre 
»  home  lige  de  tel  fié,  et  vous  promet-je  à  garder  et  à  sauver 
«  contre  tous  ceaus  et  toutes  gens  qui  vivre  et  morir  puissent.» 
Et  le  seignor  li  doit  respondre  :  «  et  je  vous  reçoi  en  Dieu  foy  et 
«  la  moie  de  vos  droits,  sauve  les  miens  >;  et  le  doit  baiser  en  la 
bouche  en  fov.»  (Assises  de  Jérusalem,  ch.  210.) Le  vieux  ro- 
inan  de  Gérard  de  Rouxsillon,  duc  de  Bourgogne,  qui  suivant 
le  lomancicr  vivait  sous  Louis  le  Piteux  en  709,  fait  mention 
de  cette  investiture  avec  le  gant;  ou  lit  pag.  8,  dans  le  manus- 
crit 18/,,  in-folio,  Belles-Lettres,  pag.  86  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  qui  contient  ce  roman  en  vers  français  : 

Et  les  inist  eu  saisine,  par  son  gand ,  liautcmeut 

De  trestoutes  leurs  terres  et  leur  grand  cliascment  (  domaine). 

Va  dans  le  même  roman  en  vers  provençau.v  pag.  67,  recto,  de 
la  menu-  bibliothèque,  n"  i83,  fol.  Belles-Lcttres,  copié  sur  le 
manuscrit  du  roi,  7991,  in-8",  le  vers  suivant  : 

l'.l  îlcii.  llii  l'oTia  un  firn  ;  "^oii  £an  l'Iicn  liaila. 
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remercia  le  prince,  le  salua  humblement ,  prit  congé 
de  lui  et  se  retira  à  son  hôtel  ',  Elle  y  trouva  mes- 
sire  Jean  son  mari,  et  s'empressa  do  lui  racouler 
les  détails  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  en- 
trevue avec  le  prince,  et  comment  il  lui  a«vait  fait 
don  du  tiers  de  la  baronie  d'Acova. 

Après  avoir  réglé  cette  affaire,  le  prince  ordonna 
au  logothèle  d'inscrire  un  second  privilège,  com- 
prenant les  deux  antres  tiers  du  fort  et  des  dépen- 
dances de  la  baronie  d'Acova,  en  ])ortant  qu'il  les 
donnait  en  héritage  à  sa  propre  fille  Marguerite.  Ce 
privilège  une  fois  écrit  et  scellé,  il  le  remit  entre 
les  mains  de  sa  fille,  l'en  revêtit  et  l'en  mit  en  pos- 
session, en  faisant  des  vœux  pour  quelle  pût  le 
conserver  comme  héritage. 

Au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  et  quand 
il  eut  fait  tout  ce  que  je  rapporte  ici  et  bien  d'an- 
tres choses,  le  prince  Guillaume,  cédant  à  la  loi 
commune,  paya  son  tribut  à  la  nature  et  but  la 
coupe  de  la  mort.  Il  venait  de  passer  à  Calamata 
qu'il  désirait  vivement  revoir  parce  qu'il  y  était 
né  et  que  c'était  son  propre  domaine.  Le  Champe- 
nois* l'avait  donné  en  propriété  légitime  et  en  hé- 
ritage ^  à  son  père  le  vieux  messire  Geoffroy  de 
Ville-Iïardoin  ''.  Une  maladie  mortelle   le  surprit 


1.  '2  TÔ  (T7:tTt.  Du  mot  hospitium. 

1.  ô  Kau.7ïavé<jt?.  Guillaume  tic  Champ-litte,  dont  il  a  ttc  ques- 
tion au  commencement  de  ce  second  livre. 
3.  Voyez  page  i35. 
l\.  Mtob  Trïçpè  RtXàpTj'j- 
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dans  cette  ville.  Aussitôt  il  envoya  ses  ordres  pour 
que  les  bannerets,  les  prélats  et  les  prud'hommes' 
de  toute  la  principauté  eussent  à  se  réunir.  Il  les 
pria  de  lui  conseiller  ce  qu'ils  trouvaient  conve- 
nable qu'il  fît  à  ses  derniers  instants.  On  examina 
tout  avec  attention,  et  on  arrêta  les  dispositions 
suivantes  :  Le  prince  nomma  le  grand  connétable 
Jadre  bail  de  la  Morée.  Il  écrivit  au  roi  Charles  et 
le  pria  de  gouverner  avec  justice  '  et  affection,  d'a- 
bord ses  filles,  et  ensuite  tous  les  hommes  de  la 
principauté,  grands  et  petits,  qui  devaient  lui  être 
soumis;  de  protéger  les  couvents  de  l'église  latine 
aussi  bien  que  ceux  de  l'église  grecque  ^  ,•  de  con- 
server les  dotations  et  les  privilèges  des  monastères 
qu'il  avait  fait  construire  lui-même,  afin  qu'on  y 
priât  jour  et  nuit  pour  le  salut  des  chrétiens  sanc- 
tifiés par  le  baptême;  de  ne  permettre  à  personne 
de  les  attaquer  ni  de  les  inquiéter  sur  tous  les  avan- 
tages qu'il  leur  avait  conférés;  de  conserver  de 
même  tous  les  dons  faits  par  lui  aux  hommes  qui 
Lavaient  servi  avec  zèle  et  persévérance,  et  de  veiller 
aussi  à  ce  que  personne  ne  pût  les  inquiéter.  Il  or- 
donna de  plus  qu'après  sa  mort,  et  aussitôt  qu'il 
serait  possible,  on  eut  à  placer  ses  ossements  sé- 
parés dans  un  cercueil ,  à  les  transporter  à  Andra- 
vida  dans  l'église  de  Saint-Jacques  qu'il  avait  fait 


I.  rvGCTTixoi ,  lioinmcs  sages. 
1.  Nà  y/jSepvà   ....    p.È  <î'i)tatcoûvr,. 
3.  Lf  texte  dit:  les  couvents  dos  Francs  et  (irecs 
Toi  \j.vii.G--h'.x  TÔJV  <I>paYXfov  ôy.o!»<);  jcat  xw*  Pwi>.a,i (•)•<. 
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construire  et  qu'il  avait  donnée  aux  chevaliers  du 
temple  %  et  à  le  déposer  dans  le  monument*  qu'il 
avait  élevé  à  son  père,  de  manière  que  son  frère  se 
trouvât  à  la  droite,  lui  à  la  gauche,  et  que  leur 
père  occupât  le  milieu.  11  établit  aussi  des  privilèges 
pour  quatre  chapelains^  qui  devaient  s'y  tenir  cons- 
tamment et.  sans  pouvoir  s'absenter,  et  y  chanter 
et  dire  des  messes  pour  le  repos  des  âmes  de  sa  fa- 
mille et  la  sienne.  Il  ordonna  même  par  ses  der- 
nières volontés ,  et  sous  peine  d'excommunication 
de  l'église,  que  personne  au  monde  n'eût  à  in- 
quiéter ces  chapelains.  Toutes  les  dispositions  que 
je  rapporte  ici,  et  bien  d'autres  encore  que  je  ne 
puis  raconter,  étant  prises,  il  rendit  son  ame  qui 
fut  emportée  par  des  anges.  Priez  tous  pour  lui , 
car  c'était  un  bon  prince.  Tout  le  monde  doit  vive- 
ment regretter  qu'il  n'ait  point  eu  d'enfant  mâle  de 
son  sang  pour  succéder  à  ce  qu'il  avait  gagné  avec 
beaucoup  de  fatigues.  Il  n'eut  que  des  filles,  et 
perdit  ainsi  tout  le  fruit  de  ses  travaux  ;  car  une 
femme  ne  saurait  jamais  être  admise  à  succéder  à 
la  souveraineté  depuis  la  malédiction  lancée  contre 
la  femme  ''*.  Il  ne  convient  donc  pas  à  un  souverain 
de  se  réjouir  quand  il  n'obtient  que  des  filles  pour 


I.  'Sto  Tî>.ir).cv. 

a.  To  xtêoûfov,  sepulchre. 

4.  Les  antiquaires  qui  ont  écrit  sur  la  loi  salique  et  sur  les 
causes  de  l'exclusion  des  femmes  de  la  couronne  dans  les  royau- 
mes fondés  par  les  Francs,  n'avaient  pas  encore  songé  à  faire 
remonter  cette  cause  au  péché  originel. 
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héritières;  car  le  gendre  que  Dieu  lui  donnera  de- 
viendra maître  de  toute  sa  souveraineté  et  de  toute 
sa  gloire. 

Après  la  mort  du  prince  Guillaume,  le  grand 
connétable  messire  Jadre,  devenu  bail  de  la  Morée, 
écrivit  des  lettres  et  envoya  des  messagers  à  Naples 
où  était  le  roi  Charles.  Il  l'informa  en  détail  de  la 
mort  du  prince  et  de  Tétat  des  choses.  Le  roi  fut 
vivement  affecté  de  cette  nouvelle.  Il  convoqua 
tous  les  premiers  de  son  conseil ,  et  leur  demanda 
leur  avis  sur  la  manière  dont  il  devait  gouverner 
la  Morée.  Ses  conseillers  furent  d'avis  qu'il  devait 
y  envoyer  un  homme  sage  et  expérimenté  dans  les 
armes  comme  bail  et  gouverneur  %  avec  plein  pou- 
voir de  tout  administrer  selon  les  vœux  et  pour 
le  repos  des  indigènes^.  Le  choix  du  roi  tomba 
pour  ces  fonctions  sur  un  chevalier  appelé  Rous- 
seau de  Sully  ^,  homme  prudent  et  habile  guer- 
rier. Il  lui  donna  cinquante  cavaliers  salariés  et  deux 
cents  arbalétriers,  tous  hommes  d'élite,  et  lui  re- 
commanda expressément  de  les  employer  à  la  garde 
des  places  de  la  Morée.  Il  le  fit  ensuite  accompa- 
gner d'une  commission  composée  de  prélats ,  de 
bannerets  et  de  chevaliers,  et  écrivit  des  lettres 
dont  il  le  chargea. 

Le  bail  sortit  alors  de  Naples  avec  sa  suite,  et 
arriva  à  Glarentza  vers  la  fin  de  mai.  Il  envoya  aus- 


1  •  MTïâïXo;. 

2.  Tô)v  Tonijcwv  àvôpwirwv. 

3.Pcù(Tc,v..  .vTt  2oû>.(.  Ducangc  l'appelle  à  (oïl  Soliman  tic  Russi 
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sitôt  aux  prélats  du  pays  et  à  tous  les  chevaliers 
les  lettres  dont  le  roi  l'avait  chargé.  H  leur  écrivit 
aussi  de  sa  part,  on  les  engageant  à  se  rendre  le 
plutôt  possible  à  (ilarentza  pour  prendre  connais- 
sance des  ordres  qu'il  leur  apportait  de  la  part  du 
roi.  A  la  réception  de  ces  lettres ,  ils  partirent  en 
effet,  et  à  leur  arrivée  ils  se  réunirent  tous,  grands 
et  petits,  et  ouvrirent  et  lurent  les  lettres  par  les- 
quelles le  roi  ordonnait  à  tous  les  hommes  de  la 
Morée  de  rerevoir  Rousseau  de  Sully  '  pour  bail, 
et  à  tous  ceux  qui  étaient  ses  liges  ^  et  lui  devaient 
hommage  de  faire  hommage  de  leurs  fiefs  à  Rous- 
seau de  Sully  comme  s'il  était  le  roi  lui-même. 

Les  prélats  et  les  bannerets,  à  la  réception  de 
ces  ordres,  délibérèrent  aussitôt  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  répondre.  Le  métropolitain  de  Patras, 
nommé  Benoît  ^,  fut  choisi  pour  porter  la  parole  au 
nom  de  tous.  Il  dit  alors  au  bail  que  tous  les  sei- 
gneurs de  lalNIorée,  grands  et  petits,  se  soumettaient 
aux  ordres  transmis  dans  les  lettres  du  roi;  qu'ils 
acceptaient  toutes  ses  conditions,  accueillaient  le 
bail  qu'il  leur  envoyait,  et  le  tenaient  comme 
l'image^  du  roi  lui-même;  uîais  que  quant  à  l'hom- 


ï.    PC'JffCV  VT8    2LCÛ>.t. 

a.  Elvat  XiCi'ct- 

3  MrsvE'î'c'To;.  Ce  Benoît  est  peut-ètie  le  huitième  archevêque 
de  Patras  dont  le  nom  est  laissé  en  blanc  dans  VOriens  Chris- 
tianux,  et  qui  sucerda  à  Guillaume  et  précéda  Nicolas  1**^  dans 
cet  archevêché. 

4-  ÀvtÎtu— cv. 
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mage  lige  '  qu'il  leur  ortlonnait  de  faire  au  bai!  de 
SuUy,  ils  ne  le  feraient  jamais,  attendu  que  cela 
était  contraire  aux  assises  et  usages  de  la  Morée,  ré- 
digées et  jurées  lors  de  la  conquête  par  ceux  qui 
avaient  conquis  le  pays.  Ces  assises  et  usages  por- 
tent que  quand  le  prince  ou  seigneur  du  pays 
viendra  dans  le  temps  fixé  prendre  sa  souveraineté, 
il  devra  se  présenter  en  personne  dans  l'intérieur 
de  la  principauté,  et  jurer  avant  tout  au  peuple 
de  la  Morée,  en  mettant  la  main  sur  l'évangile  du 
Christ,  de  le  g'ouverner  avec  justice,  et  conformé- 
ment aux  usages  du  pays,  et  de  n'inquiéter  per- 
sonne dans  ses  privilèges  ^;  et  ce  n'est  que  quand 

2.  '2  T7)v  oypayîiî'av.  Le  texte  des  Assises  est  formel  à  cet  égard 
Le  cliap.  a85  de  l'édition  de  la  Thomassière ,  a  pour  intitulé  : 
Ci  orés  qiics  est  le  serment  que  le  ckief  seignor  fait  a  ses  homes 
avant  que  il  li  fncent  homage  ne  que  il  le  reçoivent  à  seignor. 
Je. préfère  donner  le  texte  italien  qui  est  plus  clair  et  mieux 
rédigé  : 

«  Hora  aldirete  clie  sacramento  el  capo  signor  Hi  a  li  suoi 
homini,  avanti  chc  li  faccino  homaggio.  Egli  dove  primiera- 
mente  giurar  sopra  li  santi  evangelii  de  Dio,  corne  Christian,  de 
guardar,  salvar,  aiutar,  diffender  e  mantenir  quanto  Icalmcnte 
potr.\,  la  santa  ecclesia,  le  vidue  c  orphani  ne  la  loro  rason  e 
in  nel  .-.uo  dretto,  e  ancora  pcr  suc  drilto  juramento  attendcr 
e  far  tenir,  adimpir  e  mantenir  quanto  lealmente  potrà  le  bone 
usanze,  e  li  boni  costumi,  e  le  assise  che  furono  ordinat(;  e 
fattfr,  e  ancora  per  suo  dritto  giuraniento  attcnder  e  far  tenir  e 
mantenir  le  donation  e  li  privilegii  che  li  suoi  antecessori  hanno 
donato  e  fatto;  c  s'alcuna  differentia  sarà  in  le  donation  o  in  li 
privilegii  che  loro  fcceno,  quella  differentia  farla  terminar  per 
enlenlia  o  cognilion  di  sua  corte;  e  ancora  è  obligato  per  dilto 
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le  prince  aura  prêté  serment  conformément  aux 
assises,  que  les  liges  de  la  principauté  viendront 
lui  faire  leurs  hommages  '.  L'hommage  lige  se  fait 
en  s'emhrassant  sur  la  bouche  ^,  et  cet  hommage 
est  réciproque,  car  le  prince  doit  foi  à  son  lige, 
aussi  bien  que  le  lige  la  lui  doit  de  son  coté,  et  il 
n'y  a   aucune  différence  dans  la  nature  de  leurs 

siio  giuramento  de  tenir  e  far  tenir  c  adimpir  quanto  lealmentc 
potrà  justiti.i.  » 

La  rédaction  du  code  français  publié  par  la  Thomassiere  est 
coDçue  tout  autrement.  L'arran{j;emenl  entier  en  est  d'ailleurs 
des  plus  vicieux.  Les  Vénitiens  qui  l'ont  fait  compiler  aussi  pour 
le  royaume  de  Cypre  l'ont  beaucoup  mieux  distribué.  Le  cha- 
pitre que  je  cite  est  le  25  de  l'édition  vénitienne.  J'ai  déjà  dit 
plus  haut  (\uc  la  traduction  vénitienne  avait  été  faite  d'après  une 
compilation  rédigée  d'abord  en  français  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  méthode  et  d'une  manière  bien  plus  complète  que  ne  l'est 
le  texte  du  manuscrit  publié  par  la  Thomassiere.  Le  gouvcrne- 
uient  français  avait  obtenu  copie  de  ce  précieux  manuscrit  de 
V^enise,  mais  cette  copie  faite  avec  le  plus  grand  soin  a  été 
perdue  dans  la  révolution  et  l'original  a  été  transporté  depuis  de 
Venise  à  Vienne  où  il  se  trouve  maintenant  dans  les  archives  au- 
liqucs.  C'est  le  texte  de  ce  manuscrit,  le  seul  qui  mérite  vraiment 
toute  confiance,  que  j'espère  être  en  état  de  publier  dans  cette 
collection  dont  il  fait  nécessairement  partie. 

1.  «  Et  après  ce  que  ledit  seremcnt  sera  compli ,  »  dit  le  code 
français  ,  «le  seignor  se  doit  séir,  et  les  hommes  ,  l'un  aprez  l'au- 
tre li  doivent  faire  homage.  » 

2.  Cet  article  stu*  la  forme  de  l'hommage  suit  immédiatement 
dans  le  code  vénitien  les  deux  chapitres  jirécédents;  et  dans  le 
code  français  il  se  trouve  dans  une  autre  partie  du  livre,  ce  qui 
pourrait  donner  une  preuve  de  plus  que  notre  rédaction  fran- 
çaise n'est  pas  celle  (pii  était  adoptée,  mais  bien  la  rédaction  tra- 
duite depuis  par  les  Vénitiens. 
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obligations,  sauf  l'honneur  et  la  gloire  qui  appar- 
tiennent au  suzerain  ^  Dans  le  cas  où  le  prince  se 
trouvait  éloigné  et  dans  un  autre  pays ,  et  se  fai- 
sait remplacer  par  un  fondé  de  pouvoir  chargé  de 
recevoir  les  hommages  dus  par  ses  liges,  les 
hommes  liges  de  la  Morée  n'étaient  tenus  de  faire 
cet  hommage  et  ce  service  qu'à  lui-même  en  per- 
sonne et  dans  l'intérieur  du  pays.  «  D'après  ces 
«  lois,  »  dirent-ils  au  bail ,  «  les  hommes  liges  de  la 
«  Morée  vous  prient  de  ne  pas  prendre  en  mau- 
«  vaise  part  ce  qu'ils  mettent  en  avant.  Ils  préfére- 
«  raient  être  déshérités  de  leurs  biens,  et  même 
«  brûlés  vifs,  plutôt  que  d'être  dépouillés  de  leurs 
«  lois.  Mais  pour  l'honneur  du  roi ,  et  pour  qu'il  ne 
«  pense  pas  que  c'est  à  cause  de  lui  personnelle- 
«  ment  que  nous  en  agissons  ainsi,  faites  ce  que 
«  nous  allons  vous  dire.  Nous  savons  que  la  prin- 
«  cipauté  a  changé  de  maître ,  et  est  aujourd'hui 
«  entre  les  mains  du  roi  notre  suzerain  ;  mais  lors- 
«  même  que  notre  devoir  serait  de  faire  ce  que 
«  vous  demandez,  nous  tous  présents  ici  avec  votre 
«  seigneurie,  nous  n'aurions  pas  le  pouvoir  de  le 
«  faire  sans  la  présence  du  duc  d'Athènes ,  des  trois 

I.  Il  est  difficile  d'exprimer  plus  nettement  régalité  qui  exis- 
tait alors  entre  tous  les  membres  qui  composaient  le  corps  social  ; 
car  à  cette  époque  les  nobles ,  les  prélats  et  les  souverains  fo**- 
maient  à  vrai  dire  toute  la  société.  Alors  les  droits  étaient  bien 
définis  et  l'égalité  était  incontestable  entre  tous,  chaque  acte 
public  forçait  le  souverain  à  se  ressouvenir  de  cette  autorité. 
En  agrandissant  cette  société  si  restreinte,  on  a  été  bien  loin  de 
lui  conserver  les  mêmes  droits  que  lui  assurait  le  code  féodal. 
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«  seigneurs  d'Euripe,  du  duc  de  Naxos  '  et  du  mar- 
«  quis  de  Bodonitza  ^.  Toutefois,  pour  éviter  les 
M  longs  discours,  puisque  vous  êtes  investi  de  l'au- 
«  torité  de  bail,  et  que  vous  n'êtes  pas  le  souve- 
«  rain  naturel  qui  pourrait  réclamer  l'hommage , 
«  se  faire  respecter  des  Grecs  indigènes,  et  leur 
«  inspirer  de  la  confiance,  en  leur  montrant  la  vo- 
ce lonté  de  les  gouverner  conformément  aux  lois, 
«  veuillez  consentir  à  faire  avec  nous  un  accom- 
«  modement  avec  la  crainte  de  Dieu.  Jurez  donc 
«  le  premier  sur  l'évangile  du  Christ  que  vous  nous 
«  gouvernerez^  d'après  les  lois  du  pays,  et  ces  sei- 
«  gneurs  jureront  ensuite  à  leur  tour  de  rester 
«  fidèles  au  roi  et  à  vous.  » 

Rousseau  de  Sully  consentit  aussitôt  à  ce  ser- 
ment réciproque,  et  l'arrangement  fut  conclu.  On 
fit  apporter  les  saints  évangiles.  Le  bail  jura  le  pre- 
mier, et  les  liges  prêtèrent  ensuite  serment  d'être 
les  serviteurs  fidèles'^,  d'abord  du  roi  Charles,  puis 
de  ses  successeurs,  conformément  aux  lois  du  pays. 

Rousseau  prit  alors  le  baïlat,  et  commença  à 
s'acquitter  de  son  office  ^.  Il  déplaça  les  anciens 
officiers  **  et  les  remplaça  par  de  nouveaux.  Il  chan- 


1.  Trç  ÀÇîa;  6  (S'oûxa;- 

2.  Ttiç  Mcuvrcunt!;»; .  .  -é  (i.ap)csar,i; ,  voyez  le  commencement  de 
ce  2*  livre. 

3.  Ni  (aÎ;  xpaTY-;  jtal  xuêepvâç- 

4.  Ni  eivat  J'cûXci  x.ai  7TiffTo(. 

5.  Tô  c^ijciov,  mot  grécisé. 

6.  ô'fixîaXc'j;. 
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gea  le  protovestiaire',  le  trésorier^  les  prévôts^ 
des  forts  et  les  châtelains  ^.  Il  répartit  ses  arbalé- 
triers dans  les  places ,  et  régla  ensuite  les  affaires 
du  pays.  La  souveraineté  du  roi  s'agrandit  alors  au 
nom  du  prince  messire  Louis''  fils  du  roi  et  époux 
d'Isabelle  ^  fille  du  prince  Guillaume. 

Mais  peu  de  temps  s'était  écoulé  lorsque,  par  suite 
du  grand  nombre  de  péchés  qui  pesaient  sur  la  Mo- 
rée  et  la  privaient  du  bonheur  de  conserver  un  bon 
prince,  messire  Louise,  mari  d'Isabelle,  mourut^; 
celte  mort  fut  d'autant  plus  malheureuse  qu'il  ma- 
nifestait toutes  les  dispositions  qui  pouvaient  faire 
espérer  un  bon  prince.  Il  était  frère  cadet  du  jeune 
roi  Charles  9  et  fils  du  vieux  roi  Charles  ^°.  Après 
la  mort  de  messire  Louis  la  souveraineté  de  la  mal- 
heureuse "  Morée  revint  entre  les  mains  du  roi 
Charles  ^'^. 

1.  npwToêêOTiâp/jv.  Le  protovestiaire  était  le  sixième  dignitaire 
de  la  cour  byzantine  ;  voyez  Codions  sur  les  offices  de  la  cour 
de  Byzance,  cli.  2. 

2.  TptffouptspYiv,  mot  i^i'écisé. 

3.  Toù;  TTpoês^cûpoui;,  mot  grécisé.  Ducange  traduit  ce  mot  par 
celui  de  Provéditeur  employé  par  les  Vénitiens. 

A-  Tcùç  >caffTeX).âvcu;  ,  mot  grécisé. 

5.  Tcû  irpîyjciiTûç  p.ioàp  Aci'. 

6.  Za(A7t£a. 

7-  Mtaàp  Aotî- 

8.  Il  s'appelait  Philippe  et  mourut  fort  jeune  en  1  '^77. 

9.  Charles  II. 

10.  Charles  I'^'^  d'Anjou  ,  frère  de  St-Louis. 

1 1.  Le  texte  dit  :  toù  àu.apTwXoû,  pécheresse. 

12.  Le  récit  de  notre  chroniqueiu'  expli(pie  clairement  un 
grand  nombre  de  faits  laissés  jusqu'ici  dans  le  doute. 


ISABELLE  DE  VILLE-HARDOIN.  38 1 
Je  terminerai  ici  le  récit  de  ce  qui  concerne  le 
roi  Cliarles  et  son  frère  messire  Louis,  prince  de 
Morée,  et  je  raconterai  ce  qui  concerne  le  Mégas- 
Ryr  qui  était  duc  d'Athènes  et  excellent  seigneur, 
et  se  nommait  messire  Guillaume  de  la  Roche  '.  Je 
parlerai  aussi  du  comte  de  Brienno,  messire  Hugues, 
comte  de  Lecce  ^,  qui  tenait  du  roi  Charles  son 
comté  dans  la  Fouille,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté 
plus  haut. 

Lorsque  le  duc  d'Athènes  revint  de  France  ^,  le 
prince  Guillaume  avait  déjà  été  fait  prisonnier 
dans  la  Pélagonie,  et  se  trouvait  à  Constantinople, 
où  l'empereur  des  Grecs  ''*  le  tenait  renfermé.  Ce 
duc  n'était  pas  encore  marié.  Il  s'arrangea  quelque 
temps  après  avec  le  sébastocrator  ^  Théodore,  sei- 
gneur de  Vlachie,  et  épousa  sa  hlle  dont  il  eut 
lin  fils,  messire  Guy  de  la  Roche  ^  qui,  après  la 
mort  de  son  père,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
et  devint  duc  d'Athènes.  Il  prit  aussi  le  titre  grec 
de  Mégas-Ryr.  Après  s'être  bien  établi  et  être  de- 
venu chevalier  ",  il  s'arrangea  avec  la  princesse  de 


'1 TÔv  x.i'i-zc^  MTTÇtévav 

ÎM'.cèp  Ovyyc;  tô  ovojAa  y-ovTîç  ^7cv  vrè  Ae'vT^s- 

3.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  livre  qu'il  y  avait  été  envoyé 
par  le  prince  Guillaume  1^"",  en  expiation  de  sa  révolte. 

4.  Alors  Michel  Paléologiic. 

5.  Deuxième  dignitaire  de  la  cour  de  Byzance,  voyez  Codi- 
nus  ,  ch.  2. 

0.  Miaèa  Th  vts  Àà  Pw^e. 

7-  Kyî'.vcv  xaêaXâoi;.  Les  Francs  conservèrent  comme  on  voit 
leurs  usages  dans  les  pays  de  leur  conquête. 
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Morée  madame  Isabelle  %  dont  il  relevait  pour  son 
pays,  et  qui  était  sa  suzeraine,  et  il  épousa  sa  fille 
nommée  Mahaut  ^.  Ce  mariage  ne  fut  conclu  que 
quand  le  prince  Guillaume  avait  déjà  passé  dans  un 
autre  monde ,  et  que  la  Morée  était  échue  au  roi 
Charles.  Le  premier  bail  que  ce  roi  envoya  en 
Morée  fut  Rousseau  de  Sully;  mais  quelque  temps 
après  Guillaume  duc  d'Athènes  lui  succéda  en  qua- 
lité de  bail  et  de  vicaire  général^  de  toute  la  prin- 
cipauté. Le  roi  lui  envoya  de  la  Fouille  ses  pou- 
voirs par  lesquels  il  occupa  l'office  du  baïlat  ^,  et 
fut  bail  du  roi  pendant  toute  sa  vie.  C'est  à  cette 
époque  que  fut  construite  la  place  de  Dimatra^que 
les  Grecs  avaient  détruite  dans  le  défilé  de  Scorta. 
Le  Mégas-Ryr  lui-même  présida  en  personne  à 
cette  construction  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  été  com- 
plètement achevée. 

Quelque  temps  après ,  la  mort  vint  frapper  la 
comtesse  épouse  du  comte  de  Brienne^,  et  sœur 
de  messire  Guillaume,  duc  d'Athènes,  et  qui  avait 
été,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  épouse  en  pre- 
mières noces  du  célèbre  et  vaillant  seigneur  de 
Caritena.  Cette  dame  eut  du  comte  de  Brienne  un 


I.  ...  [Aï  T71V  TrpiyxTÎTriffiTav  ttiv  T(X(i.a  Tr.v  Zai;.7re'av. 
a.  Maocmv,  abréviation  de  Marguerite. 

3.  Mtzol'ù.o;  Pixâpioî  T^evepàX,  trois  mots  français  de  suite  grr- 
ciséspar  notre  chroniqueur  et  le  dernier  surtout  sans  nécessité. 

4.  Tô  c^Ixicv  Tcù  p.i;aùâT&'j ,  mots  précisés. 

5.  Tf,v  Ai[j,aTfàv. 

(> aTTOÔavc  r,  JcouvTc'aa 

Tcy  xo'vTOu  vtÈ  M—pis'va  t.  yxir,. 


ISABELLE  DE  VILLE-HARDOIN.  383 
fils  d'un  excellent  naturel,  nommé  Gautier',  qui 
devint  un  preux  chevalier  et  se  rendit  célèbre  dans 
tous  les  royaumes.  Il  fut  tué  plus  tard  par  la  Com- 
pagnie Catalane  *  à  Almyros^.  Guillaume,  duc  d'A- 
thènes ^  mourut  peu  de  temps  après  la  comtesse, 
et  sa  mort  fut  une  calamité  publique,  car  il  était 
aussi  sage  qu'humain  envers  tout  le  monde.  Aussi 
une  affliction  profonde  régna-t-elle  dans  la  princi- 
pauté. 

Je  vais  vous  rapporter  maintenant  les  événements 
qui  ont  succédé  à  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Le 
comte  Hugues  de  Brienne  ^  eut  le  goût  de  voyager, 
et  passa  de  la  Fouille  en  Morée,  d'où  il  se  dirigea 
tout  droit  sur  Thèbes  pour  voir  la  duchesse  et  la 
consoler  de  son  veuvage,  car  elle  venait  de  perdre 
et  son  mari  et  messire  Guillaume  duc  d'Athènes 
son  beau-frère^.  Il  la  visita  en  effet,  et  s'entre- 
tint avec  elle.  Il  resta  à  Thèbes  plusieurs  jours, 
dans  l'intention  de  la  consoler;  mais  en  s'entrete- 
uant  ils  finirent  par  s'entr'aimer.  Le  comte  épousa 


I.  ra).TiÉpr,v. 

ï.  H  xoujAiravîa. 

3.  En  i3i2.  On  a  déjà  parlù  de  cet  événement  dans  le  cours 
de  cette  chronique.  Il  est  raconté  avec  détail  dans  la  chronique 
catalane  de  Ramon  de  Muntaner  qui  forme  le  volume  suivant 
de  cotte  collection. 

li.  Il  est  question  ici  de  Guillaume  de  la  Roche,  père  de  la 
comtesse  de  Brienne. 

5.  6  xo'vTO;  Ouvyc;  .  .  .vrà  TlftiVc. 

6.  ruvaixa^c/pov. 
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alors  la  duchesse  sa  belle-sœur  '  avec  des  arrange- 
ments fort  avantageux  pour  lui.  Ils  eurent  de  ce 
mariage  une  fille  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  Jeannette  ^  ;  et  quand  elle  fut  en  âge  nubile  on 
la  maria  à  messire  Nicolas  de  Sanudo,  duc  de  Naxos^. 
Jeannette  et  son  mari  le  duc  Nicolas  ne  vécurent 
jamais  en  bonne  intelligence  ensemble,  et  ils  n'eu- 
rent malheureusement  aucun  enfant  auquel  ils 
pussent  laisser  l'héritage  de  la  place  et  des  îles  ^^ 
qui  appartenaient  à  messire  Nicolas  ^.  Quant  à  Hu- 
gues, comte  de  Brienne,  par  suite  de  son  mariage 


1.  ^\>yiu.■IZ^^'ja.•^. 

2.  T^avÉxav. 

3 TOV  [J,l(I£p  NlJOTiÀOCOV 

Ducange  dans  son  histoire  do  l'empire  de  Constantinople 
sous  les  Francs,  donne  quelque  détails  sur  les  ducs  de  Naxos. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  parmi  les  manuscrits  de  Du- 
cange ,  une  seconde  édition  complètement  refaite  de  cet  inté- 
ressant ouvrage.  Ducange  y  a  fait  de  nombreuses  corrections  et 
des  augmentations  qui  en  font  un  ouvrage  tout  nouveau.  La 
première  édition  était  déjà  fort  rare  ;  la  seconde  édition  qui 
forme  les  deux  premiers  volumes  de  cette  série ,  comprend 
tous  les  changements  projetés  par  Ducange  pour  sa  seconde  édi- 
tion qui  était  toute  prête  à  être  publiée  quand  il  fut  enlevé  au 
monde  savant. 

ff.  Le  duc  de  Naxos  était  en  même  temps  souverain  des  Cy- 
clades  et  se  disait  souverain  de  la  mer  Egée  ,  Egéopelage  ,  or- 
rompu  en  celui  de  Agio-pelage  (nu-r  sainte),  Lazojx.iage,  et  Ar- 
chipelage  devenu  Archipel. 

5.  Voyez,  pour  l'histoire  des  ducs  de  Naxos,  un  volume 
ayant  pour  litre  :  Histoire  nouvelle  des  anciens  ducs  et  autres 
souverains  de  (Archipel ,  Paris,  1698,  in-i'2. 
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avec  la  duchesse  d'Athèues,  il  occupa  tout  le  pays 
et  la  souveraineté  du  Méga-Ryrat  '.  Deux  ans  après 
la  comtesse  mourut,  et  le  comte  Hugues  revint 
dans  son  pays,  en  Fouille,  laissant  un  enfant  en  bas 
âge,  nommé  Guy  de  la  Roche*.  Quand  cet  enfant 
eut  terminé  son  éducation,  et  fut  parvenu  à  l'âge 
de  majorité,  il  prit  possession  de  la  souveraineté 
du  Méga-  Kyrat,  devint  chevalier  et  se  conduisit 
en  bon  seigneur.  11  s'acquit  une  brillante  renom- 
mée dans  tous  les  royaumes;  mais  malheureusement 
il  tomba  dans  la  débauche,  et  Dieu  ne  lui  accorda 
aucun  enfant  pour  lui  succéder  dans  le  pays  et  la 
souveraineté  qui  lui  appartenaient  ^. 

Après  la  mort  du  prince  Guillaume  de  Ville-Har- 
doin,  la  princesse'^  son  épouse,  qui  était  sœur  du 
despote  Nicéphoro  seigneur  d'Arta  ^  resta  veuve 
en  Morée  où  elle  possédait  beaucoup  de  domaines, 
aussi  bien  que  dans  la  châtellenie  ^  de  Calamata; 
car  elle  avait  droit  de   seigneurie  dans  le  pays  de 


1.  McyaXojtufâTov.  D'autres  traduisent  ce  nom  et  l'appellent  la 
Grande-Maitrise. 

2.  Ttoç  vTêXà  PMT^e. 

3.  Gaiitier  de  Brienne  eut  un  fils  appelé  aussi  Gautier  qui  se 
retira  en  France  ,  où  il  succéda  à  Charles  d'Espagne  dans  la 
qualité  de  coiinctablc ,  et  qui  mourut  à  la  bataille  de  Poitieis ,  en 
i356.  (Voyez  Fioissart.) 

4-  H  irpiy-tî-'.iTff* 
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Mania  ' ,  à  Platanes  '-,  à  Glyki  *  et  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Le  vieux  messire  Nicolas  de  Saint- 
Omer,  qui  était  d'une  haute  noblesse ,  et  fort  riche, 
ayant  perdu  sur  ces  entrefaites  sa  première  épouse 
la  princesse  de  la  ville  d'Antioche^,  qui  lui  apporta 
de  grandes  richesses ,  prit  alors ,  en  homme  noble 
et  prudent  qu'il  était,  des  arrangements  avec  la 
princesse  de  Morée  et  l'épousa.  Il  s'établit  alors  en 
Morée  où  il  vint  avec  elle.  Par  ses  grandes  richesses 
et  sa  puissance  nouvelle  il  se  vit  en  état  de  faire 
construire  à  ïhèbes  le  château  de  Saint  -  Orner  ^. 
Il  Y  fit  bâtir  une  habitation  si  magnifique  qu'un 
empereur  eût  pu  s'y  établir  avec  toute  sa  maison^, 
et  il  l'orna  de  très-belles  peintures;  mais  les  Cata- 
lans détruisirent  ces  beaux  édifices  par  la  crainte 
qu'ils  avaient  de  voir  messire  Gautier,  Mégas-Kyr 
et  duc  d'Athènes,  s'y  établir  lui-même.  Ils  ne  s'en 
étaient  emparés  qu'après  les  plus  grands  efforts ,  et 

1.  À'fi'vTeuEv  TÔ  Mavia.TC;-^o)ftv. 

2.  Tôv  nxârav&v. 

3.  To  rxu/.-;-;. 

4.  Nicolas  (le  St-Omer  avait  épousé  en  premières  noces  Marie, 
fille  de  Boëmond  VI  tlu  nom  prince  d'Antioche  et  de  Tri- 
poli, et  de  Sibylle  fille  d'Aïthon  roi  d'Arménie,  et  n'eut  pas 
d'enfants. 

5.  Tô  jtâoTpov  TCÛ  v-à  2avTC|Aèp  Stt&u  ttov  il;  Tr,v  Oviêav. 

Phranzes  dans  sa  chronique,  liv.  V,  ch.  aS,  nomme  au  nom- 
bre des  villes  du  Pélo|ionè.sc,  dans  k'  XV"  siècle,  Chlonioittza 
Santanwrin ,  etc.  Santamcriu  est  évidemment  là  pour  Sanlomer 
ville  d'environ  5oo  feux  suivant  Durante  cl  bâtie  par  le  mèinc' 
chevalier. 

6.  MEià  T-riv  çap.i>.KXv  tcu. 
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cette  possession  leur  donna  le  moyen  de  se  rendre 
maîtres  du  Mégalo-Kyrat.  Ces  chiens  de  Catalans  ' 
commirent  un  grand  péché  en  détruisant  un  si  beau 
fort. 

Messire  Nicolas  fit  aussi  construire  un  petit  fort* 
dans  le  pays  de  Mania,  dans  l'intention  de  protéger 
cette  contrée  contre  les  attaques  des  Vénitiens.  Il 
fit  ensuite  bâtir  la  place  de  Navarin^,  dans  l'inten- 
tion d'obtenir  du  roi  ^  d'en  faire  un  fief  pour  .son 
neveu  le  grand  protostrator  messire  Nicolas. 

A  la  mort  du  Mégas-Ryr,  qui  vécut  long-temps, 
le  baïlat  de  la  Morée  passa  entre  les  mains  de  La 
Trémouille,  seigneur  de  Chalantritza  ^.  Quand  La 
Trémouille  eut  exercé  quelque  temps  l'emploi  de 
bail,  le  roi  envoya  de  laPouille  des  ordres  par  les- 
quels il  confiait  cette  dignité  à  messire  Nicolas  de 
Saint-Omer.  Ce  dernier  administra  habilement  les 
affaires,  gouverna  paisiblement  le  pays,  et  se  montra 
aussi  supérieur  aux  autres  par  sa  sagesse  que  par  sa 
noblesse. 

Je  vais  maintenant  m'occuper  de  ce  qui  con- 
cerne Isabelle^,  fille  de  feu  le  prince  Guillaume, 
qui  portait  le  titre  de  souverain  de  la  Morée,  et  je 


1.  Oî  axûXoi  cl  KaToO.àvci. 

2.  Év«  [j.txfiv  y.v.nTé'Kov. 

3.  Tb  xâuTpo  TO'j  Àêap'vo'j.  C'est  probablement  le  vieux  Nava- 
rin ,  le  nouveau  ayant  é\.é  bâti  par  les  Turcs.  On  y  voit  encore 
une  chapelle  dédiée  à  St-Nicolas. 

4.  Le  roi  de  Naples  suzerain  de  la  Morée. 

5.  TfEfjLOÛXav  TÔv  èXcyautv  aùôévTYiv  XaXav^pîrÇaç. 

6.  T>iv  Za(j.iTE«v. 

a5. 
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(lirai  comment,  par  le  secours  de  la  Providence, 
elle  retourna  dans  son  héritage  et  fut  princesse  de 
toute  1'A.chaïe. 

A  l'époque  dont  je  parle  ici,  cette  princesse  se 
trouvait  à  Naples  avec  le  roi  Charles  "  qui ,  con- 
formément aux  traités  conclus  entre  le  prince  Guil- 
laume et  le  vieux  roi  Charles^  et  le  prince  Louis^, 
fils  de  ce  dernier  roi,  et  époux  d'Isabelle,  possé- 
dait la  suzeraineté  de  la  Morée.  Il  y  avait  alors  en 
Morée  deux  nobles  chevaliers  qui  étaient  banne- 
rets  :  l'un  était  le  grand  connétable  Jadre  '^,  établi 
dans  la  principauté  de  Morée;  l'autre,  messire 
Geoffroy  de  ïournay  ^.  Le  roi,  qui  les  avait  pris  en 
affection  et  les  honorait  d'une  manière  particu- 
lière, nomma  le  grand  connétable  Jadre  grand 
amiral  ^  de  toute  la  pnncipauté.  Ces  deux  cheva- 
liers venaient  fréquemment  à  Naples  à  la  cour  du 
roi  ^.  Le  roi  de  Naples  avait  alors  à  sa  cour  un  frère 
du  comte  de  Hainaut*^,  nommé  messire  Florent  9. 


I.  Charles  II. 

a.  Charles  r""- 

3.  Au  lieu  de  Louis  il  faut  lire  Philippe. 

5.  Mi<T8p  Tî^eçpèç   VTÈ  Toupvàt. 

6.  Meyav  à{i.ipâXiv. 

7.  Et;  TTiv  ÀvâiToXtv  et;  t&O  pnyè;  tt)v  xcûpTinv. 

8.  Toù    xo'vTou  vtè    TVatvaÛT    ô    à^eXcpôç. 

9.  Mtaîp  'tXopàv  Tov  eXeyav. 

Florent  de  Hainaut  seij^neur  de  Braine  et  de  Hnll  au  comte 
(le  Hainaut,  grand  connétable  du  royaume  de  Sicile,  était  fds 
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Ainsi  qu'il  arrive  souvent  parmi  les  hommes,  qu'ils 
Reprennent  d'amilic  entre  eux,  et  l'ompent  ensuite 
ces  liens  d'affection,  messire  Florent  se  plut  dans 
la  société  de  ces  deux  chevaliers  Moraites ,  messire 
Jean  Jadre  et  messire  Geoffroy  de  Tournay  '.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  amitié  qui  les  unissait,  mes- 
sire Florent,  en  homme  sage,  dit  à  ces  deux  che- 
valiers : 

«  Mes  amis  et  mes  frères,  si  vous  voulez  que  je 
«  vous  reste  attaché  toute  la  vie  comme  compagnon 
«  et  comme  ami,  faisons  serment  de  ne  plus  nous 
«  séparer  et  de  vivre  entre  nous  comme  frères.  Le 
«  roi,  je  le  sais  ,  vous  aime  et  vous  consulte  avant 
«  tous.  Si  donc  vous  avez  en  effet  pour  moi  l'amitié 
«  que  je  me  flatte  de  vous  avoir  inspiré,  parlez-lui 
«  pour  que  j'épouse  votre  souveraine,  la  dame  Isa- 
«  belle ,  veuve  de  son  frère.  Tachez  de  lui  prouver 
«  par  des  discours  fondés  en  vérité,  que  la  Morée 
«  est  dans  un  état  perpétuel  de  guerre,  et  qu'en 
ic  y  envoyant  comme  il  le  fait  des  officiers^,  il  court 
«  risque  de  la  perdre;  car  ces  hommes  ne  cher- 
«  chent  que  leur  propre  intérêt.  Ainsi  la  princi- 
«  pauté  s'épuise  peu  à  peu,  et  court  de  grands 
«  dangers.  Le  roi  dépense  ses  trésors  pour  l'entre- 
«  tien  du  pays,  et  d'autres  en  profitent.  Pourquoi 
«  retenir  auprès  de  lui,  comme  dans  une  prison, 
«  l'héritière  de  la  principauté?  Chacun  s'en  étonne 

puiné  de  Jean  d'Avesnes  comte  de  Hainaiit  et  de  Alix  d'Hol- 
lande. 

1.  Tiv  y.tffÈp  T![àv  vrà  tov  T![a^iojv  xat  ixîlvcv  vté  lojfvas. 

2.  O^pi)tiâ).ou{. 


390      CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Liv.  II. 

«  ici ,  et  il  ferait  un  acte  aussi  honorable  qu'avan- 
«  tageux  pour  lui  s'il  mariait  Isabelle  avec  un  che- 
«  valier  noble,  de  son  rang,  qui  fût  attaché  à  la 
«  Morée,  et  sût  la  garder  avant  qu'elle  soit  tout-à- 
«  fait  épuisée  et  perdue  pour  les  Français.  Mais  je 
«  ne  m'appesantirai  pas  sur  d'ennuyeux  détails;  faites 
«  tous  vos  efforts,  parlez  au  roi  avec  adresse,  et 
«  tachez  de  lui  persuader  qu'il  est  de  son  avantage 
<c  d'accepter  cette  proposition.  Si  vous  parvenez 
«  au  succès  et  à  la  conclusion  de  cette  affaire , 
«  je  vous  promets  que  vous  pouvez  regarder  et  la 
a  Morée  et  moi-même  comme  tout  à  fait  à  vous. 
«  Je  porterai  le  titre  de  prince;  mais  vous  serez 
«  les  véritables  souverains  du  pays.  » 

Messire  Jadre  et  messiro  Geoffroy  approuvèrent 
beaucoup  cette  proposition,  lui  promirent  de 
prendre  tous  les  moyens  d'arranger  cette  affaire, 
et  lui  dirent  qu'ils  espéraient  en  Dieu  de  la  faire 
réussir. 

Ils  guettèrent  donc  le  moment  où  le  roi  serait 
en  bonne  humeur  pour  lui  en  parler.  Ils  trouvèrent 
en  effet  l'occasion,  et  lui  firent  des  ouvertures.  Ils 
lui  rapportèrent  beaucoup  de  raisons.  Ils  lui  mon- 
trèrent que  toute  la  principauté  était  en  danger; 
qu'elle  était  épuisée  et  courait  à  sa  ruine,  attendu 
qu'il  n'y  avait  pas  de  prince  qui  y  veillât  en  per- 
sonne. «Vous  envoyez,  »poursuivirent-ils,«  dans  !a 
«  Morée  un  bail  et  des  soldats  mercenaires;  mais 
«  ils  ne  font  que  tyraimiser  les  pauvres  et  com- 
<f  mettre  des  injustices  envers  les  riches.  Ils  ne 
K  i  licrthenl  f|nc   leur  proj)re  intérêt,  et  le  pavs  se 
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«  ruinera  certainement,  si  vous  ne  |>renez  soin  d'y 
«  placer  im  honuiio  à  qui  vous  le  donniez  en  [no- 
«  priété,  qui  ait  l'administration  générale  de  tout 
«  ce  qui  le  concerne ,  et  ait  un  intérêt  direct  à  aug- 
«  menter  le  bonheur  du  pays.  Soyez  certain  que 
«  sans  cela  vous  perdrez  toute  la  principauté.  Puis- 
ce  que  vous  avez,  o  roi  notre  souverain,  un  héritier 
«  du  pays  dans  la  personne  de  la  dame  Isabelle 
«  fille  du  prince  (kiillaume,  mariez-la  à  un  homme 
««  noble  et  à  un  guerrier  distingué  qui  tienne  la 
«  principauté  de  vous.  Vous  ferez  ainsi  une  action 
«  honorable  et  qui  vous  tournera  à  profit,  et  tous 
«  ceux  qui  en  entendront  parler  vous  béniront  de 
«  l'avoir  faite.  » 

Pourquoi  vous  fatiguer  par  de  longs  détails  ?  Les 
chevaliers  dirent  tant  de  choses  au  roi;  ils  le  pres- 
sèrent par  des  raisons  si  fortes,  qu'il  consentit  à  la 
conclusion  de  l'affaire;  en  sorte  que  messire  Flo- 
rent épousa  en  mariage  légitime  la  dame  Isabelle, 
et  obtint  la  principauté  pour  la  posséder  comme 
son  propre  héritage ,  et  la  transmettre  à  ses  des- 
cendants. On  dressa  par  écrit  toutes  les  conditions 
et  tous  les  articles  de  la  tenure.  On  fixa  ce  que  le 
j>rince  devrait  au  roi,  et  respectivement  ce  que  le 
roi  devrait  au  prince.  Un  des  articles  portés  dans 
le  privilège'  devait  faire  le  malheur  du  pays,  et 
était  en  même  temps  une  grande  injustice.  C'était, 
que  si  jamais  la  principauté  venait  à  échoir  à  une 
fille,  elle  pourrait  régner  seule;  mais  que  si  elle 


1.  'Sto  irpcêeXivT'C'.c  ,  nto»   git-cisé. 
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voulait  se  marier,  elle  devait  obtenir  ui  permission 
du  roi  de  Naples  alors  régnant,  faute  do  quoi  elle 
serait  déshéritée  de  la  souveraineté  de  la  Morée  et 
de  toute  la  principauté.  Cet  article  était  assurément 
très-funeste. 

On  confirma  ensuite  ces  conventions ,  et  le  roi 
fit  aussitôt  conclure  le  mariage.  Ainsi  messire  Flo- 
rent épousa  la  dame  Isabelle ,  fille  du  prince  Guil- 
laume. Ce  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de 
pompe,  de  réjouissances  et  de  frais.  Les  nouveaux 
mariés  furent  conduits  à  l'église,  où  le  métropoli- 
tain de  Naples  les  bénit  selon  l'usage.  Le  roi  revêtit^ 
alors  Isabelle  comme  héritière  naturelle  de  toute 
la  principauté.  Il  donna  de  même  l'investiture  à 
messire  Florent  qu'il  fit  placer  sur  le  trône  de  prince, 
el  le  revêtit  du  titre  de  prince  d'Achaie. 

Les  fêtes  du  mariage  étant  terminées,  messire 
F'iorent  se  mit  en  route  pour  partir  de  la  Fouille  et 
se  diriger  avec  pompe  vers  la  Morée.  Il  fit  sessalu- 
tations  respectueuses  au  roi  dont  il  prit  congé,  fit 
ses  adieux  aux  comtes  et  aux  chevaliers,  augmenta 
sa  suite  en  engageant  et  en  prenant  de  nouveaux 
mercenaires  à  sa  solde,  et  amena  des  chevaliers  et 
des  seigneurs  à  cheval,  au  nombre  de  plus  de  cent, 
ainsi  que  trois  cents  arbalétriers.  Il  arriva  à  Brindes 
et  y  trouva  ses  bâtiments,  à  bord  desquels  il  se 
rendit  à  Glarentza.  Le  bail  de  la  Morée,  le  vieux 
messire  Nicolas  de  Saint  -  Omer,  qui  se  trouvait 
alors   à  Andravida,  dès   la  première   nouvelle   de 

I.  KpiSîanitv,  mol  {^ircisc. 
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l'arrivée  du  prince,  se  hâta  de  monter  à  cheval  et 
arriva  à  Glarentza,  où  il  présenta  ses  sahitations 
respectueuses  au  souverain  et  à  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Le  prince  lui  fit  un  brillant  accueil;  et 
après  avoir  réuni  tout  le  monde  dans  l'église  dit 
couvent  des  frères  mineurs  %  il  convoqua  tous  les 
chefs  grands  et  petits,  et  leur  fit  voir  les  ordres 
du  roi  dont  il  était  porteur.  Il  les  remit  d'abord 
entre  les  mains  du  bail,  et  lui  montra  que  le  roi, 
dans  ses  lettres,  lui  ordonnait  de  remettre  entre 
ses  mains  les  places  et  la  souveraineté  de  toute  la 
Morée  et  de  la  principauté.  11  tira  ensuite  la  com- 
mission ^  par  laquelle  le  roi  prévenait  par  écrit 
tous  les  Moraïtes,  liges  et  chevaliers,  grands  et  pe- 
tits, qu'ils  eussent  à  reconnaître  messire  Florent 
pour  prince  et  souverain ,  et  à  lui  rendre  riiom- 
mage  lige  que  chacun  devait  au  prince  pour  les 
fiefs  et  héritages  qu'il  tenait  de  lui,  sous  la  réserve 
toutes  fois  de  la  foi  et  de  l'hommage  lige  qu'ils 
devaient  au  roi.  On  fit  alors  apporter  les  saints 
évangiles ,  et  on  dit  au  prince  :  «  Jurez  d'abord  que 
«  vous  nous  gouvernerez  avec  justice  et  conformé- 
«  ment  aux  lois  du  pays,  et  que  vous  n'inquiéterez 
«  personne  dans    les   franchises  ^  qu'il   possède  '^, 

i.noû  eîvat  ol  ç).s.|A£vc'fci.  Ce  dernier  mot  est  sans  doute  là  pour 
(ppè  u.tvopci  frères  mineurs  ,  deux  mots  que  notre  chroniqueur  a 
déjà  grécisés. 

2.  Ko[ie(jiouv,  mot  grécisé. 

3.  Et;  «t'payvîav. 

4-  J'ai  rapporté  plus  haut  ce  serment  dapres  le  texte  même 
des  Assises. 
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«  et  nous  ferons  ensuite  notre  serment;  car  telle 
«  est  la  coutume  que  nous  tenons  de  nos  pères.  » 
Le  prince  jura  sur  les  saints  évangiles  de  gou- 
verner les  Moraïtes  en  respectant  les  franchises  et 
les  usages  qu'il  trouvait  dans  le  pays  ;  et ,  son  ser- 
ment fait,  les  chevaliers  et  les  bannerets  lui  ren- 
dirent l'hommage  lige  que  chacun  lui  devait  sui- 
vant son  fief  %  et  sous  la  réserve  des  droits  et  des 
serments  dus  au  roi.  Le  bail  livra  alors  les  places 
et  la  souveraineté  du  pays  à  messire  Florent,  qui 
devait  les  relever  du  roi.  Après  avoir  reçu  tous  les 
hommages,  le  prince  changea  tous  les  officiers,  en 
commençant  par  les  châtelains  et  les  sergents  des 
places  fortes,  qu'il  remplaça  par  d'autres  à  lui.  Il 
nomma  aux  emplois  de  -protovestiaire ,  de  tréso- 
rier, de  prévôt  des  forts  et  à  toutes  les  autres 
charges.  D'après  les  conseils  du  vieux  messire  Ni- 
colas de  Saint-Omer,  du  grand  connétable  messire 
Tadre,  de  messire  Geoffroy  de  Tournay  et  de  tous 
les  autres  liges,  grands  et  petits,  il  commença  en- 
suite à  régler  les  affaires  du  pays.  Il  vit  que  toute 
la  Morée  avait  été  épuisée  par  les  soldats  salariés 
et  par  les  employés  du  roi ,  et  les  consulta  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  y  porter  remède.  Les  plus 
sensés  lui  firent  entendre  que  s'il  continuait  à  en- 
tretenir la  guerre  avec  les  Grecs,  le  pays  ne  pou- 
vait qu'aller  en  s'épuisant  toujours  davantage,  et 
que  s'il  voulait  le  remettre  en  bon  état ,  il  devait 


1.  6  itaeetç  ^ik  TCP  oicv  to   el^ev.  Le  mol   ^jcv  |H)iii-    diiT    licf  »sl 
d'oi  laine  IVanraiM'. 
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conclure  une  paix  durable  et  sure  avec  eux,  et  s'en- 
gager mutuellement  par  serment  avec  l'empereur 
que  chacun  resterait  toujours  en  paix. 

Cet  avis  lut  communiqué  au  conseil  et  accepté 
par  tous.  Le  prince  envoya  donc  deux  messagers 
auprès  du  chef  impérial  des  Grecs  de  Morée.  Il  lui 
fit  part  de  ses  intentions  pacifiques ,  et  l'invita  à 
lui  communiquer  à  son  tour  ses  intentions  au  cas 
où  il  aurait  les  mêmes  vues.  Le  chef  impérial  agréa 
cette  proposition.  Il  donna  des  éloges  à  la  sagesse 
du  prince,  et  en  homme  noble  et  prudent  il  lui 
répondit  que,  conformément  à  l'habitude  de  l'em- 
pereur de  préposer  chaque  année  un  nouveau 
commandant  à  la  tête  de  ses  possessions  de  Morée, 
il  allait  être,  avant  peu  de  temps,  remplacé  par  un 
autre  général,  et  que,  puisqu'il  voulait  conclure 
une  paix  durable  et  sincère  pour  une  longue  suite 
d'années,  il  se  cliargeait,  par  amitié  pour  le  prince 
et  par  zèle  pour  le  repos  du  pays,  d'en  faire  part 
lui-même  à  l'empereur  son  maître,  et  qu'il  espérait 
en  Dieu  que  l'empereur  agréerait  cette  proposition. 
Il  expédia  en  effet  un  messager  à  Constantinople, 
auprès  de  l'empereur,  pour  lui  exposer  en  détail, 
et  par  les  lettres  qu'il  portait,  et  de  vive  voix,  que 
le  prince  Florent,  qui  venait  d'arriver  en  Morée, 
avait  demandé  à  faire  avec  lui  une  paix  durable  qui 
permît  enfin  aux  habitants  Français  et  Grecs  de  jouir 
de  quelquerepos.L'empereuraccueillit  d'abord  cette 
proposition;  mais  cependant  on  ne  fit  rien  ensuite 
pour  confirmer  cette  paix ,  ainsi  que  je  vous  le  rap- 
porterai plus  bas,  et  comme  vous  allez  l'apprendre. 
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A  répoqiie  dont  je  vous  parle ,  i  empereur  Mi- 
chel Paléologue  rassembla  des  troupes  pour  mar- 
cher contre  Arta^  et  détruire  et  bouleverser,  s'il  lui 
était  possible  ,  tout  le  despotat.  Le  despote  d'Ârta* 
de  son  coté  ayant  appris  que  l'empereur  faisait  des 
préparatifs  pour  marcher  contre  lui  par  terre  et  par 
mer,  réunit  ses  chefs  et  leur  demanda  leurs  conseils 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation du  pays.  Les  plus  sensés  l'engagèrent  à  faire 
un  arrangement  avec  messire  Florent,  prince  de 
Morée,  pour  l'engager  à  se  joindre  à  lui  avec  ses  trou- 
pes. D'après  ce  conseil,  le  despote  envoya  comme 
messagers  deux  seigneurs  des  plus  prudents  et  des 
premiers  de  son  conseil.  Il  fit  rédiger  des  lettres  de 
créance  qu'il  leur  remit,  et  les  investit  du  plein 
pouvoir  de  conclure,  par  tous  les  moyens  possibles, 
un  traité  avec  le  prince  Florent,  époux  légitime  de 
sa  nièce ,  la  princesse  Isabelle  fille  de  sa  sœur  ^. 

Les  messagers  partirent  d'Arta  pour  la  Morée, 
où  ils  trouvèrent  le  prince  qui  siégeait  en  conseil 
avec  ses  chefs.  Ils  lui  remirent  leurs  lettres  de 
créance ,  et  lui  firent  leurs  compliments  au  nom 
du  despote  leur  maître.  Ils  lui  expliquèrent  ensuite 
avec  détail  et  de  vive-voix  le  motif  qui  les  amenait 
dans  son  pays.  Mais  pour  écarter  les  détails  oiseux 
et  arriver  au  fond  de   la  question,    un   traité   fut 


1.  Ces  événements  durent  avoir  lieu  vers  l'année  1280. 
7.  Nicéphorc  Ange  Duras  Coninéne. 

V  On  a  vu  que  Guillauiuf  de  Vilh^-Hardom  avait  rj>uusé  la 
sœui'  du  (Kspoto  (l'Arfa. 
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conclu  par  lequelle  despote  s'obligeait  à  envoyer  sou 
propre  fils  qui  s'appelait  Thomas  '  en  otage  auprès 
ilu  prince,  jusqu'à  son  retour  en  Morée  avec  ses 
troupes ,  sans  vain  prétexte  et  sans  fraude.  Le 
despote  se  chargeait  de  plus  de  la  solde  et  de  l'en- 
tretien de  toutes  les  troupes  que  le  prince  amène- 
rait avec  lui. 

Ces  conventions  ainsi  réglées,  les  envoyés  retour- 
nèrent auprès  du  despote  auquel  ils  rapportèrent 
qu'ils  venaient  de  conclure  un  traité  par  lequel  le 
prince  Florent  s'obligeait  à  venir  à  son  secours,  à 
la  tête  de  cinq  cents  hommes  d'élite ,  les  meilleurs 
de  toute  sa  principauté.  Ils  amenèrent  ensuite  avec 
eux  le  fils  du  despote  qu'ils  environnèrent  de  toutes 
sortes  d'honneurs,  conduisirent  en  Morée  dans  la 
ville  d'Andravida,  et  remirent  entre  les  mains  du 
prince  pour  qu'il  le  gardât  conformément  à  ses 
désirs.  Le  prince  l'envoya  dans  la  place  de  Chlo- 
moutzi,  et  recommanda  qu'on  le  traitât  avec  hon- 
neur, et  qu'on  le  retînt  comme  otage  jusqu'à  son 
retour  en  Morée.  Les  envoyés  apportèrent  en  outre 
au  prince  la  solde  de  trois  mois  de  ses  troupes ,  à 
partir  du  moment  où  l'empereur  Paléologue  devait 
commencer  contre  le  despote  d'Arta  cette  ejuerre 
si  chaude  qu'il  lui  fit  par  terre  et  par  mer. 

Dès  que  le  despote  apprit  que  les  hostilités 
étaient  commencées,  il  prit  conseil  des  siens,  et 
s'occupa  avec  beaucoup  d'activité  de  ses  moyens 


I.  Thomas  Ducas  Comnène,  fils  de  Nicéphore  et  d'Anne  Pa- 
léologue fille  d'Eulogic  qui  était  sœur  de  Miehel  Paléologue. 
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de  défense.  De  même  qu'il  avait  fait  un  traité  avec 
messire  Florent ,  jjrince  de  Morée  et  mari  de  sa 
nièce,  il  résolut  d'en  faire  un  autre  avec  le  comte 
Richards  seigneur  et  comte  de  Céphalonie  ^,  et 
lui  donna  sa  nlle  aînée  pour  qu'il  la  retînt  comme 
otage  jusqu'à  son  retour.  Ce  comte  fut  invité  à 
venir  en  personne  avec  toutes  ses  troupes  porter 
secours  dans  cette  guerre  au  despote ,  qui  s'enga- 
geait de  son  côté  à  le  solder  lui  et  ses  troupes.  Il 
arriva  en  effet  aussitôt  après  cet  arrangement  à  la 
tête  de  cent  cavaliers,  tous  hommes  d'élite  et  guer- 
riers consommés.  Xe  prince  de  Morée  passa  de  Gla- 
rentza  sur  le  despotat.  A  la  première  nouvelle  de 
son  arrivée,  le  despote  sortit  pour  aller  à  sa  ren- 
contre, et  lui  adressa  aussitôt  le  compliment  sui- 
vant :  «  Soyez  le  bien  venu,  prince  mon  bon  ne- 
«  veu.  C'est  maintenant  que  je  suis  convaincu  de 
«  toute  votre  affection  de  parent  pour  moi.  »  Lors- 
qu'ils se  furent  assez  embrassés  à  la  grecque  -^^  ils 
partirent  et  se  dirigèrent  tout  droit  sur  Arta.  Le 
comte  de  Céphalonie  arriva  d'un  autre  côté. 

Qui  pourrait  décrire  toute  la  joie  que  manifesta 
le  despote  lorsqu'il  vit  les  Francs  dans  son  pays?  Il 
crut  avoir  gagné  tout  l'empire.  Le  prince  fut  logé 

1.  Mè  rôv  y.o'vTCv  PirÇas^cv. 

2.  Tri;  KerpaXovîa;  aùÔEVTïi;  yàp  xal  x'JvTOÇ. 

Il  s'appelait  Richard  III  de  Tocco.  Le  père  Coronelli  dit  que 
ce  fut  ce  Richard,  qu'il  appelle  le  marquis  Ricciardo  de'  Tocchi, 
qui  fonda  l'évèché  de  Céphalonie  et  y  érijica  un  cliapitrc  de 
chanoines.  (Description  de  la  Morée,  a"^  partie ,  pag.  36.) 

'3.  K«l  ôaov  gxc.rax,o'pT(X(76v  ^i'Arju.aTa  l'wjAatwv. 
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dans  l'hôtel  du  despote,  tandis  que  celui-ci  se  re- 
tira dans  l'intérieur  du  fort.  Tous  les  chefs  furent 
ensuite  distril)ués,  avec  tous  les  honneurs  dus  au 
rang  de  chacun,  surtout  les  chevaliers  et  les  ser- 
gents nobles. 

Le  despote,  avec  les  grands  et  les  chefs  de  toutes 
ses  troupes,  alla  faire  visite  au  prince  dans  le  loge- 
ment qui  lui  avait  été  donné  pour  lui-même,  ainsi 
que  pour  le  comte  Richard ,  le  protostrator,  les  ban- 
nerets  et  les  chevaliers.  Tous  étaient  alors  assemblés 
en  conseil  et  discutaient  sur  les  moyens  à  employer 
dans  cette  guerre  où  ils  étaient  venus  au  secours 
du  despote. Lorsqu'ils  virent  entrer  le  despote,  tous 
se  levèrent;  et  ils  s'assirent  ensuite  tous  en  même 
temps. 

Le  despote  fut  vivement  réjoui  de  trouver  le 
prince  et  son  conseil  occupés  des  moyens  les  plus 
propres  à  faire  réussir  son  entreprise;  et  dès  qu'ils 
eurent  tous  repris  leurs  places,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire ,  le  despote  prit  la  parole  le  premier,  et 
dit  au  prince  et  aux  autres  chefs,  qu'il  les  remer- 
ciait, comme  ses  amis  et  comme  ses  frères,  de  la  ten- 
dresse et  de  l'amitié  sincère  dont  ils  avaient  fait 
preuve  en  accourant  avec  tant  d'empressement  pour 
le  secourir  dans  la  guerre  que  l'empereur  venait  de 
lui  déclarer.  Il  les  pria  alors,  en  braves  guerriers 
et  en  hommes  nobles  et  prudents  qu'ils  étaient,  de 
lui  donner  leurs  conseils  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  se  conduire  avec  homieur  et  gloire,  et  mé- 
riter la  louange  des  hommes.  «  Car  si  Dieu,  »  con- 
tinua-t-il,«  nous  accorde  la  victoire,  jamais  aucun 
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«  Franc  ni  aucun  Grec  ne  songera  à  attribuer 
«  cette  gloire  à  moi  seul  qui  me  trouve  en  guerre 
«  avec  l'empereur  :  c'est  vous  qui  en  recevrez  tous 
'(  les  éloges  et  tous  les  honneurs;  tout  le  monde 
«  sait  en  effet  en  Romanie  qu'il  n'existe  pas  de 
^(  guerriers  supérieurs  aux  Français  de  la  Morée; 
«  car  vous  possédez  au  suprême  degré  la  prudence 
«  et  l'art  de  la  guerre.  » 

Quand  le  despote  eut  cessé  de  parler,  le  prince 
prit  la  parole,  et  lui  répondit  :  «  Despote,  mon  sei- 
«  gneur  et  cher  oncle  ',  je  vous  remercie  des  louan- 
te ges  que  vous  venez  de  donner  aux  braves  et  nobles 
«  guerriers  qui  sont  venus  ici  avec  moi  dans  votre 
«  despotat.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  l'appât  de 
«  la  solde  que  vous  leur  avez  envoyée  en  Morée  qui 
«  les  a  décidés  à  vous  offrir  leurs  secours  en  qua- 
«  lité  de  soldats  salariés  ^  ;  car  cette  solde  ne  leur 
«  suffirait  même  pas  pour  payer  les  armes  et  les 
«  chevaux  qu'ils  ont  eu  à  acheter  pour  venir  vous 
((  secourir  d'une  manière  honorable  au  moment  du 
«besoin.  Quant  à  moi,  je  vous  assure,  et  vous 
«  pouvez  m'en  croire,  que  c'est  uniquement  par 
«  affection  pour  vous,  par  suite  de  nos  liens  de  pa- 
«  rente,  et  par  ces  égards  de  bon  voisinage  qui  en- 
ce  gagent  des  voisins  à  se  secourir  mutuellement, 
<c  que  je  suis  accouru  à  votre  secours.  Peut-être  ai- 

1.  0eïo;,  zio  tn  italien,  tio  en  espagnol,  et  tajon  en  vieux 
français. 

2.  Soklats,  souldiers  ou  ^oucloyers,  signifient  en  un  seul  mot 
ce  qui  est  exprimé  ici  par  deux  mots;  le  texte  grec  les  appelle 

pcY«To'p&'j;. 
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t<  je  cédé  aussi  à  cette  habitude  qu'ont  les  Francs 
«  de  courir  aux  armes  toutes  les  fois  qu'ils  enten- 
('  dent  parler  d'une  bataille  dans  laquelle  ils  peu- 
«  vent  être  utiles  ;  car  ce  sont  de  braves  guerriers 
«  qui  préfèrent  l'honneur  et  la  louange  des  hommes 
«  au  butin,  à  l'argent  et  aux  salaires.  Voilà  dans 
«  quelle  intention  nous  sommes  accourus  auprès 
«  de  vous;  et  soyez  assuré,  mon  bon  oncle,  qu'outre 
'(  les   nobles  guerriers  que    vous  voyez  ici,  bien 
«  d'autres  encore  seraient  venus,  s'ils  l'avaient  pu, 
«  à  leurs  propres  frais  et  sans  exiger  de  vous  une 
«  épingle  '.Tous  vos  amis  sont  accourus  en  hommes 
«  nobles  pour  vous  offrir  leurs  services  dans  le  be- 
«  soin  que  vous  avez  d'eux.  Ils  vous  promettent  en 
«  attendant,  et  je  vous  promets  avec  eux,  que  nous 
u  ne  quitterons  pas  le  despolat  sans  avoir  combattu 
«  les  troupes  impériales  entrées  dans  votre  pays,  et 
«  avoir  reçu  la  mort  ou  l'avoir  donnée  à  nos  en- 
«  nemis.  » 

Le  despote  remercia  beaucoup  le  prince.  Ils 
prirent  ensuite  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
La  discussion  fut  longue,  et  il  fut  enfin  décidé  que 
dès  le  lendemain  matin  on  mettrait  les  troupes  en 
marche,  et  on  se  dirigerait  tout  droit  d'Arta  sur 
Joannina  *,  où  ils  avaient  appris  que  les  troupes 
ennemies  étaient  arrivées,  et  que  si  les  Grecs  vou- 

1 .  Le  texte  dit  :  (Aixpôv  (îcXovtv  une  petite  aiguille.  La  locution 
familière  par  laquelle  je  traduis  le  grec  est  très-répandue  en 
France  parmi  le  peuple. 

2.  2  ri  luavt'va.  Aujourd'hui  capitale  de  l'Épire.  (  Voyez  Pou- 
•pieville ,  pass'im.  ) 
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laient  accepter  un  combat,  ils  ne  pouvaient  que 
s'en  réjouir,  et  priaient  Dieu  de  vouloir  bien  leur 
inspirer  une  semblable  résolution.  Les  hérauts 
d'armes  proclamèrent  aussitôt  de  la  part  du  des- 
pote ,  du  prince  et  du  protostrator,  que  toutes  les 
divisions  des  Francs  eussent  à  se  tenir  prêtes  à 
marcher  sous  les  bannières  du  grand  protostrator 
de  Morée  partout  où  on  les  verrait  se  porter.  Le 
lendemain  matin  les  divisions  se  mirent  en  marche, 
se  dirigeant  sur  Joannina. 

Le  Grand-Domestique  qui  commandait  les  trou- 
pes de  l'empereur  et  avait  plein  pouvoir  d'agir,  fut 
informé  que  le  prince  de  Morée  et  le  comte  de 
Céphalonie  étaient  arrivés  à  Arta  avec  toutes  leurs 
troupes  salariées  par  le  despote ,  et  qu'ils  s'avan- 
çaient tout  droit  pour  l'attaquer.  Aussitôt  il  s'a- 
dressa aux  premiers  de  son  conseil  et  leur  demanda 
leur  avis.  On  décida  que  ce  serait  une  honte  et  un 
grand  blâme  pour  eux  s'ils  partaient  de  cette  place, 
et  qu'il  valait  mieux  s'y  tenir  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
parfaitement  informé  de  ce  qui  se  passait.  Peu  de 
temps  s'écoula  avant  qu'ils  apprissent  d'une  ma- 
nière certaine  que  les  Francs  étaient  arrivés  à  Arta, 
et  marchaient  tout  droit  sur  Joannina,  A  cette 
nouvelle ,  le  Grand-Domestique  et  toutes  les  trou- 
pes, sans  attendre  une  nouvelle  délibération,  levè- 
rent leurs  tentes  et  prirent  leurs  quartiers.  Ils  se 
mirent  en  marche  et  partirent  précipitamment,  et 
sans  autre  disposition  militaire  que  celle  que  cha- 
cun trouvait  à  propos  de  prendre.  Ils  ne  déployè- 
rent  pas  leurs  baimièrcs;  ils  no   livrèrent  aucune 
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l)alaille;  mais  ils  se  mirent  en  déroute  et  prirent  la 
fuite  par  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  en  venant 
(le  la  Vlachie,  comme  si  les  Francs  les  poursui- 
vaient la  lance  à  la  main ,  ou  pire  encore.  De  l'inté- 
rieur  de  la  place  de  Joannina  on  les  vit  marchant 
en  désordre  et  on  s'aperçut  qu'ils  étaient  en  fuite. 
Lorsque  le  despote  a[)prit  qu'ils  fuyaient  loin  des 
murs  de  Joannina,  il  s'en  réjouit  beaucoup,  et  ac- 
courut avec  empressement  auprès  du  prince  auquel 
il  communiqua  ces  nouvelles.  «  Qu'attendez-vous 
«  donc  pour  les  poursuivre  ?  »  dit  alors  le  prince, 
et  aussitôt  il  donna  ordre  à  son  protostralor  de 
réunir  les  troupes  et  de  répartir  les  divisions  de 
manière  à  accélérer  leur  marche  et  à  arriver  assex 
promptement  î»  Joainiina,  pour  y  atteindre  les  Grecs 
avant  qu'ils  fussent  trop  éloignés  et  donnassent 
plus  de  peine  à  poursuivre.  L'armée  arriva  le  soir 
même  à  Joannina  où  elle  trouva  les  tentes 
des  Grecs  que  les  Francs  occupèrent.  Le  despote, 
ainsi  que  les  bannerets  et  les  premiers  de  l'armée, 
vinrent  à  la  tente  du  prince,  où  ils  prirent  conseil 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire.  Ils  arrêtèrent  qu'ils 
devaient  poursuivre  sans  relâche  l'ennemi  qui 
fuyait,  et  l'attaquer  selon  qu'ils  le  désiraient  tous; 
et  au  cas  où  ils  ne  l'atteindraient  pas,  ravager  le 
pays  de  l'empereur  en  Romanie. 

Le  lendemain  matin  ils  se  mirent  en  marche  par 
la  route  qu'avaient  prise  leurs  adversaires.  Le 
prince  fit  alors  prier  le  despote  de  passer  auprès 
de  lui,  et  l'invita  à  envoyer  quelques  uns  de  ses 
gens  au  Grand-Domestique,  commandant  de  l'armé'. 

26. 
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ennemie,  pour  lui  dire,  de  la  part  du  prince  et  du 
despote,  qu'ils  l'attendaient  sur  le  champ  de  bataille 
pour  se  mesurer  avec  lui,  et  qu'il  n'était  pas  digne 
d'un  aussi  brave  guerrier  que  lui  de  venir  chercher 
un  combat,  et  de  se  mettre  aussitôt  en  retraite 
pour  revenir  sur  ses  pas  au  moment  même  où  il 
l'avait  trouvé. 

Ceux  qiii  reçurent  l'ordre  de  porter  cette  de- 
mande partirent  avec  rapidité,  et  atteignirent  bientôt 
les  Grecs.  Ils  leur  crièrent  de  loin  qu'ils  venaient 
en  message,  et  demandèrent  à  être  reçus  pour 
rendre  compte  de  la  mission  qu'ils  avaient  reçue 
sous  serment.  Le  Grand-Domestique  donna  ordre 
de  les  introduire  près  de  lui ,  et  ils  lui  dirent  :  «  Le 
«  prince  et  le  despote  saluent  votre  seigneurie  ' ,  et 
«  vous  préviennent  en  amis  et  en  frères  que 
«  puisque  vous  avez  trouvé  ceux  que  vous  cher- 
ce  chiez,  ils  croient  convenable  que  vous  les  atten- 
«  diez  dans  la  position  que  vous  jugerez  la  plus 
«  avantageuse  pour  vous,  afin  de  leur  donner  le 
«  temps  d'arriver  avec  leurs  troupes  et  de  pouvoir 
«  vous  mesurer  avec  eux.  Faites,  en  hommes  sages 
«  et  nobles,  ce  qui  convient  à  votre  honneur,  et  n'é- 
«  coûtez  pas  les  conseils  de  ceux  qui  voudraient  vous 
«  entraîner  à  des  choses  indignes  de  vous.  Autre- 
«  ment  vous  tomberiez  dans  la  honte,  et  mériteriez 
«  les  reproches  de  l'empereur,  qui  ne  manque^c»it 
<;  pas  de  vous  accabler  de  sa  disgrâce.  ;> 


1 .  Tt,v  sjyevEÎav  aou  ,  votre  nobli-ss»' 
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Le  (iranil- Domestique  répondit  :«  Je  fais  mes 
«  conijîliments  au  prince  de  INIorée  et  au  despote, 
«  comme  à  des  frères  et  à  des  amis.  Prévenez-les  de 
«  ma  part  que  si  toutes  mes  troupes  eussent  été  dis- 
«  posées  à  suivre  mes  ordres,  je  n'aurais  pas  manqué 
«  de  me  rendre  à  leur  invitation;  mais  j'ai  dans  mon 
c(  armée  des  Turcs  et  des  Cumans  dont  les  cliefs 
«  refusent  d'obéir  à  mes  oi'dres.  » 

Les  messagers,  après  cette  réponse,  revinrent 
sur  leurs  pas.  Partout  sur  leur  chemin  ils  rencon- 
traient des  traîneurs,  des  chevaux  qu'on  avait  aban- 
donnés parce  qu'ils  étaient  harassés  de  fatigue,  des 
armes  et  toutes  sortes  d'effets  jetés  par  les  troupes 
en  fuyant.  Ils  prirent  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent, rejoignirent  leur  propre  armée,  et  rapportè- 
rent la  réponse  du  Grand  -  Domestique.  Quand  le 
prince  et  le  despote  apprirent  que  l'ennemi  conti- 
nuait toujours  à  fuir  de  toutes  ses  forces,  ils  don- 
nèrent ordre  à  leurs  troupes  de  ravager  le  pays. 
Tout  le  pays  de  l'empereur  fut  en  effet  bientôt  dé- 
truit et  ravagé.  Ils  firent  un  grand  butin  et  causè- 
rent d'autant  plus  de  dommages  au  pays,  que  les 
habitants  se  croyaient  parfaitement  en  sûreté,  sa- 
chant que  l'armée  impériale  bloquait  la  place  de 
Joannina.  Ce  malheur  leur  arriva  donc  inopinément , 
et  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  excursions 
des  cavaliers  qui  dévastaient  le  pays. 

A  peine  deux  jours  s'étaient-ils  écoulés  qu'on 
apporta  au  despote  la  nouvelle  que  les  ennemis 
étaient  arrivés  dans  le  golfe  d'Arta  avec   soixante 
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galères  génoises  %  et  qu'ayant  débarqué  à  Preveza', 
ils  ravageaient  le  pays  et  se  dirigeaient  tout  droit 
sur  Arta.  Le  despote  s'affligea  vivement  de  cette 
nouvelle ,  parce  qu'on  l'assura  que  ces  bâtiments 
génois  étaient  à  la  solde  de  l'empereur,  et  qu'ils 
s'avançaient  contre  lui  pour  lui  faire  tout  le  dom- 
mage possible.  Le  Despote  passa  alors  prompte- 
ment  auprès  du  prince,  et  lui  communiqua  ses 
craintes  que  l'eimemi  ne  vînt  occuper  son  pays.  Le 
prince  lui  répondit:  «  Vous  savez,  seigneur  et 
«  oncle,  que  je  n'ai  quitté  la  Morée  et  ne  suis  venu 
«  ici  que  pour  vous  secourir  dans  la  guerre  où 
M  vous  vous  trouvez  engagé.  Ordonnez  donc,  tant 
«  que  je  serai  dans  le  despotat,  tout  ce  dont  vous 
«(  avez  besoin,  et  je  suis  prêt  à  le  faire.  ».  Le  Des- 
pote le  remercia  vivement ,  et  le  prince  ordonna 
à  son  protostrator  de  faire  sonner  les  trompettes 
pour  se  mettre  en  retraite. 

Dans  le  temps  de  l'administration^  du  vieux  mes- 
sire  Nicolas  de  Saint-Omer,  seigneur  de  Tlièbes  et 
bail  de  Morée,  un  certain  noble  Français,  origi- 
naire de  Champagne,  portant  le  nom  de  messire 
Geoffroy  deBrienne4,et  cousin  germain  du  seigneur 
de  Caritena,   ayant  appris  que  ce  seigneur  venait 

I.  Ta  etv*t  Twv  revoupEtjwv,  on  appelait  autrefois  en  français  les 
Génois,  Genevois. 

1.  nfîoe!;ac. 

3.  Il  y  a  sans  doute  quelque  lacune  dans  cette  partie  de  la 
chronique. 

/|.  Miaèp  TÇe'fps  vtÈ  ripiïpe- 
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de  passer  dans  l'autre  monde  sans  laisser  d'iiériticr, 
conçut  l'idée  de  se  rendre  en  Morée  pour  réclamer 
la  seigneurie  de  Caritena.  11  mit  ses  domaines  eu 
gage,  emprunta  de  l'argent  pour  entretenir  huit 
sergents  et  les  emmener  avec  lui ,  prit  des  certifi- 
cats des  prélats  et  des  seigneurs  qui  attestèrent 
par  leurs  sceaux  qu'il  était  bien  le  cousin  légitime 
et  de  sang  de  messire  Geoffroy  seigneur  de  Cari- 
tena,  fit  des  préparatifs  dignes  de  sa  naissance,  se 
mit  à  la  tète  de  ses  huit  sergents,  et  partit  de  la 
Champagne,  en  se  dirigeant  sur  Naples  où  il  trouva 
le  roi.  Il  lui  fit  voir  les  certificats  dont  il  était  por- 
teur, et  déclara  que,  conformément  aux  usages 
reçus  parmi  les  Francs,  il  venait,  en  sa  qualité  de 
parent  et  de  chef  de  sa  famille,  prendre  posses- 
sion de  son  héritage,  et  faire  son  hommage  tel  qu'il 
est  exigé  par  la  loi.  Le  roi,  après  avoir  entendu  ce 
discours  et  vu  ses  certificats,  fit  écrire  au  bail  de 
Morée,  le  vieux  messire  Nicolas  de  Saint- Omer, 
pour  que  tous  les  seigneurs  de  Morée  eussent  à  se 
réunir  et  à  former  une  cour  plénière',  chargée  d'exa- 
miner les  certificats  apportés  de  la  France  par  mes- 
sire Geoffroy.  Au  cas  où  cette  cour  trouverait  ses 
réclamations  justes  et  fondées,  elle  était  autorisée 
à  le  mettre  en  possession  du  fort  de  Caritena  et  de 
ses  dépendances,  et  à  lui  en  donner  l'investiture. 
Quand  la  cour  réunie  à  Glarentza  eut  vu  les 
certificats  de  messire  Geoffroy  et  l'ordre  du  roi, 
elle  donna   lecture  de   toutes   les  pièces.  Il  y  eut 

I.  Nt,  7:à(isuv  vtoûîTT.v  ^yvarTv. 
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alors  une  assez  longue  discussion  dans  laquelle  on 
rendit  particulièrement  compte  de  la  conduite 
qu'avait  tenue  le  seigneur  de  Caritena  lorsqu'il  s'é- 
tait révolté  et  avait  passé  à  Thèbes  du  côté  du  Mé- 
gas-Kyr,  avec  lequel  il  était  venu  à  cheval  et  armé^ 
faire  la  guerre  au  prince  Guillaume  son  souverain 
naturel ,  et  dont  il  relevait  pour  son  fort  de  Caritena 
et  pour  tout  son  domaine.  Comme  il  avait  manqué 
à  sa  foi  et  s'était  révolté  contre  son  souverain,  il 
avait  été  déshérité  lui  et  ses  descendants.  Quelque 
temps  après,  les  grands  de  la  principauté  obtinrent 
cependant  du  prince  par  leurs  instantes  prières, 
que  ses  propriétés  lui  seraient  rendues,  sous  la 
condition  qu'il  ne  les  posséderait  qu'à  titre  de  do 
maine  transmissible  seulement  aux  enfants  nés  de 
son  corps.  Tous  ces  faits  examinés ,  messire  Geof- 
froy fut  invité  à  se  présenter,  et  l'évéque  d'Olène 
prit  la  parole,  et  lui  expliqua  de  point  en  point  la 
décision  de  la  cour,  fondée  sur  la  conduite  qu'a- 
vait tenue  le  seigneur  de  Caritena,  et  qui  l'avait 
fait  déshériter  lui  et  sa  famille ,  conformément  aux 
usages  reçus  dans  tous  les  royaumes,  et  d'après 
lesquels  tout  homme  qui  manque  à  sa  foi  et  prend 
les  armes  contre  son  souverain,  est  privé,  lui  et 
sa  famille,  de  ses  terres  et  de  sa  souveraineté. 
«  Ainsi,  »  dit  l'évéque  en  terminant,  «  vous  voyez, 
«  mon  ami,  que  vous  n'avez  aucun  droit  à  fa-re 
«  valoir  à  l'appui  de  la  demande  que  vous  nous 
«  faites.  » 
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Quanti  messire  (ieoffroy  de  Drienne  entendit  la 
décision  qu'on  rendait  contre  lui,  en  opposition  à 
toutes  ses  espérances,  il  revint  dans  son  logis  et  s'assit 
tout  seul ,  pleurant  et  se  lamentant  comme  s'il  eût 
perdu  tout  le  royaume  de  France  qui  eût  été  sien. 
Après  deux  jours,  il  se  mit  à  agiter  dans  son  es- 
prit et  à  considérer  quelle  serait  sa  position  s'il 
retournait  en  France  sans  avoir  réussi  dans  son 
projet.  Il  vit  que  tout  le  monde  se  rirait  de  lui  et 
le  blâmerait  d'être  revenu  sans  aucun  autre  résultat 
que  d'avoir  dépensé  son  argent.  Il  se  dit  donc  en 
lui-même  :  «  Plutôt  mourir  que  de  revenir  sans  rien 
«  faire  et  sans  profit.  » 

Il  fît  alors  connaissance  avec  un  certain  homme 
du  pays,  et  prit  de  lui  les  renseignements  les  plus 
exacts  sur  les  places  du  pays  de  Scorta,  telles  que 
Araclovon  et  Caritena,  sur  leur  situation,  sur  la 
nature  de  leurs  fortifications,  sur  la  force  de  cha- 
cune, et  sur  les  troupes  qui  les  gardaient.  Cet 
homme  qui  connaissait  fort  bien  les  deux  places, 
lui  donna  les  renseignements  les  plus  circonstan- 
ciés. Messire  Geoffroy  bâtit  là-dessus  son  projet.  Il 
s'avança  dans  l'intérieur  de  la  Morée,  et  arriva  à 
Xeno-chori'.  A  son  arrivée  en  cet  endroit,  il  feignit 
de  tomber  dangereusement  malade,  et  dit  à  tout 
le  monde  qu'il  était  attaqué  de  la  dyssenterie.  Il 
s'informa  où  il  pourrait  trouver  à  boire  de  l'eau  de 
citerne^  qui  est  astringente  et  arrête  les  cours  de 
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ventre.  Un  homme  du  pays  lui  appnt  qu'il  y  avait 
d'excellentes  citernes  '  dans  la  place  d'AracIovon  , 
et  que  c'était  là  qu'il  devait  envoyer  demander  de 
l'eau.  Il  s'adressa  alors  à  un  de  ses  sergents  qu'il 
affectionnait  beaucoup ,  et  dans  lequel  il  avait  la  plus 
grande  confiance ,  et  lui  dit  :  «  Prends  un  flacon'*, 
«  et  va  au  château  d'Araclovon.  Tu  diras  au  châte- 
«  lain  que  je  le  prie  de  me  faire  donner  de  l'eau 
«  de  sa  citerne  comme  médicament.  C'est  un  mé- 
«  decin  qui  me  l'a  prescrit  comme  fort  utile.  Cepen- 
«  dant  songe  à  entrer  adroitement  dans  la  place 
«  pour  t'informer  de  l'état  des  issues  et  du  nombre 
«  des  soldats  de  la  garnison,  afin  de  m'en  instruire  à 
«  mon  retour.  Prends  bien  garde  surtout  que  per- 
«  sonne  au  monde  ne  sache  rien  de  ce  que  je  te 
«  dis.  » 

Le  sergent  se  rendit  au  château,  où  il  trouva  le 
châtelain.  Il  le  salua  très-humblement  de  la  part  de 
son  maître ,  et  le  pria  de  lui  faire  donner  de  l'eau 
de  la  citerne;  ce  que  le  châtelain  ordonna  aussitôt. 
Le  sergent  entra  dans  l'intérieur  de  la  citadelle,  et 
l'examina.  A  son  retour  il  rapporta  à  messire  Geof- 
froy ce  qu'il  avait  vu.  Dix  jours  s'écoulèrent,  et 
messire  Geoffroy  continuait  toujours  à  dire  qu'il 
était  fort  malade;  et  son  sergent  se  rendait  tous 
les  jours  dans  la  place  pour  lui  en  rapporter  de 
l'eau  fraîche.  Il  fit  dire  ensuite  au  châtelain  qu'il  le 
priait  instamment  de  venir  lui  parler.  Le  châtelain 
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se  rendit  aussitôt  auprès  du  chevalier  qui  l'accucillil 
avec  reconnaissance,  lui  expliqua  sa  maladie,  et 
le  pria  de  le  recevoir  dans  la  place  avec  un  de  ses 
chambellans  ',  et  de  lui  donner  une  chambre  ^  pour 
y  jouir  de  quelque  repos,  et  se  procurer  aisément 
de  l'eau  toute  fraîche  de  la  citerne.  Le  reste  de  sa 
suite  devait  rester  hors  du  fort. 

Le  châtelain,  qui  ne  se  doutait  d'aucune  ruse, 
promit  aussitôt  de  le  recevoir  dans  le  fort.  Le  len- 
demain messire  Geoffroy  y  entra,  amenant  avec 
lui  quelques  effets.  On  dressa  un  lit,  et  il  se  reposa 
dans  sa  chambre,  n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  ser- 
gent. Le  reste  de  sa  suite  était  dans  la  partie  de  la 
ville  située  hors  du  fort.  Le  chevalier  se  fit  ensuite 
apporter  le  reste  de  ses  effets  parmi  lesquels  étaient 
cachées  ses  armes  ^,  et  continuait  toujours  à  garder  le 
lit.  Il  invitait  de  temps  en  temps  le  châtelain  à  dîner 
avec  lui,  et  lui  faisait  les  plus  grandes  démonstra- 
tions d'estime  et  d'amitié,  dans  l'intention  de  lui 
inspirer  une  sécurité  plus  aveugle,  et  de  parvenir 
plus  aisément  à  le  tromper.  Dès  qu'il  pensa  lui 
avoir  inspiré  assez  de  confiance,  et  crut  le  moment 
favoral)le,  il  invita  auprès  de  lui  tous  ses  sergents, 
sous  prétexte  qu'il  voulait  faire  son  testament  par 
la  crainte  de  voir  la  mort  terminer  la  maladie  qui 
le  tourmentait.  11  les  fit  alors  jurer  dans  sa  chambre 
de  garder  le  secret  sur  ce  qu'il  allait  leur  commu- 
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niquer,  et  de  l'airler  dans  l'exécution  du  projet  ({uil 
méditait.  Après  avoir  obtenu  leur  serment,  il  leur 
tint  ce  discours  :  «  Mes  compagnons,  mes  amis  et 
«  mes  frères,  vous  m'avez  accompagné  en  Romanie, 
«  et  vous  savez  comment  j'ai  été  forcé  de  mettre 
«  mes  domaines  en  gage  pour  venir  d'une  manière 
«  digne  de  moi  dans  un  [)ays  où  j'espérais  etcomp- 
K  tais  bien  être  mis  en  possession  de  la  seigneurie 
«  de  Caritena  et  de  ses  dépendances;  car  cette 
«  place  avait  été  bâtie  par  mes  parents.  Vous  savez 
«  cependant  comment  ces  honnêtes  Moraïtes  m'ont 
«  deshérité  et  m'ont  dépouillé  de  ces  propriétés. 
«  Une  affliction  des  plus  vives  s'empara  de  moi. 
«  J'eus  honte  de  moi-même,  et  mon  cœur  se  serra 
«  d'amertume.  Alors  coiriptant  bien  sur  vous,  je 
«  conçus  l'idée  d'une  tentative  audacieuse,  que  je 
«  vais  vous  expliquer,  et  qui  réussira,  si  vous  voulez 
«  bien  m'aider  ainsi  que  je  l'espère.  Cette  place  que 
.<  vous  voyez  est  très-forte.  Un  très-petit  nombre 
«  de  gens  suffit  à  sa  garde ,  parce  qu'elle  est  bien 
«  construite  et  bien  approvisionnée.  De  plus,  elle 
«  est  située  dans  l'intérieur  du  pays  de  Scorla 
«  qu'elle  domine.  Emparons-nous  donc  de  ce  fort, 
«  et  déclarons  que  nous  voulons  le  vendre  au  gé- 
«  néral  de  l'empereur  grec.  Je  ne  doute  pas  que 
«  quand  le  bail  de  la  Morée  apprendra  cette  nou- 
«  velle,il  ne  se  trouve  très-heureux  de  transiiifer 
o  avec  nous,  et  de  nous  donner  le  fort  de  Caritena 
«  en  échange  des  défilés  de  Scorla,  et  ne  préfère 
«  me  voir  occuper  Caritena,  que  de  voir  Araclovon 
«  vendu  aux  Grecs;  car  si  les  Grecs  venaient  à  oc- 
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«  cuper  cette  place,  ils  se  rendraient  maîtres  et  des 
«  défilés  de  Scorta  et  de  toute  la  principauté.  » 

A  cette  pn)j)()sition,  ses  sergents  se  concertèrent 
entre  eux ,  et  examinèrent  les  moyens  d'exécution 
Jes  plus  propres  à  parvenir  à  leur  but.  Messire 
Geoffroy  prit  les  derniers  arrangements.  Il  dit  à  ses 
sergents  qu'il  avait  appris  qu'il  y  avait  hors  de  la 
place  une  taverne  '  où  on  vendait  du  vin,  et  où  le 
châtelain  allait  (pielquefois,  et  que  souvent  même 
il  s'y  arrêtait  pour  boire  avec  les  autres.  «  Voici 
«'  donc,  »  dit-il,  «  ce  qu'il  me  paraît  convenable  de 
«  faire.  Nous  avons  dans  la  place  beaucoup  de  pain 
«  et  de  biscuit.  L'eau  et  les  armes  ne  nous  man- 
«  quent  pas.  Allez  vous  promener  près  de  la  ta- 
«  verne,  deux  ou  trois  des  plus  adroits  d'entre 
«  vous,  et  invitez  le  châtelain  avec  le  connétable', 
«  et  les  meilleurs  sergents  de  la  place.  Vous  avez 
«  assez  d'argent  :  achetez  une  grande  quantité  de 
«  vin  au  tavernier^,  et  abreuvez-les-en  jusqu'à  ce 
«  que  vous  les  ayez  enivrés. Quant  à  vous,prenez- 
«  y  bien  garde,  et  faites  attention  à  ne  pas  boire 
«  beaucoup  de  vin;  car  autrement  nous  serions  dé- 
'c  joués  dans  toutes  nos  espérances.  Dès  que  vous 
«  vous  serez  aperçus  qu'ils  sont  ivres,  que  l'un 
«  d'entre  vous,  le  premier  qui  le  pourra,  sorte  et 
«  vienne  me  trouver  ici.  Un  autre  le  suivra,  et  suc- 


I  -  Taês'pva. 

2.  KovTooTaù/,c;  signifie  ici  capitaine,  chef  d'une  connétablie, 
L-ompagnie. 

3.  ïaêEOvâpi;. 


4i4  CHRONIQUE  DE  MORÉE,  Ijv.  II. 
«  cessivement  tous  ses  compagnons.  Prenez  alors  le 
«  portier",  et  jetez-le  hors  du  fort.  Prenez  les  clefs, 
<f  fermez  la  porte ,  et  montez  aussitôt  sur  les  murs 
«  de  la  porte  pour  la  garder  et  empêcher  qu'on  ne 
«  la  brûle ,  qu'on  n'entre  et  qu'on  ne  nous  fasse 
«  prisonniers.  » 

Les  sergents  exécutèrent  l'entreprise  de  la  même 
manière  que  messire  Geoffroy  le  leur  avait  pres- 
crit. Les  Français  se  soulevèrent  ^,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  et  s'emparèrent  du  fort.  Messire  Geof- 
froy ordonna  alors  qu'on  fît  sortir  les  gardes  du 
fort ,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  douze ,  et  pris 
parmi  les  Grecs  du  pays,  et  chargea  l'un  d'eux 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  écrivait  au  général  de 
l'empereur  de  Constantinople  d'accourir  aussi 
promptement  que  possible  auprès  du  fort  d'Ara- 
clovon  qu'il  venait  d'occuper,  car  il  avait  le  dessein 
de  le  lui  vendre  et  de  le  lui  livrer. 

Le  général  des  troupes  impériales  ressentit  une 
grande  joie  à  cette  nouvelle;  il  réunit  promptement 
ses  troupes ,  et  s'avança  en  toute  hâte  vers  le  fort. 
Il  occupa  le  passage  de  l'Alphée,  dans  la  position 
appelée  Aplos  ^,  qui  est  située  sur  la  rive  du  fleuve. 
C'est  là  qu'il  déploya  ses  tentes  et  campa  avec  ses 
troupes. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  d'Araclovon,  le  châte- 
lain, appelé  Philocalos'*,  envoya  aussitôt  au  cheve- 
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tain'  tle  la  ville,  messire  Simon  de  Vidoine^,  deux 
messagers  qui  vinrent  lui  annoncer,  à  Araclovon 
même  où  il  se  trouvait  avec  ses  troupes,  la  rébel- 
lion de  messire  Geoffroy  de  Brienne,  en  lui  disant 
que  ce  dernier  voulait  vendre  au  général  de  l'em- 
pereur grec  le  fort  qu'il  venait  d'occuper. 

Messire  Simon  monta  aussitôt  à  cheval  avec  ses 
troupes,  et  envoya  partout  des  ordres  pour  qu'il  lui 
vînt  d'autres  hommes  de  tous  côtés.  Il  cerna  ainsi  la 
place  d'Araclovon,  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât 
aucun  homme  ni  aucune  chose  de  la  part  des  Grecs 
impériaux.  Messire  Simon  expédia  ensuite  des  mes- 
sagers auprès  du  bail  de  Morée,  messire  Nicolas 
de  Saint-Omer,  qui  se  trouvait  alors  à  Glarentza, 
pour  l'informer  que  messire  Geoffroy  de  Brienne  ve- 
nait d'occuper  le  fort  d'Araclovon  ,  et  avait  écrit  au 
général  de  l'empereur,  en  lui  offrant  de  lui  vendre 
la  place,  s'il  lui  envoyait  de  l'argent.  Il  ajoutait  qu'il 
fallait  que  messire  Nicolas  accourût  promptement 
avec  ses  troupes  pour  le  secourir  et  empêcher  la 
perte  de  la  place.  I^e  bail  partit  en  effet  avec  toutes 
les  troupes  qu'il  avait  autour  de  lui,  et  expédia  en 
même  temps  ses  ordres  partout  pour  que  les  troupes 
eussent  à  se  réunir  sur  ce  point.  En  arrivant  à  Ara- 
clovon, il  trouva  le  chevetain  messire  Simon,  blo- 
quant le  fort  avec  ses  troupes,  et  occupant  les  pas- 
sages pour  empêcher  que  personne  put  arriver  du 
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côté  (le  TariTiée  impériale,  et  il  le  loua  beaucoup 

de  toutes  ces  dispositions. 

Les  troupes  des  Français  arrivaient  cependant 
de  tous  côtés ,  et  elles  occupèrent  les  défilés  de 
Scorta  qu'elles  étaient  chargées  de  garder. 

Le  bail ,  apprenant  d'une  manière  certaine  que 
les  Grecs  impériaux  avaient  pris  position  à  Aplos, 
sur  les  rives  de  l'Alphée,  donna  ordre  à  messire 
Simon,  chevetain  de  Scorta,  de  prendre  toutes 
ses  troupes,  c'est-à-dire  celles  du  défilé  de  Scorta, 
de  Calamata,  de  Perigardi  %  d'Alandritza  ^  et  de 
Vostitza -*,  pour  se  diriger  à  leur  tête  sur  Isova"*, 
occuper  le  passage  de  Ptéra^ ,  sur  les  rives  de  l'Al- 
phée, le  garder  et  empêcher  les  Grecs  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  canton  de  Scorta. 

Messire  Simon  suivit  les  ordres  du  bail,  et  vint 
à  la  tête  de  ses  troupes  occuper  cette  position  où  il 
se  campa  en  face  de  l'armée  impériale.  Le  bail,  en 
homme  prudent ,  et  d'accord  avec  son  conseil ,  or- 
donna à  deux  chevaliers  d'aller  à  Araclovon,  et  de 
dire  à  messire  Geoffroy  que  s'il  rendait  cette  place 
à  la  souveraineté  royale'',  ainsi  qu'il  l'avait  trouvée, 
on  lui  pardonnerait  la  conduite  qu'il  avait  tenue  ; 
et  que  d'ailleurs  il  ne  devait  pas  penser  à   tenir 
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cette  place  pour  Ini-iurmc,  ou  à  la  vendre  à  un 
autre.  «  Dites-lui  bien,  »  ajouta-t-ii,  .(  que  mala^ré 
«  tons  ses  efforts  pour  tenir  solidement  cette  place, 
«je  préférerai,  et  nous  préférerions  tous,  mourir 
«  ici  plutôt  que  de  partir  avec  nos  troupes  avant 
«  d'avoir  abattu  de  fond  en  comble  tous  les  murs 
«  du  fort,  et  de  l'avoir  enseveli  lui-même  sous  les 
«  ruines  qui  l'écraseront  de  leur  chute.  » 

Les  deux  chevaliers  partirent,  s'approchèrent, 
demandèrent  une  trêve  %  firent  signe  de  loin  qu'on 
ne  tirât  pas  sur  eux,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient 
envoyés  par  le  bail  pour  s'entretenir  avec  messire 
Geoffroy  d'un  arrangement  qui  intéressait  son  repos 
et  son  honneur.  Messire  Geoffroy  se  réjouit  de  cette 
nouvelle,  et  se  montrant  sur  la  muraille,  il  de- 
manda aux  chevaliers  ce  qu'ils  avaient  à  lui  dire. 
«  Le  bail  de  Morée,  »  lui  répondirent-ils,  «  vous 
«  salue  en  ami,  et  ne  peut  voir  sans  étonnement  la 
«  conduite  que  vous  avez  tenue  dans  cette  affaire, 
«  et  qu'après  le  traitement  honorable  que  vous  aviez 
«  reçu  dans  ce  fort,  vous  l'ayez  pris,  vous  le  rete- 
«  niez  entre  vos  mains ,  et  vous  veuilliez  le  vendre 
«  au  général  de  l'empereur  Grec.  Il  vous  prie  donc, 
«  et  nous  vous  prions  tous  avec  lui ,  de  ne  pas  vous 
«  laisser  entraîner  par  une  idée  de  déception,  et 
«  par  la  vaine  gloire  de  ce  monde.  Tous  sont  étonnés 
«  de  l'action  que  vous  venez  de  faire.  La  rébellion 
«  ne  sied  pas  à  un  homme  noble  tel  que  vous,  et 
«  vous  ne  deviez  pas  même  laisser  un  tel  projet  s'em- 
«  parer  de  votre  esprit.  Nous  tous ,  les  Français 
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((  (le  ce  pays,  nous  avons  été  vraiment  honteux  de 
«  cette  entreprise,  et  nous  en  sommes  encore  af- 
c<  fligés.  Nous  savons  bien  que  vous  y  avez  été  en- 
«  traîné  par  le  chagrin  de  n'avoir  pu  obtenir  la  baro- 
«  nie  de  Caritena  dans  le  défilé  de  Scorta,  que  vous 
<(  comptiez  posséder,  et  par  l'humiliation  de  vous 
«  trouver  déçu  dans  vos  espérances;  mais  nous  ne 
<c  doutons  pas  cependant  que  vous  ne  vous  repen- 
«  tiez  de  l'action  que  vous  venez  de  faire.  Nous 
((  vous  conseillons  donc  avec  instance  de  rendre  ce 
«  fort  avant  d'y  être  contraint  d'une  manière  peu 
'(  honorable  pour  vous,  et  vous  obtiendrez  en 
«  échange  votre  pardon ,  des  bienfaits  et  des  hon- 
<(  neurs.Ne  nourrissez  pas  de  projet  caché,  et  songez 
«  bien  que  vous  ne  pourrez  résister  à  nos  forces.  Le 
«  bail  vient  d'envoyer  chercher  des  sapeurs,  artisans 
«  de  Venise,  pour  construire  des  trébuchets  qui 
«  abattront  vos  murailles ,  et  vous  enseveliront  sous 
«  leurs  débris  dont  la  chute  vous  écrasera.  » 

Messire  Geoffroy  leur  répondit  :  «  Seigneurs, 
«  vous  m'avez  injustement  privé  de  mon  héritage, 
«  et  vous  n'avez  mis  en  avant,  vous  autres  Moraïtes, 
«  que  de  vains  prétextes  et  de  misérables  chicanes. 
«  Le  ressentiment  et  l'affliction  que  j'en  ai  éprouvé 
«  m'ont  poussé  à  la  conduite  que  je  viens  de  tenir.  Je 
«  sais  fort  bien,  et  je  suis  tout  prêt  à  le  reconnaître, 
c  qu'elle  ne  m'est  pas  fort  honorable;  et  pui<;que 
«  vous  me  conseillez  avec  tant  d'instance,  je  vous 
«  rends  la  place,  sous  la  condition  que  la  décision 
«  relative  à  ma  succession  sera  portée  en  appel 
«  à  la  cour  du  roi;  je  me  soumettrai  à   tout  ce 
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«  qu'elle  décidera.  Je  ne  suis  venu  en  Morée  que 
«  dans  l'intention  d'y  vivre  avec  vous.  Abandonnez- 
«  moi  donc  une  propriété  qui  m'y  fasse  vivre  ;  car 
«  j'aurais  honte  de  retourner  en  France.  Mes  parents, 
«  mes  amis  et  mes  voisins  me  reprocheraient  de 
«  n'avoir  agi  dans  mon  voyage  en  Morée  que 
«  comme  un  enfant.  » 

Les  discours  que  les  chevaliers  tinrent  alors  à 
messirc  Geoffroy,  et  ceux  que  celui-ci  leur  ré- 
pondit, sont  trop  longs  pour  les  rapporter  ici,  et 
moi-même  je  m'ennuie  de  les  écrire.  En  dernier 
résultat,  messire  Geoffroy  s'arrangea  avec  eux.  Il 
rendit  la  place ,  et  obtint  comme  héritage  transmLs- 
sible  le  fief  de  Morena  '.On  le  maria  à  la  dame 
Marguerite  ^  cousine  du  seigneur  d'Acova,  qui 
avait  pour  héritage  le  fief  de  Lisarea  ^  Ils  eurent, 
grâce  à  Dieu,  de  leur  mariage,  une  fille  appelée 
Hélène  's  qui  fut  mariée  ensuite  à  messire  Vilain 
d'Aunoy,  seigneur  d'Arcadia  ^.  Ces  der/iiers  eurent 
à  leur  tour  un  fils  nommé  Erard^,  et  une  fille 
nommée  Agnez  '. 

Agnez  épousa  ensuite  messire  Etienne  Lenoir^, 
et  ils  eurent  aussi  des  fils  et  des  filles,  dont  il 
n'est  resté  pour  héritier  qu'un  seul  enfant  du  nom 
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(VErnrd,  seigneur  d'Arcadia  *.  Les  orphelins  se  sont 
bien  trouvés  de  son  administration.  Grâces  à  lui, 
les  veuves  amélioré  leur  situation ,  et  les  pauvres  et 
indigents  ont  été  arrachés  à  la  misère.  Souvenez- 
vous  de  lui  dans  vos  oraisons,  et  priez  Dieu  pour 
lui,  car  c'était  un  bon  prince. 

I.  Mélétius,  dans  sa  géographie  en  grec  moderne,  mentionne 
en  passant,  les  villes  du  Péloponèse  fondées  par  des  Français 
qu'il  désigne  sous  le  nom  général  d'Européens;  mais  il  défi- 
gure tellement  les  noms  français  qu'il  est  presque  impossible  de 
les  retrouver  :  voici  le  texte  même.  (Pag.  4o4  >  t.  II.) 

Tïiv  KapÛTEvav  extiuc  Peyoûvriri;  5  Tïiptepïi;  à^'  où  ê'Xaêe  Çë'oui^a  £t; 
Ta  2)co'p^a  toû  Asoycu,  (/.erà  tov  Kc'vts  T^svreypeç.  Ô  TiX-:di^T,ç  Tepo^ïisp- 
y/i;  s'jtTicre  ttiv  lotxwêa  ;câffTpov,  to  ottoîov  etvai  où  (Ty.a)cpàv  t^ç  Aif!j^.yiT![â- 
vaç  ,  Tavtjv  È'pT;p.ov,  icaôù;  y.où  eî;  £<,AXa;  ÈTrapyJaç.  A).).ot  àiTC)  toÛtcuç  tcÙç 
EùpwTîatouç ,  olsv  b  T^wocvvï;;  NiSeXe  êxtkts  to  repocxi  eîç  t'/iv  T^axwvîav  • 
ô  àiAirepTOÛÎ^tç  Tpé[>.ouXaç  tyiv  XoiXaouptT^av  •  Ô  Mtcnôpà; ,  xat  i^  Mâv/i 
elvai  >iTt(T|i.aTa  toû  ITpÎYxiTro;,  xoù  àXÀo?  aXXa,  ctov  tïiv  P.sXtyc'dTiriv,  tÔv 
NîxXriTov,  t7)v  ApaxXwêov,  tyiv  Av^paêîtî'a,  tov  IIovTixbv  xâsTpov  eîç  ttiv 
ÔXstav  Ewœpxtav,  xal  rà  É^rii;,  Ta  OTtcIa  ^sv  eivai  àp/^ala  XTÎcjxaTa. 

«  Renaut  de  Trit  bâtit  la  ville  de  Caritena  après  avoir  suc- 
cédé au  comte  Geoffroy  dans  les  fiefs  des  défilés  de  Scorta. 
Gautier  de  la  Roche  bâtit  le  fort  d'Acova  non  loin  de  Dimit- 
zana;  ce  lieu  est  aujourd'hui  désert,  ainsi  que  plusieurs  autres 
forts  dans  quelques  provinces.  D'autres  de  ces  Francs  bâtirent 
d'autres  forts,  tels  que  Jean  de  Neuilly  qui  contriiisit  Géraki 
en  Tzaconie,  et  Robert  de  la  Trémouille  qui  bâtit  Chalanthritza. 
Quant  à  Mizithra  et  au  Magne ,  elles  furent  l'ouvrage  du  Prince. 
D'autres  construisirent  d'autres  places  ,  telles  que  Véligosti , 
Nicli,  Araclova,  Andravida,  Ponticos  château  fort  de  la  pro- 
vince d'Élide  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  fondation  an- 
tique. » 

FIN    DU    SECOND    LIVRE    ET    DE   LA    CHRONIQUE. 
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CONTENANT  QUELQUES  PIÈCES  RELATIVES 
A  LA  FAMILLE  DES  VI LLE-HARDOIN. 


I. 


rîjGO  Henricus  Trecensis  cornes  Palatinus,  notum  fieii 
volo  praesentibus  et  futiiris  quôd  Rocclinus  de  Villa  Har- 
duini  molendinos  suos  quos  sub  inolenclinis  ecclesiae 
sancti  Quintini  Trecensis  habebat,  cum  totâ  eorumdem 
molendinorum  occiipatione  tàm  in  aquis  quàni  in  aliis 
molendinoruni  usibus  et  necessariis,  sicut  pater  ejus  et 
ipse  ea  tenuerant,  praedictae  ecclesiae  concessit  et  diniisit 
in  perpetuum  habenda,  laudantibus  et  concedentibus  fra- 
tribus  suis  et  sororibus  suis  omnibus,  tali  videlicet  pacto 
quod  eosdeni  molendinos  tàm  ipse  quàm  successores  ejus 
ecclesiae  sancti  Quintini  acquielabunt,  et  eadem  ecclesia 
singulis  annis  reddet  pracfato  Rocelino  suisque  successo- 
ribus  duos  modios  frumenti  laudabilis,  Ipsius  Rocelini  et 
fratrum  suorum  rogatu  hoc  laudavi,  etlitteris  annotatum 
sigilli  mei  impressione  firmavi.  Affuerunt  autem  hujus  rei 
testes  dom.  Haycius  de  Plancy  et  multi  alii.  Actum  est 
hoc  Trecis  anno  incarnationis  domini  1 170.  Data  per  raa- 
num  Guillelnii  cancellarii.  (Mss.  de  Ducange.) 
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IL 


Extrait  des  Archives  de  V Abbaye  de  St-Rérny  de  Rheims 

In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis  amen.  Ego 
Gaufridus  de  Villâ-Harduini  notum  esse  volo  tàm  futuris 
quàm  praesentibus  quôd  totam  partem  decimae  de  Longà 
Villa,  quàm  possidebam,  pro  remedio  animae  meœ  et  an- 
tecessorum  meorum,  in  elemosynam  resignavi  Mathaeo 
Capellano  divina  celebranti  et  altari  deservienti  in  ca- 
pellâ  sancti  Nicolai  de  Brandovillario  et  omnibus  suc- 
cessoribus  suis  in  perpetuum  possidendam.  Dominus 
verô  Henricus  d'Arzileriis ,  ad  cujus  fedum  praefata  dé- 
cima spectabat,  hoc  laudavit.  Ut  autem  hoc  ratum  et 
inconcussum  permaneat,  prœsentem  cartulam  impres- 
sione  sigilli  mei  roboravi.  Hujus  rei  testes  sunt  dominus 
Joannes  de  Villâ-Harduini,  dominus  Geiardus  de  Han- 
rue,  dominus  Guido  de  Plesseio,  dominus  Archarius  de 
Caplevis ,  dominus  Auberius  de  Plesseio.  Factum  est  hoc 
anno  incarnationis  1200.  (Mss.  de  Ducange.) 


III. 


Titre  de   V Abbaye  de   Quincy  ordre  de   Cisteaux   diocèse  de 
Langres  lez  Tonnerre. 

Notum  sit  tàm  praesentibus  quàm  futuris  quôd  ego 
Gaufridus  Marescallus  Campatiiœ  iter  Hierosolymitanum 
arripiens  pro  remedio  animae  meae  et  uxoris  meœ  et  liLt- 
rorum  meorum  dedi  in  eleemosynam  ecclesi;e  Quinciaci 
({uamdam  tcrram  quam  habebam  juxtà  puteuni  de  Cha- 
sercio  jure  perpétué  possidendam.  Hoc  autem  laudavit 
uxor  mea  Joanna  et  Hlii  mei ,  Airardus  et  Gaufridus.  Ut 
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autem  hoc  perpeluô  ratiiiu  liabeafur,  Ego  Gaufridus 
Marescnllus  Canijmniœ  pr.x'seiis  scriptum  sigilli  inei 
anctoritate  muiiivi.  Actum  anno  veibi  incarnati  1201. 
(Mss.  (le  Ducange.) 


IV. 


Ego  Gaufridus  Marescallus  Campaniœ  omiiihus  lain 
praesentibus  quàni  tuturis  notum  volo  fieri  et  ratuni  ha- 
heri  quôd  Guido  miles  cognomento  Lahrive  trater  meus 
laude  et  assensu  meo  dédit  in  elemosyiiam  pro  remedio 
animae  suae  Deo  et  ecclesia»  B.  Mariae  de  Hipatorio  dimi- 
dium  modium  bladi  annuatim  ad  mensuram  trecensem 
etc.  \ctum  anno  verbi  incarnati  1202.  Hodierna  uxor  Gui- 
donis,  et  Wibovs  tilia  eorum.  (^Mss.  de  Uucange.) 


Extrait  <it  l'original  de  f  Abbaye  de  ISotre-Danie  de  Troics. 

Ego  Gaufridus  de  Villâ-Harduiid  Romaniœ  et  Chatn- 
pagniœ  Marescitallus  :  notum  facio  omnibus  ràm  praesen- 
tibus quàm  futuris  prœsens  scriptum  inspecturis ,  quôd 
dedi  et  concessi  medietatem  decimae  nostra?  de  Wez  ec- 
clesiœ  beatœ  Mariae  de  Fulci  et  alteram  medietatem  hujus 
decimae  ecclesiae  beatae  Mariae  Trecensis  in  perpetuum 
possidendam ,  tali  tamen  habita  conditione  quôd  filia 
nostra  Aalaiz^  et  soror  mea  Einmelina  ^  quamdiu  vixerint 
medietatem  hujus  décima?  si  voluerimus  percipiant.  Al- 
teram vero  medietatem  filia  nostra  Damefonis  et  soror 
mea  Haie^  quamdiu  vixerint   teiieant  et  possideant.  Et 
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post  decessum  suum  ad  ecclesias  prancitiinatas  redeat 
haec  totalis  décima  in  perpetuum  possidenda.  Quod  ut 
ratum  et  inconcussuui  permaiieat,  praesens  sciiptum  si- 
gilli  mei  munimine  dignum  duxi  roboranduni.  Actum 
anno  doniini  1207,  mense  niartio.  (Mss.  de  Ducange.) 

Scellé  d'un  sceau  de  cire  jaune  avec  une  croix  ancrée, 
les  branchons  de  la  croix  brisés  du  côté  du  premier 
canton,  sur  lequel  est  un  petit  écu.  A  l'entour  sont  ces 
mots  :  Gaufridi,  Marescalli  Campanie. 


VI. 


Extrait  des  Archives  de  l'Abbaye  de  St-Réuiy  de  Rheirns. 

Ego  Erardus  Dominus  de  Villâ-Harduini  notum  facio 
universis  prsesentes  litteras  inspecturisquôd  dilectus  avun- 
culus  meus  Joannes  de  Villà-Harduini  dédit  et  concessit 
pro  remedio  animae  suae  et  pr£edecessorum  suorum  do- 
mini  de  Quercu  et  f'ratribus  ejusdem  domus  triiun  mo- 
dium  frumenti  ad  mensuram  Trecensem  in  teiTagio  suo 
de  Villà-Harduini  annuatim  persolvendum  :  si  autem  de 
mensuiâ  niodii  deficeret ,  de  blado  terragii  ad  Valentiam 
frumenti  laudabilis  praedictae  domui  et  Iratribus  mensura 
intégra  et  perfécta  restitueretur.  Quia  verô  praedicla  elee- 
mosyna  frumenti  prœscripti  in  meo  feodo  prœdictae 
domui  dei  assignata  est,  ego  pro  rernedio  animœ  meae 
parentumque  meorum  praedictam  eleemosynam  laudavi 
etconcessi.  Quod  ut  ratum  sitetinconcussum  permaneat, 
praesens  scriptum  sigilli  mei  munimine  roboravi.  Actum 
anno  incarnati  verbi  12 10,  mense  martio.  (Mss.  de  Du- 
cange.) 
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Vil. 


Extrait  du  cartulaire  de  Champagne  de  t ancienne  chambre  des 
Comptes  de  Paris  ,  intitulé  i.iht.K  principim. 

Ego  Erardus  de  Villa-Harduini  notiiin  t'acio  tàni  prae- 
sentibus  quàm  f iituris  quod  ego ,  laude  et  assensu  Ma- 
hillœ  iixoris  mea?,  et  Giiile/rni  i'û'ii  niei,  taie  feci  excam- 
biuin  sive  commutationeni  oiun  oarissinià  doininà  nieà 
13.  Comitissà  Trecensi  Palatinà  et  Th.  Comité  filio  ejus. 
Quitavi  siquidem  in  perpetuum  eisdem  qiiidquid  habebam 
apud  Villam  Mauri ,  in  bominibus,  in  justicià,  in  furno, 
et  in  quàdam  fide  molendini ,  et  quinquaginta  septem 
solides  et  très  denarios  quos  habebam  in  censibus  et  con- 
siietudinibus  Villae  Mauri,  quadraginta  septem  sestarios 
et  sex  biehetos  avenae  ad  mensuram  \  illa*  Mauri,  et  XXIX 
gallinarum,  et  homines  rémanentes ,  et  quidquid  habebam 
in  supradictâ  villa  in  omnibus  modis  et  commodis ,  praeter 
quàm  hœreditagium  defuncti  Th.  de  Villiaco  quod  re- 
manet  pueris  suis.  Dicta  verè  domina  mea  B.  Comitissa 
Trecensis  palatinà,  laude  et  assensu  Th.Domini  mei  Co- 
mitis  filii  ejus ,  donavit  mihi  et  hœredibus  meis  in  perpe- 
tuum in  excambium  prœdictorum  omnium,  pro  bomi- 
nibus quos  habebam  apud  Villam  Mauri,  homines  quos 
habebat  apud  Suillans ,  et  id  quod  habebat  in  justicià ,  et 
homines  domini  mei  Th.  quos  habebat  apud  Villiacum 
et  duos  homines  quos  habebat  avenaium.  Pro  eo  autem 
quod  habebam  in  justicià  Villae  Mauri ,  donavit  mihi  in 
excambium  justiciam  de  Velleri.  Pro  furno  vero  quem 
habebam  apud  Villam  Mauri ,  et  pro  quodam  pralo  pro 
sede  unius  molendini  donavit  mihi  in  excami>ium  XXXV 
lib.  Pruvinenses  percipiendas  singulis  per  annis  in  nun- 
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dinis  Trecensibus  sancti  lleniigii dagiis  et  portis 

Trecarum  pro  viginti  novem  gallinis  et  liominibus  re- 
manentibus  dédit  niihi  in  excambiuni  XXIV  sol.  annuatim 
percipiendos  apud  Suillans  in  gestiis.  Pro  quinquaginta 
septem  solidis  et  tribus  denariis  quos  habebam  apud  Vil- 
lam  Mauri  in  censibus  et  consuetudinibus  donavit  niili» 
in  excambium  LVII  sol.  et  très  denarios  censuales  apud 
Insulas  in  festo  sancti  Remigii.  Pro  XLVII  sextariis  et 
sex  bichetis  avenœ  ad  niensurani  Villae  Mauri  quos  ha- 
bebam in  eàdem  villa  donavit  mihi  in  excambium  XXXI 
sextarios  avenœ  ad  mensuram  Trecensem..  percipien- 
dos in  villis  sequentibus,  videlicet  apud  Vallem  très 
minas ,  apud  Villam  Lupi  quatuor  sextarios  et  très  quar- 
terios ,  apud  Villam  Meruli  quindecim  sextarios  et  unum 
quarterium ,  apud  Acenaium  duos  sextarios ,  et  unam  mi- 
nam ,  apud  Tournaium  septem  sextarios.  Ut  autem  omnia 
qua;  praemissa  sunt  plénum"  firmitatis  robur  obtineant, 
prœsentem  cartam  sigilli  mei  munimine  feci  roborari. 
Actum  anno  incarnationis  domini  1218,  mense  niaio. 
(  Mss.  de  Ducange.) 


VIII. 

Ego  Erardus  dominus  de  Villa  Hardoini  notum  facio 
omnibus  tàm  praesentibus  quàm  futuris  quôd  cum  bonaj 
memoria;  carissimus  pater  meus  Gauf ridas  de  Villa  Har- 
doini  Campaniœ  Marescallus  dedisset  et  concessisset  ec- 
clesia;  beatce  Mariœ  Trecensis  medietatem  decimae  suae  de 
W^ibors  ,  quœ  scilicet  medietas  erat  quarta  pars  totim 
grossœ  decimae  ejusdem  villae,  in  perpetuam  eleemosynam 
possidendam ,  tali  conditione  adjectà  quod  Alix  filia  sua 
soror  mea,  dictae  ecclesiae  monialis,  candem  deciniani  in 
vità  suà   paciKoè  possideai   in  usus    suos  privatos   sicut 
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voluerit  coiivertenclam,  et  post  ejus  decessum  ad  supia- 
dictani  ecclesiani  reversurani ,  ego ,  intuitu  dei  et  dictaî 
sororis  meae  precibus  inclinatus,  praedictam  eleemosynam 
de  memoratà  decimà  factani ,  laudavi,  volui,  et  concessi, 
ita  videlicet  quôd  in  ecclesià  supra  dicta  anniversarium 
patris  niei  et  matris  meœ  siiigulis  annis  de  cœtero  fiet,  et 
similiter  anniversarium  meuni  et  Mabillœuxov'is  meae  post 
obitum  nostrum.  Post  decessum  autem  supradicta;  sororis 
meae  proventus  ejusdem  decimae  in  diebus  anniversario- 
rum  nostrorum  conventui  ejusdem  ecclesiae  pro  pitancis 
distribuetur  omninô.  Quôd  ut  ratum  et  lîrniiim  perma- 
neat  in  tuturum  in  hujus  rei  testimonium  pnesentem 
cartam  feci  fieri,  et  sigilli  mei  munimine  roboravi.  Anno 
domini  1218,  mense  junio.  (Mss.  de  Ducange.) 
Scellé  en  double  queue  de  cire  rouge. 

IX. 

Ex  transcripto  Chartanim  ecclesiœ  Molùmensis. 

Ego  Erardus  de  Villa  Hardoini  notum  facio  tàm  prae- 
sentibus  quàm  futuris ,  quôd  ego ,  et  Mabilia  uxor  mea , 
Willetmo  filio  nostro  volente  et  laudante,  dedinnis  dedi- 
mus  Deo  et  Beatae  Mariae  et  domino  Odoni  Molismensis 
ecclesià?  tune  Abbati  nec  non  et  f'ratribus  in  eadem  ec- 
clesià Deo  lamulantibus,  in  perpetnam  Eleemosynam 
duas  partes  decimae  bladi  Lisigniarum  et  medietatem  de- 
cimae vini.  Actum  anno  domini  12 19.  Mense  decembri. 
(Mss.  de  Ducange.) 
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X. 

Ex  transcripto  chartarum  ecclesiœ  Molismensis. 

Ego  Erardus  dominiis  de  Villa  Hardoini  notuni  facio 
omnibus  piaesentes  litteras  inspecturis  quèd  ego  laude 
et  assensu  filii  mei  Guillelmi c[\ncc^\\\à  habebam  vel  habere 
poteram  in  tlecimà  de  Chaali  in  niagno  et  parvo ,  modis 
omnibus  et  commodis  quitavi  Ecclesioe  Molismensi.  Actum 
anno  gratiae  1220,  mense  augusto.  (Mss.  de  Ducange.) 

XL 

Extrait  du  cartulaire  de  l' Abbaye  de  Molémes. 

Nos  Odo  Prior  et  Agnes  priorissa,  totusque  conventus 
deFossiaco,  notum  faeimus  praesentem  paginam  inspec- 
turis quôd  Haya  soror  domini  Gaufridi  de  Villa  Harduini 
et  Damerons  filia  ejusdem  Gaufridi  moniales  ecclesiae 
nostrae ,  quiquid  habebant  in  decimâ  de  Chaali  in  magno 
et  parvo,  modis  omnibus  et  commodis,  coràm  nobis 
qultaverunt  ecclesiae  Molismensi  ;  et  nos  similiter,  si  quid 
in  eàdem  decimâ  nobis  et  ecclesiae  nostrae  unquam  ali- 
quo  jure  posset  compelere,  omninô  quitamus  ecclesiae 
memoratae  quod  ut  etc.  Actum  anno  domini  1220,  mense 
augusto.  (Mss.  de  Ducange.) 
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XII. 

Ex  chartulario  abbat.  Molismensis . 

Nos  Erardus  doininus  de  Villa  Harduini  notum  facio 
O.  P.  L.  I.  qiiod  ego,  laiule  et  assensii  (ilii  luei  GidJlchni, 
quiquid  habebain  vel  habere  poteram  in  tleclnià  deChaali 
modis  omnibus  et  comniodis  qnitavi  in  perpetuuni  ec- 
clesiae  Molismensi.  Quod  ut  notum  pernianeat  etc.  Actum 
anno  domini  1220,  mensc  augusto.  (Mss.  de  Ducange.) 

XIII. 

Ex  chartulario  abbat.  Molismensis. 

Ego  Aelidis  abbatissa  B.  Mariae  Trecensis  notum  facio 
omnibus  P.  L.  I.  quôd  Adeldidis  soror  domini  Erardi 
de  Villa  Harduini  monialis  nostra,  in  prnesentiâ  nostrâ 
constituta,  quicquid  habebat  in  décima  de  Cbaali  in  magno 
et  parvo,  modis  omnibus  et  commodis,  quitavit  ecclesiae 
Molismensi;  et  nos  similiter  si  qnid  nobis  et  ecclesiae 
nostrae  in  eâdem  décima  de  jure  unquam  possit  compe- 
tere,  quitavimus  memoratae  ecclesiae  Molismensi,  quoniam 
praedicta  Adelaïdis  nibil  juris  omninè  in  eâdem  décima 
habebat  praeterquàm  solummodè  ad  vitam  suam.  In  cujus 
rei  testimoniumtecimus  praesentes  litteras  et  sigilli  nostri 
munimine  roboravi.  Actum  anno  gratiae  1220,  mense 
augusto.  (Mss.  de  Ducange.) 
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XIV. 


Ex  chartulario  Champaniœ ,  bibl.  Thuan.  fol.  74. 

Ego  Erardus  de  Chacenaco  notum  facio  universis  quod 
ego  veni  ad  fidelitatem  domiriae  mcae  ligia?  B.  Gomitissae 
Trecensi  Palatinse ,  et  domini  mei  ligii  Th.  nati  ejus  co- 
mitis  Campaniae  et  Briae  Palatini,  et  eisdem  feci  homina- 
giiim  ligium  contra  omnem  creaturam  quae  possit  vivere 
et  mori.  Promisi  etiam  et  teneor  facere  et  adimplere  eis- 
dem Gomitissae  et  Coraiti  quidquid  mihi  dicent  vel  injunxe- 
rint  dominus  Odo  de  Granci ,  dominus  Erardus  de  VU- 
liaco ,  et  dominus  Lambertus  Bochutus  vel  duo  ipsorum. 
Et  hoc  super  sacrosancta  juravi  me  facturum  et  adim- 
pleturum ,  sicut  mihi  dicent  vel  injungent  praedicti  très 
milites  vel  duo  ipsorum.  In  cujus  rei  testimonium,  etc. 
Die  actum  anno  domini  1221.  nonas  martii.  (Mss.  de 
Ducange.) 


XV. 

Extrait  du  mémo  cartulaire  de  Champagne. 

Ego  Erardus  de  Villa  Harduini  Campaniœ  Marescallus 
notum  facio  universis  présentes  litteras  inspecturis,  quod 
e£fo  vendidi  laude  et  assensu  Maraaritœ  uxoris  meae  mo- 
nialibus  de  Argenteoiis  LV  libras  annui  redditus  q^as 
percipiebam  singuhs  annis  in  nimdinis  sancti  Remigii 
Trecensi ,  de  quibus  LV  libris  XXXV,  habebam  pro  ex- 
cambio  cujusdam  furni  bannalis  quem  habere  solebam 
apud  Villam  Mauri ,  reliquœ  XX  hbrae  erant  de  antiquo 
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feodo.  (hiod  ul  notiiiii  peiinancat  et  firniinn  teneatnr 
litteris  anriotatuni  sigilli  inei  niuniiuiiie  rohoravi.  Actiini 
anno  gratiae  i223,  mense  niaio  (Mss,  de  Ducange.) 


XVI. 

Extrait  du  aivtulaire  de  t  Abbaye  de  Molêmes. 

Hugo  Dei  giatià  Lingonensis  Episcopus,  O.  P.  L.  I. 
In  Domino  noveritis  quùd  nos  Eleeniosynam  quam  no- 
bilis  vir  Erardus  de  Villa  Harduini  et  Mabilia  uxor  ejus, 
Guillelino  fîlio  eorunidem  volente  et  laudante  ,  dedcrunt 
Deo  et  ecclesic-e  Molismensi ,  videlicet  quidquid  habehant 
vel  habere  poterant  modis  omnibus  et  commodis  in  dé- 
cima de  Chaali,  prout  litteris  jam  dicti  Erardi  super  hoc 
rontinelur,  ratum  liabemus  et  approbamus,  et  sigilli 
nostri  munimine  confirmamus.  Actum  anno  1229.  (Mss. 
de  Ducange.) 

XVII. 

Extrait  du  cartulaire  de  Molêmes. 

Ego  Erardus  de  Villa  Harduini  notiuii  tacio  tàm  prœ- 
sentibus  quàm  futuris  quôd  ego  et  Mabilia  uxor  mea , 
Willelmo  filio  nostro  volente  et  laudante,  dedimus  pro 
salute  animarum  iiostrarum  Deo  et  Beatœ  Mariae  et  do- 
mino Odoni  Mollsmensis  ecclesiœ  tune  abl)ati,  ncc  non 
et  fratribus  in  eadeni  ecclesiâ  Deo  famulantibus  in  per- 
petuam  eleeniosynam  duas  partes  declmœ  bladi  Lisignia- 
rum  et  medietatem  decimce  vini ,  et  apud  Argentunium 
si  militer  duas  partes  decimae  bladi ,  et  quidquid  juris 
habebamus  in  dccimà  vini  ejusdem  villae.  Praetereà  de- 
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climus  eidem  ecclesiœ  apud  Lisignias  terram  lilieram  ad 
construendum  in  eâ  domum  et  granclilani,  et  unum  ho- 
minem  liberum  Joannem  videlicet  de  Puiroy  mm  uxore 
sua  et  haeredibus  suis  ;  et  quicumque  ex  parte  abbatis  et 
ecclesiae  Mobsmensis  in  domo  sua  apud  Lisignias  mora- 
bitur,  babebit  usuarium  in  omnibus  aisanciis  nostiis 
sicut  et  bomines  nostri.  Nos  verô  eleemosynam  ipsam 
jam  dictœ  Molismensi  ecclesiae,  sicut  de  jure  debemus  , 
garantire  tenemur.  In  cujus  rei  testimonium  Ego  Erardus 
de  Villa  Harduini  prœsentes  litteras  sigillo  meo  sigillatas 
dedi  Abbati  et  eccleslœ  Molismensi  penès  se  reservandas. 
Actum  an  no  domini  1229,  mense  decembri.  (Mss.  de 
Ducange.) 

XVIII. 

Universis  praesentes  litteras  inspecturis  Ego  TVillelmus 
de  Villiaco  ,  Campaniœ  Marescallus  salutem.  Noverint 
univers!  quôd  ego  dedi  Priori  de  Randonviller  unam 
faeminarum  mearum,  videlicet  Mariant^  fdiam  Milonis 
Pellipariede  Villa  Harduini  defuncti  in  excambium  unius 
suarum  videlicet  pro  Maria  fdià  Benedicti  de  Randon- 
viller, quam  milii  prior  ligiè  quitavit,  ita  tamen  quod 
nulla  diclarum  fœminarum  aliquid  secum  deferret  quod 
ad  haereditatem  pertineat.  Datum  anno  gratiae  i23i. 
Mss.  de  Ducange.) 

XIX. 

Extrait  des  Archives  de  l'Abbaye  de  St-Rcmy  de  Rheiin.^. 

Ego  Joannes  de  Bosco,  Armiger,  domimis  de  Villa 
Harduini^  Trecensis  diœcesis,  notum  facio  tàm  prœsen- 
tibus  quàm  futuris  praesentes  litteras  inspecturis  ;  quod 
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cum  praedecessores  mei  domini  de  Villà-Harduini  in  per- 
petuam  eleemosynam  dcdenint  et  concesserunt  pro  rc- 
niedio  animarum  suarum  et  pradeccssoruni  domiii  Dei 
de  Quercu,  et  fratribus  ejusdem  doraiis,  unuin  niodium 
frumenti  ad  mensuram  trecensem  percipiendum  et  ha- 
bendum  annuatim  in  tciragio  suo  de  dicta  Villa  Har- 
duini,  et  eidem  domui  et  fratribus  ejusdem  annuatim  et 
in  perpetuum  persolvendum;  si  autem  demensurà  modii 
deficeret ,  de  blado  terragii  ad  valentiam  frumenti  lauda- 
bili  pnedictîe  domui  et  fratribus  in  aliis  redditibus  et 
exitibus  dictas  villae  raensura  intégra  et  perfecta  restitue- 
retur  ;  quia  vero  praedicta  eleemosyna  modii  frumenti 
pra^scripti  praedictai  domui  Dei  assignata  est  et  concessa  : 
Ego  Joannes  de  Bosco  dominus  de  Villà-Harduini  prœ- 
dictus,  considerans  verba  apostoli ,  qui  ait:  Particeps  mer- 
tedis  efficitur,  qui  bonis  operibus  se  instituit  adjutorem  ; 
pro  remedio  anima;  mesc  parentumque  et  prx'decessorum 
meorum ,  praedictam  eleemosynam  prout  à  pra3decessori- 
bus  meis  hactenùs  data  extitit  et  concessa,  pro  me  et  suc- 
cessoribus  meis  prœsentibus  et  futuris  laudo,  concedo ,  et 
approbo,  et  contra  praemissa  seu  earum  aliqua  promitto 
bonâ  fide  pro  me  et  successoribus  non  venire  in  futurum. 
Quod  ut  stabile  sit,  ratumque  et  inconcussum  perma- 
neat  in  perpetuum,  prœsenles  litteras  sigilli  mei  munimine 
roboravi  in  testimonium  praemissorum.  Actum  et  datum 
anno  incarnati  verbi  1243,  die  duodecimà  mensis  octo- 
i)ris.  (  Mss.  de  Ducange.  ) 
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XX. 


Extrait  du  chartulaire  de  Champagne  de  t ancienne  cliambre 
des  Comptes  de  Paris ,  fol.  io6. 

A  noble  et  haut  signor  Th.  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
tic  Navarre ,  conte  de  Champaignc  et  de  Brie ,  Palatin , 
Guillaume  de  Ville-Hardouin ,  prince  d'Achaye ,  et  sen. 
de  Uomenie,  et  service  apparillié  an  toutes  choses  cum 
a  Signor.  Sire ,  je  vos  fas  à  savoir  que  ge ,  toute  la  terre 
que  ge  ai  et  doi  avoir  de  mon  héritage  à  Ville-Hardouin 
et  à  Brandonviller^  et  en  autre  leu ,  dessous  vostre  si- 
gnorie,  où  que  ce  soit,  ai  mise  en  la  garde  et  en  la  main 
de  mon  cher  cousin  monsignor  Vilain  d'Aunoy,  mares- 
chal  de  lempire  de  Romenie,  en  tel  manière  que  il  en 
prengne  les  fruis  et  les  essues,  et  les  esplois,  ensi  com 
se  ge  y  estoie  présent  sur  la  chose,  en  tel  point,  et  en  tel 
manière,  que  il  ma  terre  devant  dite  me  doit  délivrer 
sans  arrest,  en  pais  et  débonairement,  toutes  les  fois  que 
il  me  plaira  rappeler  ceste  grâce  que  ge  li  fais,  et  il  en 
recevra  mon  commandement,  ou  par  letres,  ou  par  mes- 
sage ,  ou  par  ma  vive  vois.  Dont  je  vous  supploi  et  re- 
quier,  com  mon  bon  signor,  que  vos  le  devant  dit  mares- 
chal  rccevcs  por  garde  de  ma  terre ,  et  de  toutes  mes 
autres  droitures  en  mon  leu;  car  gc  lo  met  et  establis 
procureur  par  devant  vos  quant  à  ces  choses,  sauves 
mes  raisons  et  mon  rappel  devant  dites.  Et  en  tesmoi- 
gnance  de  ceste  chose  je  fis  pendre  mon  scel  an  ces 
lettres.  Ce  fu  fait  à  la  Créuionie  en  l  an  de  lincarnation 
Jesucrist  1248  ou  mois  de  février.   ;  Mss.  île  Ducange. 
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XXI. 

f.xtrnil  (lu  <  /lartulaire  de  Champagne  de  iuncivnnv  (hainhrc 
des  Comptes  de  Paris. 

Je  Kran  Sire  de  Usines  ut  je  Guillaume  Sires  rie  l.i- 
sincs  ses  frères,  faisons  savoir  à  tons  qii*'  comme  la  noble 
'l;»nie  Marguerite  de  bonne  mémoire  par  la  t'i'acc  de 
Dieu,  ça  en  arriers  reine  de  Navarre,  de  Cbampaigne 
et  de  Brie,  comtesse  palatine,  eust  donné  en  mariage  à 
damoiselle  Mahaut  de  Scssefontainc  feme  à  devant  dit 
Guillaume  cent  livrées  de  terre,  par  telle  condition,  que 
se  la  dite  Maliaut  moroit  sans  hoir  de  son  cors,  que 
les  dites  cent  livrées  de  terre  revenroient  à  la  dite  reine 
ou  a  ses  hoirs:  des  quex  cent  livrées  (1(;  terre  devant 
dites  noble  hom  nostre  chiers  Sire  Th.  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  Navarre  et  lîrie,  quens  paîazins ,  nos  à  as- 
sises XL.  livrées  de  terre  des  quex  nos  nos  tenons  à 
paie,  et  les  LX  livrées  de  terre  qu'il  nous  an  avoit  encor 
à  asseoir,  nos  li  avons  vendues,  à  avoir  et  à  tenir  de  lui 
et  de  ses  hoirs ,  signors  de  Cbampaigne  pour  iiij.  C.  et 
XX.  lib.  de  Provens,  à  paier  en  ceste  prochiene  de  la 
saint  Jehan  do  Troies ,  dedans  droit  paiemant.  Et  est  à 
savoir  que  se  la  dite  Mahaus  moroit  sans  hoir  de  son 
cors,  nos  vecognoissons  et  promettons,  et  sommes  tenus 
à  rendre  à  dit  nostre  chier  signor  le  roi  ou  à  ses  hoirs 
les  devant  dites  quatre  cent  lib.  et  vingt,  ou  XJ^  livrées 
lie  terre  assises  par  esgart  decians  l'an  après  la  mort  de 
la  dite  Mahaut.  Et  por  totes  ces  choses  si  com  eles  sont 
dessus  devisées,  nos  oblijons  nos  et  toute  nostre  terre 
et  tous  nos  biens  meubles  et  héritages  en  quelque  lou 
tju'il  soient.  Et  en  tesmoignage  de  ces  choses  et  por  seu- 
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reté  et  fermeté  nos  avons  mis  nos  seiaus  en  ces  présentes 
letres  qui  furent  faites  à  Troies  en  l'an  de  nostre  Signor 
1258,  ou  mois  de  janvier.  (  Mss.  de  Ducange.  ) 


XXII. 

Matrimonium  contractum  inter  Ferrandum ,  régis  Majoricarum 
filiwn,  et  Jsohellam  fitiam  Philippi  (rYbellin  senescalli  Cypri 
et  Margaretce  filiœ  Guillelmi  Achaiœ  principis. 

In  nomine  Domini ,  amen.  Anno  incarnationis  i3i3, 
octavo  decimo  die  mensis  februarii,  duodecimae  indictio- 
nis,  régnante  serenissimo  domino  nostro  domino  rege 
Friderico  tertio,  regni  ejus  anno  octavo  decimo  féliciter, 
Nos  Tornellus  de  Tornellis ,  judex  civilatis  Messanae, 
Fer  mus  de  Lardeà  regius  publicus  ejusdem  civitatis  no- 
tarius,  et  testes  subscripti  ad  hoc  specialiter  vocatl  et 
rogati ,  prœsenti  scripto  publico  notum  facimus  et  tes- 
tamus,  quôd  existentibus  nol)is  in  praesentià  illustris 
Domini  Ferrandi  infantis  fdii  illustris  quondam  Domini 
Régis  Jacobi  régis  Majoricarum  bonœ  memoriae,  et  no- 
bilis  et  magnificae  dominae,  dominœ  Margaretae,  filiae 
quondam  domini  Guillelmi  Ackay  Principis  domina? 
Matagriffoni,  prredicd  domina  Maiguarita  et  dominus 
Ferrandus  vicissim  animo  obligandi  consentientes,  in  nos 
prsedictos  judicem  et  notarium  tamquam  in  suos,  cum 
scirent  ex  certâ  eorum  conscientiâ  nos  suos  non  esse  ju- 
dicem et  notarium,  pariter  sunt  confessi,  quôd  cum 
nuper  contractum  sit  matrimonium  inter  eumdemill;  «- 
trem  dominum  Ferrandum  infantem,  etdominam  Isabel- 
lam  ejusdem  dominœ  Margarita?  et  dicti  quondam  domini 
Guillelmi  filiam,  quam  dictus  dominus  Ferrandus  infans 
secundùm    sacrosanctœ  Romanaî  ecclesia;   et    canonum 
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instituta  cluxit  legitinio  uiatrimoiiio  iii  uxorem;  conteni- 
platione  prœdicti  iiuiliiinoiiii  prcCtlicta  doiniiia  IMargaiita 
soleinnitcr  proiuisit  eidem  domino  Ferraiido  iiilanti  as- 
signare  in  dotein,  cl  nomiiie  dotis  hinc  usque  per  to- 
tum  niensem  septend)ris  piimô  ventuiiini,  scquentis  tei- 
tia)  décima;  indictioni.s  ,  nisi  justa  causa  impedimcnti 
superveniret  eidem  dominae  Margaiitae,  castrum  et  tei- 
ram  Mattagriffoni  cum  omnibus  jurihus ,  rationibus , 
hominibus,  vassallis,  casalibus  ,  ieudis  ,  sivc  pertincnciis 
suis,  eo  salvo  quôd  dicta  domina  Marj^arita  possit  per- 
pétué concedete  unam  militiam  alicui  de  quo  sibi  vide- 
bitur,  de  iis  bonis  qu;i;  sunt  in  dicta  castcllanià. 

item  omnes  terras,  casalia,  castra,  jurisdictiones,  vil- 
lanos,  vassallos,  et  baionias  existentes  ubicumque  extra 
castellanum  dicti  castri  Mattagrilloni ,  tàm  quœ  dicta  do- 
mina Margarita  babet,  quàm  babere  sperat ,  vel  babere 
posset  in  tuturum ,  retento  usufructu  et  possessione  in- 
vita dictae  dominai  Margarita;  prœdictorum  bonorum 
exislentium  extra  dictam  castellaniam,  et  eô  quod  dicta 
domina  Margarita  possit  in  suo  servitio  babere  tôt  vil- 
lanos,  quod  videbitur  eidem  domino  Ferrando  infanti 
ad  ejusdem  domini  Ferraudi  infautis  arl)ilriiim,  exce])to 
casali  uno  extra  dictam  castellaniam,  quod  dicta  domina 
Margarita  tiebet  babere  pleno  jure  ad  faciendum  de  eo 
quidquid  sibi  piacuerit. 

Item  quia  dicta  domina  ÎMargarita  asseril  se  babere 
jura  in  principatu  Acbaia;  vel  Moreœ,  in  toto  dicto  prin- 
cipatu,  vel  saltem  in  ejus  quintà  parte,  eadem  domina 
MargaritJi  in  causam  seu  ex  causa  dotis  cessit  eidem  do- 
mino Ferrando  infanti  omnia  prœdicta  jura  sibi  conipt;- 
tentia  quâcumque  ratione,  qualiacumque  essent,  sive  in 
jurisdictione,  sive  in  terris,  velfeudis,  constituens  eum- 
dem  dominum  Ferrandum  infantem  exindè  procuralorem 
in  rem  siiam,  si  eum  exindè  expcriri  contingeret,  promit- 
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tons  de  prnetliotis  juiibus  liinc  in  anteu  niiUi  alterî  per- 
soiia?  tiicerc  aliqaatn  cessioncni,  vel  quietationem ,  sivc 
reniissionem  sub  pœnà  intra  scriptà. 

Item  quia  eadem  domina  Margarita  asseruit  se  dcherc 
ex  causa  mutui,  vel  alla  causa  légitima  ab  heredibus 
quondam  dominai  Isabelhne  Principissa?  Acliaiae  perparos 
viginti  octo  millium,  prœdicta  domina  Margarila  ex  causa 
dotis  proedicta?  cessit  eidem  domino  Ferrando  intanti 
iuia  prœdicta ,  constituens  exindè  eumdem  dominum 
Ferrandum  infantem  procura torem  in  rem  suam,  ut 
j)Ossit  inde  experiri ,  promittens  etiam  eadem  domina 
MargarJta  dicto  domino  Ferrando  inlauti  de  prœdictis 
juribus  nuUce  personœ  in  futurum  facere  aliquam  cessio- 
nem  vel  remissionem ,  nec  quèd  in  prœteritum  de  his 
aliquid  alicui  faciet  sub  pnedictâ  infrascriptà  pœnà.  Item 
quia  dicta  domina  Margarita  se  habere  jura  in  terra  Cala- 
niettœ  et  in  parte  provincial  Provinciae,  dicta  domina 
Margarita  cessit  sibi  ex  praîdictà  causa  praîdicta  jura. 

Item  prœdicta  domina  Margarita  convenit  et  promisit 
cidem  domino  Ferrando  intanti  dare,  et  assignare,  et  tra- 
dere  ex  causa  dotis  praedictae  perparos  quadraginta  mil- 
lium, computato  perparo  pro  gillatis  quatuor,  de  quibus 
perparis  domina  Margarita  assignavit  manualiter  eidem 
domino  Ferrando  infauti  in  florenis  auri  perparos  decem 
et  scptem  millium,  et  reliquos  perparos  viginti  trium 
millium  prœdicta  domina  Mai'garita  dare  et  assignare 
promisit  eidem  domino  Ferrando  infanti  per  totum  prîc- 
ilictum  mensem  septembris  primo  venturum,  dictae  se- 
quentis  tcrtia^  decimae  indiclionis  primo  venturfe. 

item  quia  praodicta  domina  Margarita  asseruit  se  de- 
berc  recipere  pro  comitatu  Cepbalinia^  perparos  centum 
millium  ex  légitima  causa,  dicta  domina  Margarita  cessit 
i'idem  domino  l«,'jrnndo  infanti  jura  pra;dicla  ex  causa 
(lotis  sociinduin  (li(  tam  lovmam.  Qua*  omnia  et  ipsorum 
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quodlilicl  prardicla  ilomina  Marj^Miila  |)ii)ini.«:t  soleni- 
nitei  tloniino  Ferrando  infaiitl  atlcnderc,  et  ohservaic 
sub  [)œuà  infrà  scriptà. 

Quùd  si  forte  pra'dictuni  inatrimonium  dissolvcrotui 
morte  ejusdeni  doniini  Ferrandi  infantis,  vcl  dicta'  do- 
niiniB  Isabellœ,  liberis  ex  dicto  niatrimonio  susceptis, 
quùd  de  restitutionc  dictanini  dotiiim,  liât  totimi  id  quod 
jus  et  justitia  suadebunt. 

Quas  dotes  dictiis  doniinus  Ferrnn(bis  recepit  sul)  liy- 
pothecà  et  oblif^'alione  oniiiium  bononim  siiorum  niobi- 
lium  et  stabiliuni,  prœseiitium  et  tuturoruni. 

Quùd  si  lUcA.i  domina  Margarita  contra  feeerit  in 
praîdictis,  vel  in  aliquo  prœdictorum,  sponto  se  obligavit 
ad  pœnam  (lorenoruni  auri  triginta  millium  eidem  do- 
mino Feiiaiido  legilimè  slipulanli,  ab  cà  solveiidoruni 
solemniter  promissorum  et  tenere  eidem  domino  Fer- 
lando  ad  omnia  danma  ,  expensas,  et  intéresse  j)roplcr 
l'acta  et  t'acienda  in  curià  et  extra  ,  rato  manenle  pacto , 
omnibus  et  singulis  supradictis  in  eorum  robore  dura- 
luris,  obligando  eidem  domino  Ferrando  proindè  pig- 
nori  omnia  bona  sua  mobilia  et  stabilia ,  prîcsenlia  et 
lutura,  ubicumque  meliùs  apparentia,  tali  pacto  ([ivbd 
pœnà  solulà  ,  vel  non,  liceat  eidem  domino  Ferrando 
bona  ipsius  doniinie  Margarita;  inlrare,  capere,  et  ven- 
dere  quiC  maluerit,  et  de  pretio  pleniiis  sibi  salisfacere  de 
sorte,  pœnà,  expensis,  damnis  onmibus  et  interesse, 
occasione  prœdictà  tactis  et  faciendis ,  non  obstanle  ab- 
bentià,  prajsentià,  vel  contradictione  ipslus  domina-  Mar- 
garitae,  vel  alterius  pro  eo  voluntariè  facta,  renimtiando 
expresse  in  iis  omnibus  consueludini  civitatis  Messan» 
super  pignoribus  editœ ,  privilégie  forl ,  seu  Icgi  :  Si  con- 
itnent,  auxilio  Vellciani  senatuseonsulti  quùd  sit  cci- 
tiorata  priùs  à  nobia  judice  et  notario  mcmoratis ,  juri 
iiypothecarum ,  bcncJicio   restitutionit.   in    inlcgruni,  et 
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omnibus  et  singulis  generaliter  jurihus  j  <  aptis  et  non 
scriptis,  quibus  contra  praedicta,  vel  aliquod  prœdicto- 
rum  venire  possit ,  vel  se  tueri  vel  juvare  valeret.  Undè 
ad  futuram  memoriam  et  dicti  domini  Ferrandi  infantis 
cautelam,  f'actum  est  indè  praîsens  pubiicum  instruraen- 
tum  pér  nianus  mei  prœdicti  notarii  Fermi ,  nostris  sub- 
scriptionibus  roboratum. 

Scriptum  Messanae  anno,  die,  mense,  et  indictione 
praemissis. 

Ego  Tornellus  de  Tornellis  judex  Messanae ,  tester. 

Ego  Perronus  Guereius  de  Messanâ  advocatus ,  testor. 

Ego  Andréas  Guiterii  de  Turrillis  ,  testor. 

Ego  Arnaldus  de  Casano  de  Majoricis,  testor. 

Ego  frater  Raymundus  Dons  Ordinis  fratrum  praedica- 
torum,  testor. 

Ego  Fermus  de  Lardeâ  regius  publicus  Messanae  nota- 
rius ,  rogatus ,  praedicta  scrip'si.  ' 

I.  J'ai  tiré  cet  acte  du  spicilège  de  d'Achery,  tom.  111,  pag. 
704,  in-folio. 
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DF.S    NOMS    DE    VILLES,    RIVIl^RES    ET    MONTAGNES    1)1 
MOKÉE    MENTIONNÉS    DANS    CETTE    CHUONIQUE'. 


A. 

Àêapîvci; ,  selon  Méletius  an- 
cienne Pylos  dans  la  Messénie, 
aujourd'hui  Navarin. 

A"]fiOî-Za7_apîaç.  Voy.  Zay_,apîa;. 

Aytov  Opoî ,  nom  d'une  mon- 
tagne, d'une  rivière  et  d'un  vil- 
lage dans  l'ancienne  Corinthie. 

ÀYpî<î't  -  KcuvcuT7'.T$a ,  gorge  de 
montagne  qui  m'est  inconnue  près 
de  l'Alphée,  voyez  pag.  2  53. 

Àxo'êa,  en  Messénie.  Bâtie  par 
Gautier  de  Rousseau. 

ÀXçeù;  5  rivière  qui  divisait  l'E- 
lide  de  la  Messénie.  Aujourd'hui 
Orphia  et  Rouphia. 

Àu.û>i).ic;,  appelée  aussi  IVtJcXi 
dans  cette  chronique.  L'évêque 
de  Nicli  s'appelait  évéque  d'Amy- 


clée.  Aujourd'hui  Sclavo-Choria, 

ÀvaTrXiov  ,  ancienne  Nauplia 
dans  l'Argolide.  Aujourd'hui  Na- 
poli  de  Romanie. 

Av^paêî^a ,  ancienne  Cyllène , 
dans  l'Elide ,  aujourd'hui  Andra- 
vida. 

AitXouç  ,  lieu  qui  m'est  inconnu 
sur  les  bords  de  l'Alphée. 

ÀpaxJ.oÊo;  ou  ÀpajcXo'êov  ou  Ap*- 
y^o'êa ,  bourg  qui  porte  encore  ce 
nom.  Il  est  situé  en  Tzaconie  près 
du  mont  Chelraos.  Il  y  a  aussi  un 
défilé  de  ce  nom. 

ÂpYoç ,  l'ancienne  Argos  qui 
porte  encore  le  même  nom. 

Àpjca^îa,  ancienne  Cyparisséis 
dans  la  Messénie ,  aujourd'hui  Ar- 
cadia. 

ÀpfAupo'i;.  Je    ne    trouve   qu'un 


I.  A  l'cpoquc  où  les  Français  envahirent  le  Péloponèsc  on  y  trouvait  la 
places  fortes  :  i°  Patras;  a"  Coriutbe;  J"  Aryos;  4"  Auapliou;  .'i'^  l'outicos;  C" 
Arcadia;  7"  Coron;  S"  Clalamàta  ;  y"  Modon;  10*  Nicli,  n'  Lacédcuiouic  ; 
;2°  MoDobasia. 
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ArmyroseiiMessénic,ccn'estpas  rXapévTÎIa  ,    aujourd'hui    Cla- 

de  celui  là  qu'il  s'agit  dans  cette  lentza.  Il  y  a  uue  ville,  uu  cap  et 

chrouique  ;  voyez  l'index  suivant,  un  golfe  de  ce  nom  ,  entre  l'Élide 

Ayaîot,  ancienne   province  du  et  l'Acliaie. 

Péloponèse.  rXuxî,  inconnu. 

rpi-^Eva,  inconnu  (voyez  pag. 

B.  ''^"•) 


Bart/.a,  aujourd'hui  Vatica  en 
Laconie.  Cette  ville  a  donné  son 
nom  à  la  baie  de  Vatica  ,  près  du 
cap  Malée. 

BsXtyoaTi ,  dans  l'intérieur  de 
la  Laconie.  Je  ne  trouve  ce  lieu 
mentionné  que  dans  Melétius , 
tom.  II,  pag.  414.  Il  n'est  maa-- 
qué  sur  aucune  carte  ,  bien  qu'il 
existe  encoie  sous  le  même  nom. 

BXiÇîpi.  Je  ne  puis  trouver 
V  L'ziri  sur  aucune  carte  ni  dans 
Melétius.  Cette  ville  devait  se 
trouver  dans  l'Élide  et  tout  près 
d'Andravida  (voyez  pag.  162J. 

Boa-tT^a,  ancienne  iEgium  en 
Achaie,  aujourd'hui  Vostitza,port 
sur  le  golfe  de  Lépante. 

Boûpvaêo;  ,  lieu  qui  m'est  in- 
«  onnu  (voyez  pag.  293). 


rap^tXtëov ,  Heu  qui  m'est  in- 
connu. 

rap(Jt)'-i ,  sur  l'Alphée  ou  Rou- 
phia  entre  Dimitzana  et  Cala- 
vryta. 

rspixxt  ,  appelée  aujourd'hui 
Hieraki  près  de  Monembasie  en 
Tzaconie ,  bAtie  par  Guy  de  N<?Ie. 

FtffTepva,  appelé  aussi  Ktvarepva 
dans  les  anleurs  byzantins.  Ville 
cédée  par  l'empereur  Guillaunu' 
a  Michel  Paléologiir  pour  sa  ran- 
çon (  voy.  pag.  :23  s  ). 


A. 

Aa(ji.âXaç  ,  ancienne  Trézène , 
aujourd'hui  Demain  ou  Damala, 
dans  la  pointe  de  l'Argolide  an- 
cienne ,  près  du  cap  Skyllo. 

Aï)[AâTpa,  inconnu. 

iXojjiojcc; ,  inconnu. 

ApaYaXiyo;  et  ApayâXiêoç ,  en 
Tzaconie  (  voyez  pag.  3  5 1  et 
289). 

ApsTravcv  ,  aujourd'hui  Drépani 
à  l'entrée  du  golfe  de  Lépante; 
ancienne  Drepanum  en  Achaïe. 

E. 

Eïcooa  ,  appelé  aussi  ïaoêa  et 
HaoÊa  ;  ce  lieu  m'est  inconnu. 

EXiây-o; ,  aujourd'hui  Igliako  ou 
rivière  deGastouni.  Ancien  Pénée 
qui  coulait  en  Élide. 

EXcç  ,  aujourd'hui  Hélos  ou 
Tzyli  en  Tzaconie. 

ËiraxTci/  ,  autrefois  Naupacte . 
aujourd'hui  Lépante. 


z. 


Zax*pta;  (Âyioç),  St-Zacharie, 
petit  port  près  de  Glarenlza. 


li 


HaoSa  vo>cz  liîasôa. 
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I. 

iic^a.  voyez  Etacês. 

K. 

Ka>.a6pÛTa ,  ancienne  Cynèthc 
en  Acliaïe.  Aiijourcriuii  Cala- 
vryta. 

Ka>.aji.â-rx ,  ancienne  Calaini 
eu  Messénic ,  anjourd'hui  Cala- 
niata. 

Ka>.â(x.i.  Je  ne  puis  trouver  ce 
lieu  et  ne  vois  sur  les  cartes  qu'un 
Zaccliaria  Culanio,  sur  l'Eurotas 
ou  Vasili  Potaniou ,  qui  ne  jicut 
répondre  au  lieu  incliqué  dans 
le  texte. 

Ka7T£/c;,  inconnu,  en  Tzaconie. 

KapÎTsva,  dans  l'ancienne  Ar- 
cadic  sur  les  liords  de  l'Alphée; 
elle  fut  bâtie  pur  Hugues  de 
Brienne.  Elle  conserve  encore  ce 
nom. 

KcL^iAiy. ,  en  Tzaconie  ;  je  ne 
puis  trouver  ce  lieu  (  voyez  pag. 

KoîrpivÎTpa;  je  ne  puis  trouver 
le  nom  de  cette  ville  qui  était  si- 
tuée près  d^\i'cadie  dans  l'an- 
cienne Messénie. 

Ko'ptvû:;  ,  ancienne  Corinlhe  ; 
conserve  le  même  nom. 

Kopwvï; ,  ancienne  Colonis  sur 
le  goife.de  Messénie.  Aujourd'hui 
Coron. 

KcpTÎvc. ,  voyez  Xy.osTÎvoi. 

Kouvioûpov-ÉXatfova.  On  trouve 
dans  la  Mégaride  un  lieu  de  ce 
nom  ;  mais  celui  dont  il  s'agit  dans 
le  texte  doit  être  situe  en  Tza- 
conie. 

Kcvivo'j-ir^a  (ÀypfrJ'.  ).  rr  lieu 
m'est  inconnu  (vovcz  pag.  2  53.) 


Kp£0T2va  ,  inconnu  (voyez  ]Kig. 
a53). 

Kpr,iaî€a,  inconnu. 

A. 

Aoîkm;  ,  Laconie ,  aujourd'hui 
Tzaconie. 

Aa)C£(î'aiu.ovia,noin  de  ville  etdc 
district  dans  l'ancienne  Laconie. 

AcG'TÎIa ,  probablement  Levitza 
en  Laconie  près  de  l'île  Servi 
!  voyez  pag.  a 58). 

Ae'j-psv  ou  AEÛTpa ,  bâtie  par 
Guillaume  de  Ville-Hardoin  en 
Tzaconie.  Elle  conserve  aujour- 
d'hui le  nom  de  Leutros. 

AicJwpîa,  aujourd'hui  Lcondari 
|nès  de  la  source  de  l'Alphée  e». 
non  loin  de  celle  de  l'Eurotas. 

Aicapc'a ,  inconnu. 

M. 

Màvr, ,  le  Magne  ou  aujour- 
d'hui Mania,  bâtie  par  Ville- 
Hardoin.  Il  en  distingue  deux 
n  aXatà  Mâvïi  (  pag.  1 8  8  )  et  Me-yâXr, 
Mâvfi  !  pag.  2  5i). 

McXtyj'o;,  les  Melinges  étaient 
une  tribu  Slave ,  qui  vinrent  s;- 
fixer  près  de  Bardoimi  dans  le 
Taygète. 

Mscaps'a ,  le  chroniqueur  donne 
ce  nom  à  un  district  de  M«)réc 
dont  je  n'ai  pu  déterminer  la  si- 
tuation. Melétius  ni  Etienne  de 
Byzance  n'en  font  mention. 

Mï(Jt(i)c>.i ,  inconnu  (pag.  366). 

McoiOpà,  bâtie  par  Guillaume 
de  Ville-Hardoin  jnès  des  mui« 
de  I  ancienne  Sparte. 

Mcûùvr,,  ancienne  Mélhoue  en 
Messénie,  aujourd'hui  Modon. 
McvoSaaia,  appelée  aujourd'hui 
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Monembasie  et  Nauplion  ou  Na- 
poli  de  Malvoisie,  en  Tzaconie. 

Mops'va ,  elle  conserve  le  même 
nom  et  se  trouve  près  du  mont 
Geranios  ou  St-Élie,  à  quelque  dis- 
tance au  nord  de  Navarin. 

MoûvTe-Zxoùêe ,  Montesquieu , 
près  de  Corinthe.  Je  ne  puis  re- 
trouver cette  place. 

Movvrpa,  incoimu.  Près  d'Ar- 
cadia. 

Mwpea ,  ancien  Péloponèse. 

Mwpairai,  Moraïtes,  habitants 
de  la  Morée. 

N. 

NîxXt ,  ancienne  Amyclée  en 
Tzaconie. 

Ne'a  IlâTpaç  voyez  Ilârpaç  :  Nea- 
patras  fut  bâtie  par  Théodore 
Ducas,  voyez  l'index  qui  suit. 

o. 

Oaîêa  voyez  Eiaoêa. 

n. 

Ilaaâëa,  inconnu,  probable- 
ment en  Tzaconie. 

n«7pa  ,  ancienne  Patrae  en 
Achaïe.  Le  chroniqueur  parle 
aussi  de  IlaXatà  IlâTpai;  et  de  Néa 
nârpa;. 

neXo7TOvvr,aoç  ,  appelé  aujour- 
d'hui Morée. 

neptyâp(î't ,  inconnu  près  de 
l'Alphée  (pag.  272  ). 

nXaTûcvoç ,  inconnu. 

riov-Dcôi;  ,  aujourd'hui  Pontico- 
Castron  ou  Pundico"Castrou  selon 
Pouqueville,  s;uis  doute  sur  les 
bords  de   la  rivière. 


npivÎT^ot  ,  Pirnitza  près  du 
mont  Ithome  en  Messénie.  Il  y  a 
aussi  un  Pirnitza  en  Achaïe. 

Xlrepà  sur  l'Alphée. 


Pe'vra,  inconnu. 

2. 

2avTop.£p,  château  bâti  par  lu 
famille  française  des  St-Omer. 
C  est  probablement  le  Santame- 
rin  dont  parle  Phranzes  dans  sa 
chronique  (voyez  pag.  386). 

SaTTixoç.  Autrefois  Acriae,  au- 
jourd'hui Sapicon  ou  Saplco  en 
Tzaconie  sur  le  golfe  de  Coloky- 
thia. 

Sapêdx,  probablement  en  Arca- 
die  (voyez  26g  et  272);  11  y  a 
im  autre  Scpêt'a  en  Macédoine. 
Le  Sepêîava  mentloné  page  26b 
est  sans  doute  le  même  lieu. 

'S.yJ.a.ëix.a. ,  probablement  le 
pays  appelé  aujourd'hui  Sclavo- 
Chorla ,  les  villages  des  Sclaves. 

SxopTa ,  défilés  de  Tzaconie ,  je 
ne  puis  déterminer  leur  position. 

^xcpTÎvot ,  habitants  des  défilés 
de  Scorta ,  les  mêmes  que  les  Kop- 

TÎvOt. 

T. 

T^axQvta ,  ancienne  Laconie. 

0). 

tpavepofAe'vyi ,  peut  être  Phanari. 

X. 

Xa/.a-fÎT':^?. ,  autieniu     Iritee  , 
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aujourd'hui  Clialantliistra.  Elle 
fut  bâlie  par  Robeit  de  la  Tré- 
mouille  en  Achaïe. 

\ù.u.oi.  Il  y  a  encore  une  mon- 
tagne de  ce  nom ,  l'ancien  Cronius 
ou  ïzaconie. 

XXouu.o'jtÇi,  ville  bâtie  par 
Geoffroy  II  de  Ville  -  Hardoin  , 


appelée     encore     Klonioukt     ou 
Caste!  Torrcse. 

a. 

iiXEva,  Olène  ,  était  un  évéché 
suffragant  de  Patras.  Aujourd'hui 
Gastouni.  Il  y  a  aussi  une  mon- 
tagne de  ce  nom  en  Achaïe. 


INDEX 


DF.S  NOMS  DE  LIEUX,  RIVIERES  ET  MONTA.GNES  MEN- 
TIONNÉS DANS  CETTE  CHRONIQUE  ,  SANS  Y  COM- 
PRENDRE LA  MORÉE  DÉCRITE  DANS  l'iNDEX  QUI 
PRÉCÈDE. 


ÀOrivot ,  Athènes. 

ÀXaiiaôç ,  port  dépendant  du 
duché  d'Athènes;  voyez  l'index 
précédent. 

ÀvccTToXiç,  Naples  ,  en  Itahe. 

ÀvaroXia ,  Anatolie  ,  Asie-Mi- 
neure. 

ÀvaToXtiiol,  Asiatiques,  habi- 
tants de  l'AnatoUe. 

À'^(J'ptavoÛ77oXiç ,  Andrinople. 

ÀvTicyeîoc,  Antioche. 

ÀvT^Ct),  Anjou,  province  de 
France. 

Âpra,  Arta  en  Epire.  Le  des- 
potat  d'Arta  embrassait  TÉpire , 
l'Acarnanie  ,  l'Étolie  et  la  Thes- 
salie. 

ÀpccxXeia,  Héraclée. 

À^î*,  île  de  Naxos.  Ce  duclié 
qui  comprend  les  Cyclades  s'ap- 
pelle quelquefois  Dodécanèse  ou 
douze  îles. 

B. 


BevETÎx&t ,  Vénitiens. 

Bêpo'va ,  Vérone  en  I-ombardie. 

BXayîa,  partie  de  la  Grèce  si- 
tuée entre  la  Thessalie  et  l'Epire 
et  qui  embrasse  particulièrement 
les  montagnes  du  Pinde. 

Bo^oVnZoL,  ville  de  Livadie  en 
face  de  Ncgrepont. 

Bcviêàr  ou  Boviêàr ,  Bénévent , 
voyez  Miroviêâr. 

BouXyàpoi,  les  Bulgares. 

BpcvTTi;  ,  Brindes  ,  dans  le 
royaume  de  Naples. 


raXaràç ,  un  des  faubourgs  de 
Constantinople. 

rap^ixt ,  village  voisin  de  Do- 
done.  Il  y  a  sur  l'Alphée  une  ville 
de  ce  nom  appelée  aussi  K'iior. 

rsvcêa ,  Gênes. 

rsvouCriffoi  ,  Génois,  appelés 
Genevois  dans  le  ^  ieux  français. 


BsvETta,  Venise. 


.\o)(î'c)câvr,aov,  voyez  .\E'a 


ÉyY'^i'''"^PP'='  >  Aiigleleire. 

É>,),ài; ,  Hellailc  ,  partie  de  la 
Grèce  comprise  entre  le  Pénéc  , 
l'Acheloiis  et  les  Therniopyles. 

ÉXXsvot ,  Hellènes.  Ancien  nom 
ties  Grecs,  qui  s'appellent  aujour- 
d'hui i'w|AaIoi. 

EûpiTTOç,  détroit  entre  l'Eubée  et 
la  Béotie.  C'est  aussi  le  nom  an- 
cien de  l'île  de  Negrepont. 


ÏXDEX.  447 

Kefpcù.cvia,  Céphalonie. 

Kou(i.avta  ,  la  Cumanie,  habitée 
par  les  Cumans.  Aujourdliui 
MoscoTie  (  voy.  pag.  77,  not.  6). 

Kcpçcùî  ,  CorfoH. 

KoET»  ,  Crète  aujourd'hui 
Candie. 

KwvTTavTivoûiîoXi; ,  Constanti- 
nople. 

A. 


Aaivoi    je   ne    puis    découvrir 
quel  est  ce  peuple  (voy.  pag.  92). 
2^  AâvTÎ[a ,  aujourd'hui  Lanzo  sur 

la   Stiira   au   pied    des   Alpes.   11 
Ziyb; ,  ilv  a  une  montagne  de  ce     l'appelle  aussi  AoÎT^a. 
nom  près  de  Missolonghi ,  c'était  Aâfiaca,  Larisse  en  Thessalie. 

sans  doute  le  nom  d'une  peuplade  AoujATtap^ta ,  Lombardie. 

Slave.  Aouu.'7Tâp(5'c;  ,  Lombard. 

ZiToûvi  ou  ZTiTGÙvt ,  en  Livadie. 

M. 

Ma)cpù-nxâyi ,  la  longue  côte. 
Ce  lieu  porte  encore  ce  nom  ;  il 
est  situé  dans  l'isthme  ,  non  loin 
de  Mégare. 

Méyapa ,  Mégare,  capitale  de  la 
Mégaride. 

Maçpfifî'cvîa,  Manfredonia  ville 
du  royaume  de  Naples  ,  bâtie  par 
Mainfroy. 

Mo'jvTcuvÎTÎ^a,  voyez  Boi^ovirÇa. 

Mcuvçapà,  Montfcrrat,  écrit 
aussi  Movçepa  ,  Mcuvçoçàr  et 
MdvTE-MouvçapaT. 

MTToviêàT  ,  Béncvcnt  ,  voyez 
B&vtSàx. 


e. 

©oiXaaoîva ,  en  Livadie. 
ôeddaXcvîy-Yi ,  Thessalonique. 
Wv.Sa;,  Thébes  en  Béotie. 


r. 


iepoaoXuij.a ,  Jérusalem. 
ÎToXîft  ,  l'Italie. 

iiDoivviva,  Jannina  ,  capitale  de 
rÉpire. 

K. 

KotXaCpta,  Calabre. 

Kap EVTavoi ,  habitants  de  la  Ca- 
riuthie. 

Kapûf^i.  11  y  a  aujourd'hui  une 
montignc  de  Candie  dans  la  Mé- 
garide près  de  Macry  Plagi. 

KaTE/.âXov,  entre  la  Thessalie 
et  la  Macédoine. 

KareXâvût  ,  les  Catalans. 

KaTêXovi'a ,  la  Catalogne. 


■\t)iata , 


N. 


u. 


Oùyypîa,  Hongrie. 
DOyyp oî ,  Hongrois- 
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n. 


riaplç, Paris,  appelé  ausslllaptot. 

nsXayovta ,  province  située  sur 
les  confins  de  la  Macédoine  et  de 
l'Albanie.  Bitoglia  ou  Monastir 
en  est  la  capitale. 

IIvivtêàT  voyez  Boviêàr,  tcMo- 
vtêàr. 

TlouXia ,  l'Apulie  ou  la  Fouille 
appelée  aussi  IloûXïiç. 

Iloupydvta,  la  Bourgogne. 

Tlpsêe^a ,  Prévéza  en  Epire. 

ripciêévTÇa,  la  Provence. 

ITp&êEVT^âXot ,  les  Provençaux. 

TTûpycç,  en  Livadie. 

P. 

Pocyouv,  Arragon. 

PfdjAat&i,  les  Grecs.  Ils  avaient 
pris  le  nom  de  Romains  au  lieu 
de  celui  d'Hellènes  depuis  la  trans- 
lation de  l'empire  a  Byzance. 

Pw^avîa,  Romanie  ancienne, 
Turquie  d'Europe. 

2. 

2a6oè,  la  Savoie. 
SaXs'pva  ,    Salerne ,    dans      le 
royaume  de  Naples. 

SaXo'va  ,  Salona  en  Livadie. 


2aXovty,Yi,Salonique,  voyez  9tc- 

(TOXovfjCïl. 

2epêîa,  Servie  en  Macédoine. 

2t<î'spo'7TopT'jv,  en  Livadie 
SixEXîa,  Sicile. 
2)cX(xêot ,  les  Sclaves. 
2xXapouv(a ,  Esclavonie. 
2upîa ,  Syrie. 

T. 

ï^a(jL7roévia  >  Champagne. 
TÇâpa ,  Zara  en  Esclavonie. 
Toaxâva ,  Toscane. 
Toffjcàvoç,  Toscan. 
Tcutj'étjxoi ,    Tudesques  ,    Alle- 
mands. 

TouXoûta,  Toulouse. 
Toùp«i,  Turcs. 
Toupxo{j.avot ,  Turcomans. 

«tapàr  voyez  MovipocpaT. 

<I>tXa^EX«pia,  Philadelphie  dans 
l'Asie-Mineure. 

«luXâv^pa,  Flandres. 

<î>tXav^p(a,  Flandre. 

<^Xa!Aéyyoç ,  Flamand. 

<I>Xâv(Jpa ,  Flandres. 

«Ppayxîa  ,  France ,  et  quelque- 
fois Pays  de  l'occident. 

'tpocyxoi;,  Franc  et  Français. 

«rpàvTÎ^a ,  France. 

<^pavT!^e![ot ,  Français. 
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Â"yycXo;  6  KaXotwotwn;  Kou- 
TpoûXnî,  Ange  Calo  -  Jean  Cou- 
troulis,  despote  d'Aria. 

ÀXéÇn;  et  Â>.e'!|tOî  ô  ExTOcrJ^Yi;  , 
Alexis  Vatace ,  empereur  de  By- 
zance. 

ÀfiiTeXaç ,  Bêlas  de  St-Omer. 

ÀvsÇa  ,  Agnès  ,  fille  de  Vilain 
d'Aunoy,  seigneur  d'Arcadia. 

Àvl,  Aunoy,  appelé  aussi  Âvwe. 

Àpâp^c; ,  Erard,  fils  de  Vilain 
d'Aunoy,  seigneur  d'Arcadie. 

Àpt'yo;  AâvToXoç,  Henri  Dan- 
dolo ,  doge  de  Venise. 

Âpo(i.iT6pTOî  ,  Robert  de  Cour- 
tenay,  empereur  français  de  Con- 
stantinople. 

ÀpTOT,?,  Artois,  comte  d'Artois, 
frère  de  St-Louis. 

ÀffeXTJ  ou  ÀacXTîc  vtè  0oû6  ,  An- 
ceau  ou  Ancelin  de  Toucy. 


B. 


BaiX^ouêTiî  ou  BaX(5'ouivoî,  Bau- 
doin 1  ,  empereur  de  Constanti- 
nople. — Baudoin  II ,  empereur  de 
Constantinople.  —  Baudoin,  roi 
de  Jérusalem. 


Baracrîlr!;  ,  Jean  Vatace ,  des- 
pote d'Arta.  —  Isaac  Vatace , 
empereur  de  Constantinople. 
Voyez  Kupaâxnç.  —  Alexis  Vatace , 
empereur  de  Constantinople. 

Bepîôte,  probablement  Vierson. 
Voyez  pag-  loa. 

BiiS'o'vE,  Simon  de  Vidoine. 

BtXa'o;  vtÈ  Àvûs,  Vilain  d'Au- 
noy. 

BtXap<î'oûïiî,  Ville  -Hardoin.  Il 
est  question  dans  cette  chroni- 
que de  Geoffroi  de  Ville  -  Har- 
doin ,  maréchal  de  Champagne 
et  de  Romanie ,  de  son  neveu  bail 
puis  seigneur  de  Morée,  de  ses 
deux  fils  Geoffroi  et  Guillaume 
princes  de  Morée,  et  de  sa  petite- 
fille  Isabelle  princesse  de  Morée. 

BouTÎ[apâ^atç,  les  Boutzarades, 
famille  grecque  de  Tzaconie.  Voy. 
pag.  i3i, 

BpT)  ,  Brienne.  Gautier  de 
Brienne.  Il  est  écrit  de  plusieurs 
manières. 

r. 

raXtpà; ,  Galeran  ou  Gautier 
de  Brienno  duc  d'Athènes,  page 
334. 
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raXôtspriç  VTÈ  Bfïi ,  Gautier  de 
Brienne,  le  même. 

raXôie'py)?  vrè  PouT^ispyii;,  Gautier 
fie  Rousseau. 

raXTiepvi;  vtÈ  Po^iêpr); ,  Gautier 
de  Rousseau. 

ryiTrèp  VTÈ  Sxbp  ,  Guibert  d'Es- 
core. 

rîo?  ou  Fr,;  ou  Tu  vrè  Xà  Pwrî^e 
ou  Pûî^s ,  Guy  de  la  Roche ,  abré- 
viation de  Guillaume  de  la  Roche , 
duc  d'Athènes. 

ry'oûv  VTÈ  NéêeXs  ,  Guy  de 
Néle. 

rouXta[AOi; ,  Guillaume  ,  sans 
nom  propre  (voyez  pag.  i Sg  ). 

rouXiàjAOç  ÀXx[i.âvoi; ,  Guillaume 
Alaman. 

rouXtâ[xc(;  KaXafAaTïiç  ,  Guil- 
laume de  Ville  -  Hardoin  ,  sur- 
nommé de  Calamata. 

FouXtàf^-oç  VT£  Xà  PûtÇe  ,  Gtiil- 
laume  de  la  Roche,  duc  d'Athènes. 

rouXtocfio;  vtI  2aXô  ,  Guillaume 
de  Champ-litte,  premier  seigneur 
de  Morée  (  pag.  1 09  ). 

A. 

Aa^vToXo; ,  Henri  Dandolo,  dogfe 
de  Venise. 

Ao^aTcarpTi;  ,  Doxàpatris,  sur- 
nom d'un  desBoutzarades(p.  i4i)- 

Aoûj^aç,  Théodore  Ducas,  sé- 
bastocrator. 

E. 

ÉXEVYi ,  Hélène  fille  de  Geof- 
froi  de  Brienne  ,  seigneur  de 
Moréna. 

z. 

ZajAiTc'a  ,  Isabelle  de  Ville- 
llardoin. 


0. 


0£d(î'wpoç  Aûûxa;,  Théodore  Du. 
cas,  sébastocrator. 

©0Ù6 ,  Anceau  ou  Ancelin  de 
Toucy.  —  César  de  Toucy- 


I. 


IwocvvYjç  BaTccT^Yii; ,  Jean  Vatace, 
despote  d'Hellade. 

K. 

Kalaapviç  vts  ©oùô,  César  de 
Toucy. 

RaXafio^TYi; ,  Gnillautne  de  Ca- 
lamate,  2  fils  de  Geoffroi  I  de 
Ville-Hardoin. 

KaXoïwâvvYiç,  Ange  Calo-Jean 
Coutroulis ,  despote  d'Arta.- 

Ka[/.-!Tavsffiç  ,  le  Champenois, 
surnom  de  Guillaume  de  Champ- 
litte. 

KapsToévo;,  appelé  aussi  Aouxaç 
Twv  Kapexâvtav  ou  KapEVTâ^^wv  ,  le 
duc  de  Carinthie.  11  veut  parler 
du  duc  d'Autriche. 

KâpXoç  ,  Charles  I  d'Anjou ,  roi 
de  Naples.  —  Charles  II. 

Karaêa; ,  Jean  de  Catava. 

KaTajco'jÇivQç  ,  Cantacuzène  , 
général  grec. 

KoXivEToç,  Coiinet,  maréchal 
de  Morée. 

KovpaiJlv  ,  Conradin  ,  rival  de 
Charles  d'Anjou. 

KûVTe^po've  vrè  MtcouXicj,  Go- 
defroy  de  Bouillon. 

K.cup.ar,v  ,  Pierre  Cumain. 

KcuTpoûXti;,  Ange  Calo-Jean 
Coutroidis ,  despote  d'Arta. 

Kupffâ/cr,;  ô  BaTccT^Tiç ,  Isaac  Va- 
tace. Kupffâxr,;  est  une  abréviation 
de  Kùp  iTaae.y,;. 
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Aâaxctpt;  ,  Lascaris ,  empereur 
de  Nicée. 

AEÀe ,  Hugues  de  l'Ile  qui  prit 
le  surapni  de  Tl^ep|xi;cîuvY;  le  Char- 
bonnier. 

Aia-ai-^xi,  seigneur  de  LasPigas 
(pag.  103). 

A£t||yi  ,  comte  de  lyecce  et  de 
Brienne. 

Aéuv  ,  appelé  Kùp  Ae'ûiv.  I^on 
le  philosophe,  empereur  de  Cons- 
tantiuople. 

Ae'wv  Syoùpo;  ,  Léon  Sgurc, 

Atvotp  j'cç  ou  AtvàpT,  Léonard  de 
Vérules. 

Agtji;  vtÈÀvtÇw,  Louis  d'Anjou, 
fils  de  Charles  I  d'Anjou. 

Aoûxa;  ,  Lucas. 

JM. 

MajAOÙva; ,  famille  grecque  de 
Monobasia. 

Maïoî  Pe[iôuv,  Mal  Rémond. 

Maxpûvoç  ,  Macrinos  ,  général 
grec. 

MapyÎTa ,  Marguerite  appelée 
aussi  MapyapÎTa  et  par  abréviation 
Maârriv.  Il  est  question  ici  de 
deux  Marguerites.  L'une  est  la 
deuxième  fille  de  Guillaume  de 
Ville-Hardoin;  l'autre  est  la  lille 
du  seigneur  d'Acova. 

MaçaoT,;  ou  MaçpaU ,  Main- 
froi ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 

MeXrix,  chef  turc  frère  du  sultan 
Azan. 

Mix.aï;X  naXaicXo'Yo;  ,  Michel 
Paléologiie,  empereur  de  Cons- 
lantinople. 

Mtvoïâvvïiç,  famille  grecque  de 
Monobasia. 


M'.-JîT^c'Jt/.o:  ,  Murt/.uphie  , 
empereur  de  Coustantinopic. 

M7raX(î''/j6îvc;,  Baudoin,  empe- 
reur  de    Conslautinople,   vojex 

MTtaTOJiiv  pu  MiTxvTCjT.v ,  Bau- 
doin ,  empereur  de  Conslauti- 
nople. 

MîTovi^ir^^is; ,  Boniface  ,  mar- 
quis de  Moutferrat. 

MrvaoàÊx,  Jean  de  Pas.sava. 

M7îevô<S'aTc; ,  Benoît,  huitième 
archevêque  de  Patras. 

Mirpiéva,  Brienne.  Gautier  de 
Brienne  et  Hugues  de  Brienne , 
voyez  Bpr,. 

MrojXiGD,  Bouillon.  Godefroy 
de  Bouillon. 

N. 

NatvaÙT,  Hainaui ,  F'iorent  de 
Hainaut,  mari  d'Isabelle  de  Ville- 
Hardoin. 

NaoûXïi  et  NacûXr)  ,  Jean  de 
Neuilly,  maréchal  de  Morcc. 

NîêêXîjGuy  deNèle. 

NiêêXÈT,  Jean  de  Neuilly. 

Ntx-£çc/'po;,  lils  de  Jean  Valace. 

NixoXao;  vrè  Savcûç,  Nicolas 
Sanudo,  duc  de  Naxos. 

Ndco'Xoç  vrè  Sàvr  0(J.ép,  Nicolas 
de  St-Omer. 

TSTsêa,  Pierre  de  Thou. 

NTC|x.âç  ,  Thomas,  seigneur  de 
Salona. 


o. 


O'JYYC?  vTÈ  Aê'Xe  ,  Hugues  de 
l'Ile ,  qui  prit  le  surnom  de  Tl^ep- 
liTToûvr, ,  le  Charbonnier. 

Ouyyoç  VTÈ  JTpu'priç,  Hugues  de 
Brienne. 
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PûÛffO 

Sully. 


IlaXatoXc'yo;  ,  Michel  Paléolo- 
gue,  empereur  de  Constantinople. 

IlavTcjT.ç  voyez  MiraToù/i;  et 
BaX^û'jêi'vo;. 

IlaaâSa ,  Jean  de  Passava. 

Iltspoç  ,  qu'il  nomme  çpà  Iliepoç 
èpYipLÎTOç,  frère  Pierre  l'hermite. 

IIispï!;  KoujJiaYjv ,  Pierre  Cu- 
main. 

Iliepo?  vrs  Teêàç  et  NreSàç , 
Pierre  de  Thou. 

nxâôt ,  le  seigneur  de  Plessis. 

riptepr,; ,  le  comte  Hugues  de 
Brienne,  voyez  MTrpisvot  et  Bpiî. 

ITp'.eve ,  Hugues  de  Brienne. 

npis'pe ,  Hugues  et  Geoffroi  de 
Brienne. 


i'efACÙv,  Mai  Remond. 

Pspaycùv  ;  il  fait  un  nom  propre 
de  ces  deux  mots  qui  signifient  roi 
d'Arragon.  Il  l'appelle  ailleurs 
py,-j'a  Twv  KaTêXâvuv  et  Tvis  Kare- 
Xovîaç  et  Pcè  vrè  Psycùv. 

PiT^âitî'c;,  Richard ,  comte  de 
Céphalonie. 

Pci^iEpy,- ,  Gautier  de  Rousseau. 

Pwî^e  ,  Guillaume  de  la  Roche. 

PofAirepTcç  ,  Robert ,  empereur 
de  Constantinople. 

PouT^e'pYiç,  Gautier  deRousseau, 

Pèv  vTe  Toupvà,  Raoul  de  Tour- 
najr, 

Po'tcç,  Roth  ou  plutôt  Othon 
de  St-Omer. 

Pc'j|xiT£pT(;;  vT£  TpcfxoùXa,  Ro- 
bert de  la  Tremouille  qui  prit  le 
nom  de  xaXaTptTÎia, 

Pouy.-77£pTc;  vtè  T^a;j.T:âv:a;,  Ro- 
bert de  Champagne ,  cousin  de 
Guillaume  de  Chauip-litte. 


VTÈ    SoùXt,  Rousseau  de 

2. 


SaXïix ,  chef  turc. 

Savoûç ,  Nicolas  Sanudo  ,  duc 
de  Naxos. 

2àvT-Ô(xèp,Nicolas  de  St-Omer. 
—  Jean  de  St-Omer. 

Xycîipoç,  Léon  Sgure,  chef  grec. 

2t[jLoùv  vtÈ  BkS'ovs  ,  Simon  de 
Vidoine. 

Sxôp  ,  Guibert  d'Escore. 

SoùXi,  Rousseau  de  Sully. 

Sotpiâvoç,  famille  grecque  de 
Monobasia. 

Stsvyiç  é  Maûpoî,  Étieime  Le 
Noir. 

T. 

Tsêà;  ,  Pierre  de  Thon. 

T^a^poç,  Jean  de  Jadre. 

TÇàv  VTÈ  Ka.-a.ea, ,  Jean  de  Ca- 
tava. 

TÇàv  vrà  riaaaêà,  Jean  de  Pas- 
sava. 

TÇàv  VTÈ  NaoûXn  ou  NecûXyî  , 
Jean  de  Neuilly ,  maréchal,  de 
Morée,  appelé  aussi  Tî^àv  vrè  Ni- 
gsXsT. 

T^àv  VTÈ  2àvT  -  Ôfièp  ,  Jean  de 
St-Omer. 

TÇàv  v-è  Toupvà  et  Ttupvàs  , 
Jean  de  Tourna}'. 

T^avETa,  Jeannette,  fille  de  N. 
de  Brienne. 

T^epfiitoûvYi  ,  le  Charbonnier, 
surnom  de  Hugues  de  l'Ile. 

TÇeçpc'e  ou  Tîleçpûe  ou  Tl^eopè; 
BiXap(S'ou-?;;  ^  Geoffroi  de  Ville- 
Hardoin. 

TÎ^EçpÈ;  VTÈ  Tcupvàe,  Geoffroi  de 
Toiu'uay. 

T'.'jpvà  ,  Jeau   de  Tournay.  — 
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Kaoul  de  Tournay.  —  Geoffroi 
de  Tournay. 

TpEfxcùXa ,  Robert  de  la  Tré- 
mouiile ,  prend  le  nom  de  son 
fief  de  Xa).aTc!T!^a. 


<I>i).oV.a),Gç  ,  nom    du    châtelain 
d'Araclovon. 

'l>).opàç,  Florent  de  Hainaut. 

X. 


^. 


»I>ip(î'ept"]foç,  Frédéric,  empereur 
d'Allemagne. 


Xa).aTfÎT^a  ,   surnom   de    Ro- 
bert de  la  Tréniouille. 
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A. 


Àêoèp ,  Àêcùsp  et  ÀêouÉpr,ç  , 
avoué. 

Aêou)câroi; ,  avocat. 

AêouxaTE'jcd  ,  avocasser ,  faire 
l'avocat. 


ruinai.. 

AfAtpàXrç,  amiral. 
ÂjATToépa  ,  jeu  de  hi 


sépa  ,  jeu  de  barres. 


Ap(j.c.Ta ,  armes. 
Âpfi.aT£6w  ,  armer. 

B. 


Bxj,)C7. ,  barque. 

Bxpy.e; ,  barques. 

Bap;4tTa,  petite  barque. 

Bspyî'ra  ,  vergette  ,  aucien  mot 
français  pour  désigner  une  lance. 

Bîy/.oci;  ,  vigies ,  sentinelles  de 
nuit ,  de  vigilue. 

Btx.scpto?,  vicaire,  lieutenant. 

Bîpya,  verge  du  commande- 
ment, signe  de  la  magistrature. 

Boû;ty,iva,  buccins,  trompettes. 

Bouçyicrato; ,  bourgeois. 


FapcJ'cvâ/.cGî  et  Tapt^ivâXtiî,  car- 
dinal. 

rapv'.^oOv,  garnison. 


rapviî^eûo) ,  mettre  garnison. 
.TeXçoç ,  guelphe. 
ryiTTtXtvoç ,  gibelin. 
riffrs'pva,  citerne. 


Aoûxa;  ,  tîuc. 
Acuy.â(S'cç,  ducs. 
Ac'j/CYida,  duchesse. 
Ac[AE<jTixoç ,  domestique. 
Apâxovrai;,  dragon. 

0. 

0SÏ5Î,  tayon,  vieux  mot  français, 
pour  ayeul  et  oncle. 

K. 

Kaêa>.âp/i; ,  chevalier.  Il  em- 
ploie aussi  le  mot  KaSaXocpic;. 

KaêaXap(î^-/i;,  chevalerie. 

KaSaXtJteûw,  chevaucher. 

KâfATTOç ,  champ. 

Kavovwcç  ,  chanoine. 

KavT^aXic'py);  ,  chancelier. 

KairïXâvc; ,  chapelain. 

Ka^Ttrâvo;  et  Ka-cTavio;  ,  capi- 
taine. 

KactfS'ta,  casques  de  cuir. 

Kaare'XXi;,  petit  château. 
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KaaT=>lta,  châteaux. 
KacTeW.avÎJtia  ,  chàtellenie. 
Ka(T-re)J^(Xvo; ,  châtelain. 
KaToûva,  cantoimement. 
KiUlî  ,  cellule. 
KtêiTixvo;  ,  chevetaiu. 
KiTreXîvoç ,  gibelin. 
Ko(xefftoûv,  commission. 
Ko|Aai; ,  commis. 
KoujAtro; ,  commis. 
KoaiAoûv,  communauté. 
Ko|Au.evTcûfr.; ,  commandeur. 
Koy-f saTc'jw  ,  conquérir. 
KovTaîffa ,  comtesse. 
KovTCffTaûXo; ,  comiétable. 
Ko'vTOç ,  comte. 
Ko'vre ,  comte. 
Kovrà(î'eç ,  comtes. 
KopêefTÎpi,  couverture. 
KouTsûw,  coûter. 
KouyyEaTa ,  conquête. 
KouyysaTE'jw ,  conquérir. 
Koûaov  ,  communauté. 
Kouu.T7av(a ,  compagnie. 
Kcusus'jci)  ,  courir,  ravager. 
Koûpra  et  KcûsTrj ,  cour. 
KovîTiffia,  courtoisie. 
K'jpà  ,  dame. 
K'jpâ^ai; ,  dames. 

A. 

Acf  XTo; ,  légat. 

Aî^to;,  lige. 

Ai^îa  ,  ligie,  allégeance. 

M. 

MavTaTa,  nouvelles,  mandats. 
MavTà(x.a,  madame. 
MâvT^a ,  mense  ,  domaine. 
Mapxs^Yi;  ,  marquis. 
MâffTptopa; ,  maître. 
Mc'Xtov,  mille. 
Miffîo ,  messire. 


Mtvoupsc; ,  mineur. 
Mc'j).àpia  ,  bêtes  de  somme. 
Mîrar/ârov,  bailat. 
Mr.cLO.cç ,  bail ,  bailli. 
Mirapouvîa ,  baronnie, 
MîTapcù;,  baron. 
MTraffTocp^û; ,  bâtard. 

N. 

NTaaa ,  dame. 

o. 

Ôaâr^i,  Ôu.(XT^io  et  Op.âTÎ[i&v, 
hommage.  Il  se  sert  aussi  du  mot 
àvÛpwTtx. 

O(j;t)tiov^ffice. 

Ôcp'.ictixXoi; ,  officier. 

n. 

riaiXoî  ,  bail ,  voyez  MwaiXs;. 

IlaXstTi,  palais. 

n«pâvTo; ,  parent. 

riapouvîa ,  baronie. 

ITacdâT^io  ,  passage,  voyage 
d'outre-mer. 

nsXeypîvcî ,  pèlerin. 

IlopTa  ,  porte. 

noprâp'. ,  portier. 

npsêîXsT^icv  ,  privilège.  Il  se 
sert  des  mots  «ppâyyixo  TrpaêjXsTÎ^io, 
privilège  franc ,  pour  indiquer  un 
franc-alleu. 

Upîyy.tTïac ,  prince. 

IIptyy-i7râ(5's; ,  princes. 

IIpiyx.'.ffâTcv,  principauté. 

JTptyy.nriffdîc ,  princesse. 

Ilpoês^oijpcç ,  prévôt,  provédi- 
teur. 

IXpoêEXsTÎ^ta,  privilèges. 

npoêeXevTÇ»,  idem. 

IIpoêÉvTÇia  ,  provinces  ecclé- 
siastiques. 


456  INDEX. 

T. 
P. 

Taêepva ,  taverne. 

Pe ,  roi.  Taêspvapiç,  tavemier. 

Pr,;,  idem.  Tapxaatx  ,  carquois. 

Poe ,  idem.  T^ocairpa ,  chambre. 

FôiHi  ,  idem.  T^aaTïfsXiâvcî,  chambellan. 

Pûe ,  idem.  T^evepô).,  général;  il  dit  Btxâ- 

Pr,ya;  ,  idem.  pioç  TÎ^evepotX. 

PriyocTcv  ,  royaume.  T!Ic.ûc7Tpaiî,  joutes. 

Pr,yâ(î'£ç  ,  royaumes.  Te'vra  ,  tente. 

Pr-yaiva,  reine.  TevTEÛto ,  placer  des  tentes. 

Psyinva  ,  «^em.  Tepaevo  ,  terme. 

PrWa,  jWem.  Touâpr.; ,  douaire. 

PEêecTÎi^Eiv,  revêtir.  Toupvsattç ,  argent  tournois. 

PiTÎ^tffToo  ,  registre.  Tpéêa  ,  trêve. 

PcêoXeûu ,  révolter,  rebeller.  TptfiTTcuTÎ^eTa ,  trébuchets ,  ma- 

Pc6oXê[AevY),  revoltéi^  rebellée,  chines  de  guerre. 

Pcû)ra  ,    rouques ,   vieux    mot  TpiaoupiepTiî,  trésorier, 
pour  habit. 

2.                      .  . 

<t>a{i.(Xia ,  famille. 

SÈp  et  2(p  ,  sire.  flîeov,  fief. 

ZayiTa ,  flèche.  <î>eTi ,  idem. 

SaÏToXâffi ,  amas  de  flèches.  <PU ,  idem. 

Se'vtÇo  ,  siège  d'une  ville.  <I>Xa[i.£vo'poi ,  frères  mineurs. 

Seo-yê'vTai; ,  sergents.  $Xccff)ia  ,  flacons. 

SxâXa,  échelle.  <I)pâyxixoî ,     franc,     priyilège 

2xapX(x-a ,  écarlate.  franc. 

SxouTocstov  ,  écu.  Opè ,  frère  ,  moine. 

2)ccuTapaTcç ,  écuyer.  <I)pe(Aivoûpoi ,  frères  mineurs. 

SiTirâXia,  hôpitaux,  ordres  hos- 
pitaliers. X. 

2uça(j.tXoi ,  du  mot  çap-iXta,  fa- 
mille. Xotpm ,  papier. 

XapTia  ,  papiers. 


ERRATA. 


Page  2,  note  i.  L'année  fi6i2  du  texte  ne  répond  pas  à  Tannée  1094  , 

mais  à  l'année  iio4- Voyez  la  note  3  ,  pag.  354. 
Page  14  >  note  3.  L'année  6716  du  texte  ue  répond  pas  à  l'année  iigS  de 

J.  C. ,  maïs  à  l'année  1208.  Voyez  la  note  3  ,  pag.  354. 
Page  23  ,  note  3.  Au  lieu  de  la  note  ,  lisez  :  Aocvrî^a  aujourd'hui  Lanzo.  La 

viUe  et  la  vallée  de  Lanzo  sont  situées  au  pied  des  Alpes  du  côté  de  l'Italie 

et  sur  les  bords  de  la  Stura. 
Page  2  5  ,  note  6.  AârÇa,  substituez  la  même  remarcjne. 
Page  27  ,  note  4.  Kuêc'pvo?  est  un  mot  grec  ancien. 
Page  6y ,  note  2.  KsXJ.i;  est  un  mot  grec  ancien. 
Page  92  ,  note  3.  Ziyoûç.  Il  y  a  une  montagne  et   une  province  de  Zîgos 

près  du  lac  de  Vracbori. 
Page  116 ,  note  6.  Mtoèp  Tî^scps; ,  lisez  :  Midèp  T^effs;. 
Page  i4i)note  7.  Christionus,\\stz:  Christianus, 
Page  i5i,note  4.  KaXaçaTeûu  est  un  mot  grec  ancien. 
Page  i52  ,  note  2.  Nau).ti)  est  un  mot  grec  ancien. 
Page  192,  note  3.  nsirepa,  lisez  :  XlEpTrepa. 
Page  200,  note  3.  TÇoo'aTpai;,  lisez  :  TÇoûarpai;. 
Page  282,  note  i.  Klithot ,  lisez  :  Klithor. 
Page  327 ,  note  4.  IgUano ,  lisez  :  IgUako, 
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